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La  théologie  musulmane  possède  une  eschatologie  très  développée  ;  formée 
(le  légendes  de  provenances  diverses,  amas  de  conceptions  étranges  faites 
pour  frapper  l'imagination  du  peuple,  celte  partie  de  la  science  religieuse  de 
rislam  peut  paraître  à  nos  yeux  la  plus  grossière  et  la  plus  enfantine  ;  ce  n'est 
pas  un  motif  de  la  négliger  tout  à  fait.  Elle  a  l'intérêt,  non  de  la  philosophie, 
mais  du  folk-lore.  Elle  nous  fait  assister  au  travail  de  la  pensée  religieuse, 
non  chez  les  savants  et  les  contemplatifs,  mais  dans  le  peuple.  Le  peuple 
entre  pour  une  grande  part  dans  la  formation  de  toute  religion  ;  il  impose 
parfois  ses  anonymes  visions  avec  autant  d'autorité  que  les  docteurs  imposent 
leurs  dogmes.  L'homme  du  peuple  et  l'homme  de  pensée  sont  unis  et  soinnis 
l'un  à  l'autre  dans  la  foi  ;  le  premier  ne  peut  croire  sans  se  faire  un  peu  phi- 
losophe ;  le  second,  sans  se  faire,  sur  quelques  points  enfant.  Les  grands 
esprits  de  l'Islam  ont  admis,  sans  en  paraître  trop  gênés,  ce  mécanisme  et 
celte  imagerie  qui  constituaient  les  croyances  du  peuple  sur  les  mystères  de 
l'au-delà.  Loin  de  les  détruire  ou  de  les  critiquer,  ils  les  ont  reproduits  et 
leur  ont  donné  place  dans  leur  enseignement.  Il  est  donc  juste  aussi  que  les 
modernes  historiens  des  religions  donnent  à  ces  merveilles  bizarres  une  place 
dans  leurs  travaux. 

Ici  nous  n'aborderons  pas  l'étude  vraiment  scientifique  de  l'eschatologie 
musulmane,  c'est-à-dire  que  nous  n'en  rechercherons  pas  les  sources  et  que 
nous  ne  ferons  pas  l'histoire  de  ses  transformations.  Cela,  c'est  l'œuvre  à 
faire;  œuvre  délicate  et  longue,  dont  l'importance  est  hors  de  toute  propor- 
tion avec  celle  du  présent  article.  Nous  nous  sommes  seulement  proposé  dans 
ce  mémoire  de  réunir  quelques  passages  que  nous  avons  rencontrés  dans  nos 
lectures  et  qui  nous  onl  paru  ("tre  de  nature  à  piquer  la  curiosité  et  à  réveil- 
ler l'attention  un  peu  défaillante  des  érudits  à  l'endroit  de  la  théologie 
musulmane. 

Il  existe  un  traité  spécial  du  célèbre  Djelàl  eddin  Abu  l>ekr  Abd  errahmàn 
el-L'syùti  (1)  sur  l'eschatologie;  ce  livre  a  pour  titre  :  L'ouverture  de.<  cœurs  par 

(1)  >ious  écrivons  Usyùti  conformément  au  texte  ;  l'usage  le  plus  général  est  déciire 
Suyùti.  Gel  inrain.mort  l'an  911  <lc  i'hcj^ire,  IbO'xlu  r.lirisl,  est  l'auteur  du  «  ta'rikhel  Kliulalà, 
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Vexposi-  <li'  la  situation  des  morts  et  des  tombeaux.  En  rrautrês  tenues,  c'est  un 
traité  sui-  l'état  des  ànies  au  moment  de  la  mort,  à  eelui  qui  suit  la  mort,  et 
dans  l'espace  de  temps  qui  s'écoule  depuisle  jugement  jusqu'à  la  résurrection, 
et  que  les  orientaux  appellent  «  l'intervalle  «  el-harzakh.  I/auteiir  a  une 
très  grande  valeur  ;  il  n'en  est  pas  de  même  du  livre,  qui  représente  un  état 
très  inlérieur  de  la  conception  religieuse.  Philosophe  et  savant  dans  ses  autres 
ouvrages.  el-Fsyùti  se  montre,  dans  celui-ci,  dépourvu  de  sens  cntiqueet  pau- 
vre il'idées.  Le  même  contraste  se  rencontre  chez  d'autres  grands  docteurs, 
notamment  chez  Gazàli,  qui,  s'élevant  sans  peine  aux  plus  hautes  spécula- 
lions  de  la  métaphysique,  n'a  pas  eu  honte  de  traiter,  dans  deux  ouvrages,  île 
l'eschatologie,  à  la  manière  du  peuple  ri).  Néanmoins  ces  grands  hommes 
conservent  dans  ces  productions  inférieures  quelque  chose  des  qualités  qui 
les  distinguent.  Les  traités  de  Gazàli  valent  par  l'abondance  du  style,  et  par  la 
richesse  des  images  qui  deviennent  aussi  chez  lui  moins  criardes  et  plus  har- 
monieuses. Le  livre  d'Usyùti,  témoignant  surtout  des  qualités  de  Thistorien. 
est  remarquable  par  iesoin  avec  lequel  sont  relevés  les  isnàdet  données  lesréle- 
leni'es.Le  JJrre  des  états  de  la  résurrection  publié  et  traduit  par  Wolf  {2i  et  qui 
est  une  production  de  basse  époque  a  fait  d'assez  nombreux  emprunts  tant  à 
Usyùti  qu'à  Gazàli:  mais  l'auteur  n'y  a  pas  indiqué  ses  sources  ni  donné  les 
isnâd. 

Usyùti  ouvre  son  traité  par  des  hùdlth  (5)  à  la  louange  de  la  mort  ;  c'est  une 
manière  habile  d'entrer  dans  un  sujet  funèbre  «  Tradition  rapportée  par  ll)n 
AÎM  Chéibah  (4)  dans  «  l'œuvre  composée  sur  les  traditions  )>,  par  el-Hàr 
kim  (o'  dans  la  ((  dissertation  critiqué  »  par  'Abd  erraz/àq  dans  son  commen- 
taire, par  et-Tebràni  et  el-Merwazi  dans  ((  les  convois.  »  et  remon- 
tant à  Ibn  Mas'ùd.  Il  dit  :  nulle  chose  n'est  meilleure  pour  le  croyant  que  le 

lil.su»iri'  (les  kliiiliies  »  imprimée  k  Calculta  et  irailuite  on  ailgial^.  «lu  <.<  Lulj])  al  lubàlt» 
traité  lexicographique,  édité  à  Leyde,  du  «  niuzliir  »  traité  de  p'iilologie,  iniprimé  à  Boulaq, 
et  de  l)eauc!)Up  d'autres  ouvrages.  On  trouvera  sans  peine  des  renseignements  sur  ses  éci'its. 
Dans  mi  récent  travail  sur  la  chronologie  d'après  Djéîàl  eddîn  Suyfdi,  M.  Seylwdd  de  J.eyde, 
nous  aiujonce  une  étude  d'ensemble  sur  cet  imam  et  sur  son  leuvre. 

Nous  nous  sommes  servi  pour  ce  travail  du  manuscrit  4587  <lc  la  l>il)lititliéque  nationale 
de  Paris  (suppk-nient  arabe  2435).  C'est  un  mamiscrit  de  grand  formai,  complanl  environ 
oO  lignes  à  la  pagv,  comprenant  9G  lolios,  écrit  avec  négligence;  l'écriture  change  jdusieurs 
fois  dans  le  cours  de  l'ouvrage;  les  points  diacritiques  sont  cependant  mis  avec  exactitude. 

(1).  Voir  le  dernier  livre  du  traité  «delà  rénovation  des  sciences  religieuses.  Ihyà'ulûm 
e<t-<li!i  >\  intitulé  :  «  de  la  mort  et  de  ce  (jui  la  suit  »;  et  le  traité  de  «  la  perle  pn-cieuse, 
eddiu-rah  ei-iàkhirah  »  édité  et  traduit  en  français  par  L.  Gautier,  Georg,  1878.  n 

(2)  «  Kitàb  ahwàl  el-qïàmah»  texte  arabe  et  traduction  allemande,  sous  le  titi-e  «  MuIkhh- 
mcdtmischc  Esrhatoloc/ie  von  D'  Wolff,  Leipzig  1872. 

(3)  Ce  mot  signifie  :  tradition^  nous  l'emploierons  parce  qu'il  est  consacn-. 

(4)  Abu  ec-Chéikh  el-Hàtiz  ibn  Abî  Chéibah,  imam  mort  en  235  H.,  849  Ch,  I.e  titre  de  cet 
ouvrage  est  :  el-musannaf  fi  'i-hadith. 

(p)  F.l-Hâfiz',  ordinairement  appelé  el-Hàkim  en-Noïsâbnri,  mort  en  405  H.,  1014  Ch.  Le 
titre  (Je  cet  ouvrage  est  :  «  Dissertation  critique  sur  les  traditions,  adressée  aux  deux  Sahîli  >k 
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(uiiiix'au;  il  s'y  re|)ose  des  soucis  du  monde,  à  l'abri  du  cliùtiiiKMil  de  Dieu. 
—  Tradition  rapportée  par  Il)n  el-Mubàrak,  remontant  à  el-Héïtliam  ibn 
Màlik  :  Il  dit  :  nous  conversions  chez  Anba'  ibn'Abadah.  Abu  'l'taïidi  le  barbu 
se  trouvait  là.  Xous  parlions  des  choses  agréables,  et  il  dit  :  quel  est  Thomme 
qui  est  dans  la  situation  la  j)Iusagréable  ?lls  répondirent  :  c'est  tel  et  tel.  Qu'eu 
dis-tu,  ô  Abù'Utaïah?  reprit  Anba'.  Je  vais,  répondit-il,  vous  citer  quelqu'un 
<pii  est  dans  une  situation  meilleure  encore  ;  c'est  un  cadavre  dans  un  tom- 
beau, assuré  contre  le  châtiment.  —  Tradition  rapportée  j)ar  Ibn-el-Mubàrak 
remontant  à  Abu  'Abd  ei'-Rtdimàn.  Il  dit  :  Dans  une  réunion  chez  Ibnel-A'war 
es-Selemi  un  homme  dit  :  par  Dieu,  Dieu  n'a  créé  aucune  chose  que  j'aime 
mieux  que  la  mort.  Je  suis  comme  toi,  reprit  Ibn  el-A'war,  je  l'aime  au-dessus 
de  tout.  —  Tradition  rapportée  par  ibn  Abî'd-Dunyà,  remontant  à  SulSvàii 
il  m  Selim.  Il  dit  :  Il  y  a  dans  la  mort  une  douceur  pour  le  croyant  qui 
dépasse  tout  au  monde,  même  quand  le  mourant  est  dans  l'oppression  et  dans 
Tangoisse.  » 

Ce  court  fragment  sullit  à  donner  l'idée  de  la  manière  dont  le  livre  est 
rédigé.  Nous  ne  ferons  pas  autre  chose  que  de  choisir  dans  cet  amas  de  tradi- 
tions plus  ou  moins  développées  celles  qui  nous  semblent  les  plus  caracté- 
ristiqiu's  et  les  plus  curieuses. 

1/'  mystère  de  la  mort  préoccupait  les  Musulmans;  ils  ne  trouvèrent  rien 
de  mieux  pour  satisfaire  leur  curiosité  à  ce  sujet  que  de  demander  aux  mou- 
rants et  aux  morts  eux-mêmes  des  renseignements  sur  ce  qu'eux  seuls  pou- 
vaient connaître.  De  là  des  récits  nombreux  d'apparitions  et  d'autres  tradi- 
tions singulières,  qui,  il  faut  bien  l'avouer,  ont  souvent  l'apparence  un  peu 
artiiicielle.  On  jugera  par  les  extraits  suivants  de  l'intérêt  (|ue  peuvent  oll'rii- 
ces  historiettes,  pour  l'étude  comparée  du  merveilleux  religieux. 

(  l'radition  rapportée  par  Ibn  Abi  Chéibah  dans  son  «  liecueil  ).  par  l'imàm 
Ahmed  (1;  dans  la  «  Vieascéfique  cet  par  Ibn  Abi  ed-Dunyà,  remontant  à  Djàber 
Ibn  'Abd'allah  et  par  lui  au  Prophète.  Il  dit  :  Parlons  des  Béni  Israël;  il  se 
passait  chez  eux  des  merveilles.  Et  il  se  mit  à  nous  raconter  ceci  :  Plusieurs 
dentre  eux  étant  sortis,  arrivèrent  à  une  tombe  Israélite,  et  là  ils  se  dirent  : 
Si  nous  priions  deux  rak'ah  (2)  et  que  nous  demandions  à  Dieu  de  nous  faire 
sortir  quelques-uns  des  morts;  ils  nous  renseigneraient  sur  la  mort.  Ainsi 
iiien!-ils,  et  tandis  qu'ils  priaient,  un  houune  de  couleur  noire  se  leva,  ayant 
entre  les  yeux  la  marque  du  prosternemenl  (")),  et  il  leur  dit  :  0  vous,  que  me 
Aoulez-Tous?  Il  y  a  cent  ans  que  j'ai  tré|»assé,  et  la  chaleur  de  la  mort  ne  m'a 

(l)  iJcut-i'ln;  l'auteur  :ip|ielo  i)ai"  (laclji  Kliall';»  :  Alui  Mnlianiincd  Dja'lar  bon  Aiiined  ilm 
('»-Serà<i.j,  lecteur  du  Coran,  mort  en  500  H.,  1106  <',h.  Son  iraiti-  fst  intitule  :  !■  I.a  vie  ascé- 
tique fies  Ktliiwpiens  ». 

{"l)  (iénulle\ions.  Tous  las  monveinents  étant  réjjlcs  dans  la  i)rifrt'  musulmane,  le  nomlire 
d>î>  i;énutlexions  mesure  la  longueur  de  la  prière. 

(3»  Attitude  du  corps  couché  tout  du  long  contre  terre  pendant  forai ^on.  Voir  Coran  \.,  39. 
Cel  homme  souffrant  »insi  dans  la  mort  était  donc  un  liftmm^  pieui. 
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pas  ([uilté  jusqu'aujourd'hui.  Priez  Dieu  qu'il  me  fasse  retourner  à  mon  ancien 
état.   » 

Celte  idée  d'une  souffrance  persistante  dans  la  mort  est  certainement 
antéislamiqne,  comme  cette  tradition  le  reconnaît  d'ailleurs.  Elle  ne  s'accorde 
pas  avec  d'autres  enseignements  que  nous  verrons  plus  tard.  La  voici  encore 
exprimée  : 

«  Tradition  rapportée  par  Abu  Na'îm,  remontante  Ka'b.  11  dit  :  f^a  souf- 
france de  la  mort  ne  quitte  pas  le  cadavre  tant  qu'il  est  dans  la  tombe.  Elle 
est  ce  que  le  croyant  a  de  plus  dur  ît  supporter,  mais  elle  est  le  moindre  des 
maux  de  l'impie.  —  Tradition  rapportée  par  Abu  ecchéikh  (1)  dans  le  livre 
de  a  la  majesté  divine  el'azamah  »,  remontant  à  el-Hasan.  il  dit  :  On  dit  i\  Moïse, 
sur  qui  soit  le  salut,  comment  as-tu  trouvé  la  mort?  Il  répondit  :  comme  une 
broche  munie  de  crocs  que  j'aurais  eu  dans  le  corps,  chaque  croc  étant  appli- 
qué cl  l'une  de  mes  veines,  et  que  l'on  aurait  arrachée  de  moi  avec  une  grande 
violence.  On  lui  dit  :  elle  a  été  douce  pour  toi  (2).  » 

Cette  môme  tradition  est  reproduite  aussitôt  après.  Nous  la  répétons  pour 
donner  une  idée  de  la  nature  de  ces  variantes  : 

((  Tradition  rapportée  par  Ibn  Abî  ed-Dunyàh,  remontant  à  Abu  Ishàq.  11 
dit  :  On  dit  à  Moïse  :  Comment  as-tu  trouvé  le  goût  de  la  mort?  Il  répondit  : 
comme  une  branche  entrée  dans  une  pelote  de  laine  dont  on  l'aurait  ensuite 
arrachée.  On  lui  dit  :  0  Moïse,  elle  a  été  douce  pour  toi.  »  Plusieurs  hadith 
analogues  suivent.  Nous  relevons  encore  celui-ci  :  «  Tradition  rapportée  par 
Ibn  Abî  ed-Dunyâh,  remontant  ù  Muhammed  ibn  'Abd'  Allah  ibn  Basàf.  Il 
dit  :  Lorsque  'Amru  ibn  el-Asi  (3)  fut  sur  le  point  de  mourir,  son  fds  lui  dit  : 
0  mon  père,  tu  disais  souvent  :  je  cherche  un  homme  ayant  l'expérience  de 
la  venue  de  la  mort,  pour  qu'il  me  la  décrive,  et  je  ne  le  trouve  pas  ;  eh  bien 
toi,  tu  es  cet  homme;  décris-moi  donc  la  mort.  Il  répondit  :  0  mon  tils,  c'est 
comme  si  j'avais  le  liane  sur  une  litière,  que  mon  ame  s'en  allât  par  un  trou 
d'aiguille,  et  qu'un  rameau  épineux  fut  tiré  de  mes  pieds  ù  ma  tête  »  f4). 

«  Tradition  rapportée  par  et-Termidi  el-Hàkim  (5)  dans  ((  les  curiosités  sur 
les  principes  Aawâdir  el-usùl  »,  remontant  ù  Salmàn  el-Fàrisi.  Il  dit  :  J'ai 
entendu  dire  au  prophète  de  Dieu  :  Observez  le  corps  au  temps  de  la  mort  en 
trois  points.  Si  le  front  est  en  sueur,  si  les  yeux  sont  humides  et  les  narines 
gonflées,  c'est  que  la  miséricorde  de  Dieu  est  descendue  sur  le  mourant;  s'il 
râle  comme  un  jeune  chameau  qu'on  étrangle,  si  le  teint  est  sombre  et  si  la 

(1)  Abu  ec-Cliéikh  ibn  Hibbàn  el-Isfaliâni,  mort  en  369  H.,  979  Ch. 

(2)  Voir  des  images  analogues  dans  «  ia  perle  précieuse  «  déjà  «itée,  p.  5. 

(3)  Le  conquérant  de  l'Egypte  sous  le  khalife  Omar,  le  fondateur  du  Ciaire  et  l'auteur  de 
l'incendie  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie. 

(4)  La  souffrance  de  la  mort  est  exprimée  dans  le  Coran,  VI.  93  :  Oh  !  si  tu  voyais  les 
méchants  dans  les  angoisses  de  la  mort,  etc.  ^  L,  18  :  L'étourdissement  de  la  mort  certaine 
le  saisit.  —  LI,  82  :  Au  moment  où  vos  cœurs  remonteront  jusqu'à  vos  gorges,  etc. 

(5)  Il  mourut  chàhid  (martyr)  en  255  H.,  868  Ch.  Le  titre  complet  de  cet  ouvrage-  est  : 
■«  Principes  rares  et  singuliers  sur  la  connaissance  des  histoires  du  Prophète  ». 
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])Oiu'he  jette  de  l'écume,  c'est  que  le  cliàtiment  de  Dieu  s'est  abattu  sur 
lui  »  (1). 

«  Tradition  rapportée  par  et-Tebràni  dans  «  le  grand  livre  el-Kabir  »  et  par 
Abu  N'a'lQi,  remontant  à  Ibn  Mas'ùd.  Il  dit  :  le  Prophète  de  Dieu  dit  :  L'àme 
du  croyant  sort  par  suintement  et  Tàmc  de  l'inlidèle  coule  comme  celle  de 
l'àne  ».  «  L'àme  de  l'impie,  est-il  dit  ailleurs,  sort  comme  celle  de  l'àne  par  les 
coins  de  la  bouche,  ce  que  manifeste  l'écume  ;  l'àme  du  croyant  suinte  douce- 
ment avec  la  sueur  du  front.  » 

Quelques  idées  théologiqnes  sont  mêlées  à  ces  considérations  peu  élevées. 
Celle-ci  est  belle  : 

«  Le  croyant  est  récompensé  pour  toutes  choses,  même  pour  le  hoquet 
qu'il  a  à  l'heure  de  la  mort.  » 

Cette  autre  est  plusieurs  fois  exprimée  : 

«  Et-Termidi  el-Hàkim  rapporte  d'après  un  inconnu  que  le  Prophète 
dit  :  Quand  Dieu  veut  du  bien  à  un  homme,  il  l'emploie  (2).  On  lui  dit  :  com- 
ment l'emploie-t-il?  Il  répondit  :  il  lui  donne  l'occasion  d'une  bonne  œuvre 
avant  sa  mort.  »  Cette  conduite  de  Dieu  envers  son  serviteur  est  appelée  «  le 
sceau  du  bien,  Khàlimet  el-Iihcïr  » 

Quant  aux  conseils  de  morale,  le  plus  important  et  le  plus  abondanmient 
donné  est  celui  de  la  pensée  de  la  mort.  «  La  mort  sullit  comme  sermonnaire, 
dit  le  Prophète.  —  Ou  bien  :  Celui  qui.  aura  gardé  la  pensée  de  la  mort  ne 
manquera  point  des  onguents  propres  à  l'adoucir.  —  Ou  encore  :  Quel  est  le 
plus  intelligent  des  Musulmans?  demande-t-il  ;  et  il  répond  :  C'est  celui  qui 
pense  davantage  à  la  mort  ou  qui  se  prépare  le  mieux  à  ce  qui  la  suit.  »  Ceci 
même  est  i)lus  fort,  si  Ton  songe  à  la  prééminence  qu'avaient,  aux  yeux  des 
premiers  Musulmans,  les  croyants  morts  dans  la  guerre,  ceux  qui  sont  dits 
r/iàltid,  c'est-à-dire  témoins  ou  martyrs  (3)  :  «  On  demanda  au  prophète  : 
Quelqu'un  sera-t-il  réuni  aux  martyrs?  Oui,  dit-il;  celui  qui  pense  à  la  mort 
vingt  fois  chaque  jour  et  chaque  nuit.  » 

«  Tradition  rapportée  par  Ibn  Abi'ed-Dunyàh  remontant  à  Sufyah  :  une 
femme  se  plaignait  d'aulres  femmes  à 'Ayéchah  qui  lui  répondit  :  Songea  la 
mort,  ton  cœur  se  calmera.  » 

«  Tradition  rapportée  par  Ahmed,  par  et-Termidi  et  par  Ibn  Màdjah, 
d'après  un  inconnu  :  Le  prophète  entra  chez  un  jeune  homme  qui  était  à  la 

(1)  Compare/,  un  passage  analogue  dans  «  la  perle  précieuse»  p.  9.  Ce  liadîlh  contenant 
quelques  mots  difliciles  est  suivi  d"une  gluse  explicative  :  a  el  indchâr  est  la  même  chose  que 
el  intlfàkh  [l'action  de  souffler  avec  ia  bouclie];  durafat  [la  citation  porte  dara(/at]  avec  le 
djezm  et  le  futliali  sur  le  rà  signifie  sàlut  [couler]  ;  el-gatt  c'est  le  refoulement  de  la  voix  là 
où  elle  ne  trouve  plus  d'issue  [le  râle]  ;  d  bakr  est  pour  les  chameaux  ce  que  el-fata  [l'ado- 
lescent] est  pour  les  hommes  ». 

(2)  Ce  mot  «employer»  est  peu  satisfaisant.  Un  hadtlh  semblable  a,  au  lieu  du  terme 
yastamil,  le  terme  'asala  ou  ffcisala,  ce  qui  signifierait  :  «'donner  du  miel  »  ou  «  purifier  ». 

(3)  Voir  plus  loin  un  hadith  d'es-Suh^■Ili,  sur  l'état  d'un  marlvr  dans  son  tombeau. 
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îîiiiort ,  et  il  lui  dit  :  Commeat  te  trouves-tu?  i'espcrt;  en  Dieu,  répondit-il,  et  je 
crains  à  cause  de  mes  péchés.  Le  prophète  reprit  :  une  telle  préparation  ne  se 
rencontre  pas  dans  le  cœur  d'un  croyant  sans  que  Dieu  ne  lui  donne  ce  qu'il 
espère  et  ne  l'assure  contre  ce  qu'il  (Taint.  )> 

(;  Tradition  rapj)ortée  par  et-Tebràni  et  par  el-Beihaqi  (i)  dans  «  les  par- 
ties singulières  de  la  foi  chn'ûb  el-iinân  »  et  «  dans  les  preuves  de  la  prophétie 
chlûïl  en-nubuah  «,  remontant  à  'Abd  Allah  ibn  Abi  Arifa.  I!  dit  :  Un  homme 
vint  trouver  le  Prophète  et  lui  dit  :  0  prophète  de  Dieu,  i!  y  a  là  un  jeune 
garçon  cpii  va  mourir,  auquel  on  veut  faire  dire  qu'il  n'y  a  de  Dieu  qu'Allah. 
et  qui  ne  le  peut  pas.  Le  prophète  demanda  s'il  ne  le  disait  pas  pendant  sa 
vie.  i  h\  lui  répondit  que  si.  Il  reprit  :  Qu'est-ce  donc  qui  l'empêche  de  le  dire 
à  sa  mort?  Alors  le  prophète  se  leva  et  nous  nous  levâmes  avec  lui;  il  arriva 
auprès  du  jeune  homme  et  lui  dit  :  ô  garçon,  dis  :  il  n'y  a  de  Dieu  qu'Allah. 

—  Je  ne  peux  pas  le  dire,  répondit  ce  dernier.  —  Et  pourquoi?  —  Parce  que 
j'ai  flésobéi  à  ma  mère?  —  Vit-elle?  —  Oui.  —  rJu'on  aille  donc  la  chercher. 

—  Elle  vint  et  le  prophète  lui  dit  :  Celui-ci  est  ton  fils?  —  Oui,  répondit-elle. 

—  Il  lepri!  :  Vois,  s'il  y  avait  ici  un  feu  ardent  et  si  l'on  te  disait  :  prie  pour 
lui  ou  nous  !e  jetons  dans  ce  feu,  que  ferais-tu?  —  Elle  répondit  :  en  ce  cas, 
je  prierais  pour  lui.  — -  Alors  rends  témoignage  devant  Dieu  et  devant  nous 
que  ton  tlls  t'a  satisfaite.  —  Elle  en  rendit  témoihnage.  —  Maintenant,  jeune 
homme,  dit  le  prophète, prononct;  qu'il  n'y  a  de  Dieu  qu'Allah.  —  îl  le  fit,  et 
le  prophète  ajouta  :  Dieu  soit  loué  qui  l'a  préservé  du  feu.  )> 

Lisons  encore  ceci  . 

«  Tradition  rapportée  par  et-Tebràni  dans  a  le  moyen  el-ausat,  »  remon- 
tant à  Âl)ù  Bukralî.  Il  dit  :  Le  i)rophète  de  Dieu  entra  chez  Abu  Salmeh  ;  il 
était  à  la  mort  ;  et  quand  ses  yeux  furent  devenus  fixes,  le  prophète  éteadit 
la  main  et  il  les  lui  ferma.  Après  cela,  les  gens  de  la  maison  s'étant  mis  à 
crier,  il  les  (it  taire,  et  il  dit  :  l'âme  sortant  du  corps  est  suivie  par  la  vue,  et 
les  anges  entourent  le  cadavre,  chargés  de  veiller  ù  ce  que  dit  la  famille  du 
îîîort.  Ensuite  il  ajoute  :  ô  mon  Dieu,  fais  monter  Abu  Salmah  à  un  haut  degré 
parmi  ceux  qui  ont  été  guidés  dans  la  voie  droite  ;  remplace-le  dans  l'avenir 
par  son  fils;  pardonne-nous,  ainsi  qu'à  lui,  au  jour  du  jugement.  » 

Nous  allons  maintenant  pénétrer  plus  avant  dans  le  sujet,  et  repasser  avec 
Usyûti  les  traditions  relatives  a  l'ange  de  la  mort,  au  jugement  de  l'âme,  au 
châtiment  du  tombeau. 

L'ange  de  la  mort  n'est  pas  autre  chose  en  somme  que  la  personnification 
de  la  mort.  Cela  est  d'autant  plus  évident  qu'il  est  parfois  cjuestion  dans 
les  hadîth  de  la  Mort,  en  tant  que  personne  (2).  Mais  cette  conception  n'a 

(1)  Mort  458  H.,  1065  Cli. 

(2)  Comparez  dans  la  liuérature  indienne  l'épisode  de  Sàvitrî,  qui  appartient  au  MaliabJia- 
rala.  Un  personnage  qui  est  la  Mort,  vient  chercher  1  aine  de  Sàvitrî  représentée  comme  une 
Jit>urine  de  forme  humaine  et  trùs  petite.  On  trouve  aussi  dans  l'islamisme  cette  figuration  de 
Fàme  par  un  petit  personnage  grand  comme  le  pouce.  Cette  image  est  encore  celle  q\ion 
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pas  prévalu.  L'hypothèse  d'un  esprit  aiigéliqiie  chargé  (racconipiir  les  rone- 
tions  de  hi  mort,  était  moins  abstiaile  el  i»Uis  coiiroi'mi'  à  Fosprit  de  la  démo- 
ijologie  musulmane. 

lii  passage  du  Coran  (Sourate  du  Fer,  LVIl,  "2)  porta  les  commentateurs  h 
personnilier  à  la  lois  la  vie  et  la  mort.  (  Abu  Hàtim,  dit  L'syùli,  rapporte 
(taprès  Zutàdali  à  roccasion  de  cette  parole  de  Dieu  :  «  celui  qui  a  créé  la  mort 
et  la  vie  »,  que  la  vie  est  le  cheval  de  Djibril,  et  (jue  la  mort  est  un  bélier 
tacheté.  —  Tradition  rai)portée  par  Abu  ecchéïLh  ibn  Hibltân  dans  ((  le  livre 
de  la  majesté  divine  »,  remontant  à  Wahb  ibn  Manbah.  Il  dit  :  Dieu  a  créé  la 
mort  comme  un  bélier  couvert  détaches  blanches  et  noires,  ayant  quatre  ailes, 
lune  sous  le  trône  supérieur  Çurch),  l'autre  dans  la  région  humide  (tliara)  il. 
Tune  à  l'orient  et  l'autre  à  l'occident.  ])ieu  lui  dit  :  sois  et  il  fut;  puis 
il  lui  dit  :  parais,  et  la  mort  parut  devant  'Izrà'il.  »  'Izrà'il  étant  générale- 
ment reconnu  pour  l'ange  de  la  mort,  on  voit  que  la  Mort  et  l'ange  de  la 
mort  sont  deux  personnes  réelles  distinctes.  Mais  la  tradition  ne  sut  que  faire 
de  la  personne  de  la  Mort,  qui  disparut  deirière  l'ange  de  ce  nom. 

Les  récits  où  paraît  ce  personnage  bizarre  sont  très  nombreux.  Lui- 
même  est  noyé  dans  un  certain  vague  produit  par  l'accumulation  des 
diverses  images,  toujours  plus  ou  moins  monstrueuses,  sous  lesquelles  on  l'a 
présenté.  ((  Il  a  une  forme  pour  saisir  les  croyants,  une  autre  pour  saisir  les 
impies,  »  ce  qui  déjà  le  rend  dillicile  ;\  connaître.  <(  Il  fait  deux  fois  par  jour 
le  tour  de  toutes  les  maisons  de  la  terre,  »  ce  que  l'on  conçoit  mal,  lorsqu'on 
lit  d'autre  part  que  «  le  monde  est  entre  ses  deux  genoux,  »  ou  que  ((  le  monde 
est  sous  sa  main  comme  une  table,  dont  il  touche  à  chaque  instant  le  point 
qu'il  veut.  »  Il  ne  sait  pas  d'avance  ni  ne  décide  lui-même  ceux  qui  doivent 
mourir  ;  cela  est  inscrit  sur  des  feuilles  :  d  La  tablette  sur  laquelle  sont 
inscrits  les  temps  accordés  aux  hommes  est  dans  sa  main.  —  On  établit  les 
comptes  chaque  année  au  mois  de  Cha'ban,  jusqu'au  mois  de  Cha'bàn 
suivant.  Le  prophète  jeûnait  tout  ce  mois;  et  comme  on  lui  demandait  pour- 
quoi, il  en  donna  cette  raison  :  je  crains  que  mon  tour  ne  vienne  cette 
année.  » 

L'ange  de  la  mort  est  l'un  des  quatre  anges  principaux  du  Paradis  musul- 
man, lesquels  sont  Djibrîl,  Mikhàîl,  Isràfîl,  'l/.rà'îl.  Tne  multitude  prodi- 
gieuse d'autres  anges  sont  créés  selon  les  formes  de  ces  quatre  grands 
esprits.  Voici,  dans  Usyûti,  un  hadith  qui  a  trait  à  eux  quatie. 

(•  Tradition  rapportée  par  Ibn  Abi  Hàtim  ;5i,   remontant  ii  Abu  Ilarîrah. 

reucoutre  dans  certains  iiioniinients  de  l'ait  cliit-lien  jusqu'à  l'époque  de  la  Reuaissaiiciî.  i)aii> 
la  seène  de  la  mort  de  la  Vierge,  par  exemple,  l'aitisltï  t'ait  souvent  paraître  le  Christ  leiianl 
sur  son  sein  une  petite  poupée  qui  représente  l'ànie  de  Marie. 

(1)  Voir  l'explication  des  planches  dans  la  dernière  partie  de  ce  mémoire. 

(2)  Voir  NVoLFF,  Miihaïu^n.  Eschnt.,  p.  9.  (les  an^es  sont  ajjpelés  <>  les  anjjes  nol)les  ». 

(3)  Al)n  Muhammed  'Ahd  er-Rahnian  Ibn  Ahi  liàtim  Mulianmicil  er-lîà/i,  mort  en  .327  11.. 
938  Cil. 
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Il  dit  :  Quand  Dieu  vouliif  ci'éer  rhomme,  il  envoya  l'un  des  anges  qui  por- 
tent le  trône  supérieur,  (liei'clicr  de  la  poussière  de  la  terre.  Quand  cet 
ange  voulut  la  jirendre,  la  Terre  dit  :  Je  te  demande,  par  la  vérité  du  Koi 
puissant  qui  l'a  envoyé,  de  ne  rien  prendre  de  moi,  qu'il  n'y  en  ait  une  part 
pour  le  l'eu.  Alors  l'ange  la  laissa  et  il  revint  vers  son  Seigneur  qui  lui  dit  ; 
Qu'est-ce  qui  t'a  empêché  de  me  rapporter  ce  que  je  t'ai  commandé?  II 
répondit  :  La  Terre  m'a  prié  en  ton  nom,  et  je  n'ai  pas  osé  refuser  une  chose 
demandée  en  ton  nom.  Dieu  envoya  un  autre  ange  qui  revint  et  lui  dit  la 
même  chose.  A  la  fin  il  les  envoya  tous  et  avec  eux  l'ange  de  la  mort  ;  et  la 
Terre  avant  encore  prié  de  même,  celui-ci  dit  :  Celui  qui  m'a  envoyé  a  plus  de 
droit  que  toi  h  être  obéi.  Il  prit  donc  de  dessus  toute  la  terre  du  bon  et  du 
mauvais,  et  il  le  porta  à  son  Seigneur  qui  versa  dessus  de  l'eau  du  paradis  ; 
cela  fit  une  boue  pâteuse  et  l'homme  en  fut  créé.  — Abu  Hudéïfah  Ishàq  ibn 
Bichr  I  II  rapporte  dans  «  le  livre  du  principe  »  d'après  Ibn  ïsliàq  et  d'après 
Ez-Zuhri  après  lui,  que  l'ange  envoyé  en  premier  lieu  s'appelle  Isràfil  et  le 
second,  Mikhà'îl.  —  Ibn  'Asàkir  rapporte  en  s'appuyant  sur  Abu  Malik,  Abu 
Sàlih,  Ibn  'Abbàs  et  Murrah,  d'après  ibn  Mas'ùd  et  piusieurscompagnons  du 
prophète,  que  l'ange  envoyé  d'abord  s'appelle  Djibril  et  le  second  3iikhà'îl  ; 
et  il  ajoute  :  le  dernier.  Dieu  l'appela  l'ange  de  la  Mort,  et  il  lui  confia  la 
mort.  — Tradition  rapportée  par  Ibn  Abi  Chéïbah,  par  Ibn  Abi  Hàtim,  par 
Abu  ecchéïkh  dans  le  «  livre  de  la  majesté  )>  et  |)ar  el-Béihaqi  dans  (>  les 
parties  singulières  de  la  foi  »  remontant  à  Ibn  Sabit.  Il  dit  :  Il  sont  quatre  à 
administrer  les  affaires  du  monde  :  Djibrîl,  Mikhà'îl,  Isràfil  et  Tange  de  la 
Mort.  Djibril  est  préposé  aux  armées  et  aux  vents  ;  Mikhà'îl  à  la  pluie  et  aux 
plantes  ;  l'ange  de  la  mort  a  pour  fonction  de  saisir  les  esprits  ;  quant  à 
Isràfîl  il  a  l'autorité  sur  eux  trois,  et  il  prononce  les  ordres  que  Dieu  leur 
envoie.  » 

Laissons  Isràfîl  dans  sa  gloire,  lui  qui  est  la  ci-éature  la  plus  proche  du 
trône  de  Dieu,  et  voyons  comment  Tzrà'îl  s'acquitte  de  ses  fonctions.  îl  ne 
saisit  pas,  cela  va  sans  dire,  l'esprit  des  croyants,  de  la  même  manière  que 
celui  des  impies  ;  il  a  même  eu  pour  plusieurs  grands  et  saints  personnages  des 
égards  particuliers,  dont  nous  nous  rendrons  compte  en  assistant  à  la  mort 
de  quelques-uns  d'entre  eux.  Voici  d'abord  Hermès  Trismégiste,  le  vieux 
mage,  dont  le  nom  arabe  est  Idrîs. 

«  Tradition  rapportée  par  Ibn  Abi  Hàtîm,  remontant  à  Ibn  '  Abbàs.  II  dit  : 
Un  ange  demanda  à  son  Seigneur  la  permission  de  descendre  vers  Idrîs  ;  il 
vint  à  lui,  le  salua,  et  Idrîs  lui  dit  :  As-tu  quelque  rapport  avec  l'ange  de  la 
Mort?  Il  répondit  :  c'est  un  de  mes  frères  les  anges.  Idrîs  reprit  :  Peux-tu  me 
servir  en  quelque  chose  auprès  de  lui  ?  Si  c'est  pour  retarder  ou  avancer  sa 
venue,  répondit  l'ange,  je  ne  le  peux  pas  ;  mais  je  lui   parlerai  de   toi  et  il 

('.)  Haciji  Kalfali  donne  le  nom  de  Ibn  Bi'cliîr,  Le  texte  de  son  dictionnaire  a  de  petites 
lacunes  à  cet  endroit. 
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sera  lion  pour  toi  à  l'heure  de  la  niort.  Et  il  ajouta  :  mets-toi  à  cheval  entre 
mes  ailes.  Idrîs  obéit,  et  l'ange  monta  jusqu'au  ciel  supérieur,  il  rencoiilia  là 
l'ange  de  la  mort,  ayant  toujours  Idris  entre  ses  ailes,  et  l'ange  de  la  moit 
lui  (lit  :  j'ai  besoin  de  toi.  Je  le  savais,  répondit  l'ange,  tu  veux  me  parler 
d'Idris;  son  nom  vient  et  il  ne  reste  plus  à  son  compte  que  la  moitié  du 
temps  d'un  clin  d'œil.  Et  Idrîs  mourut  entre  les  ailes  de  l'ange.  » 

Salomon,  Familier  avec  les  génies,  et  ayant  les  oiseaux  à  ses  ordres,  ne 
pouvait  manquer  d'avoir  des  relations  avec  les  anges  :  «  Tradition  rapportée 
par  Ibn  'Asàkir  (1),  remontant  à  Khéithumah.  Il  dit  :  Salomon,  fils  de 
David,  dit  un  jour  à  Tange  de  la  mort  :  Quand  tu  voudras  saisir  mon  àme, 
préviens-m'en.  L'ange  répliqua  :  Je  ne  le  sais  pas  plus  que  t(»i.  Je  ne  l'ap- 
prends que  par  des  feuilles  que  Ton  me  jette,  sur  lesquelles  sont  inscrits  les 
noms  de  ceux  qui  doivent  mourir.  » 

David  :  «  Ahmed  rapporte  d'après  Abu  Huréirah  que  le  prophète  de  Dieu 
dit  :  David  était  extrêmement  jaloux  et  quand  il  sortait  de  sa  demeure,  il  en 
faisait  boucher  les  portes,  et  personne  n'avait  accès  auprès  de  sa  famille 
jusqu'à  son  retour.  Une  fois  qu'il  était  sorti,  il  trouva  en  rentrant  dans  son 
palais  un  homme  qui  s'y  tenait.  11  lui  dit  :  Qui  es-tu?  —  Je  suis,  répondit-il, 
celui  qui  ne  redoute  point  les  rois  et  que  les  chambellans  n'empêchent  pas 
d'entrer  2!.  —  Par  Dieu,  reprit  alors  David,  tu  es  l'ange  de  la  mort.  Exécute 
donc  sans  te  gêner  l'ordre  de  Dieu.  Et  David  s'allaissa  sur  place,  et  son  àme 
fut  saisie.  » 

Abraham  :  «  Tradition  rapportée  par  Abu  iïudéïfah  Ishàq  Ibn  Bichr  dans 
«  le  livre  du  principe  »,  remontant  à  Ibn  'Omar.  Il  dit  :  L'ange  de  la  mort  dit  : 
0  Seigneur,  ton  serviteur  Abraham  s'ennuie  après  la  mort.  Le  Seigneur 
répondit  :  Va  lui  dire  que  l'ami,  lorsque  la  promesse  de  son  ami  tarde  à 
s'accomplir,  soupire  ardemment  après  lui.  L'ange  l'atteignit  et  Abraham 
répondit  ("5)  :  Oui,  o  Seigneur,  je  désire  violemment  te  rejoindre.  L'ange, 
alors,  lui  donna  une  plante  odorante,  et  tandis  qu'il  la  respirait,  il  saisit  son 
âme.  » 

Moïse  :  «  Tradition  rapportée  par  Ahmed,  el-Ba/.àr,  el-Hàkim,  et  Sahihah 
remontant  à  Abu  Huréirah  et  au  prophète.  Ce  dernier  dit  :  L'ange  de  la 
Mort  se  présentait  autrefois  visiblement  aux  hommes  ;  il  vint  à  Moise,  le 
soutlleta  et  lui  creva  l'œil.  De  retour  auprès  de  son  Seigneur,  il  lui  dit  : 
0  Seigneur,  ton  serviteur  Moïse  a  l'œil  crevé  et  n'était  le  respect  que  tu  as 
pour  lui,  je  lui  aurais  fait  subir  de  durs  traitements.  — Va,  répondit  Dieu, 
trouver  mon  serviteur  et  dis-lui  qu'il  place  sa  main  sur  une  peau  de  taureau  ; 

(1)  Auteur  d'une  histoire  de  Damas. 

(2)  Les  circonstances  d'un  récit  amènent  parfois  par  elles-mêmes  certaines  beautés  de 
>tyle.  Cet  ange  pai'le  comme  Malherbe  : 

«  Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 
.N'en  défend  point  nos  rois,  n 

(3)  Le  récit  parait  tronqué. 
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pour  chaque  poil  que  sa  main  couvrira,  il  aura  une  grâce.  L'ange  alla  et  lui 
parla.  Et  après?  demanda  Moïse;  c'est  la  mort,  répondit  lange.  Et  mainte- 
nant que  ferai-je?  Respire  ceci.  Il  respira,  et  l'ange  saisit  son  àme.  Dieu  lui 
rendit  l'œil,  et  depuis  lors  l'ange  de  la  Mort  vint  invisiblement  trouver  les 
hommes.  » 

Mahomet  :  «  Tradition  rapi)ortée  par  et-Tebràni  d'après  el-Huséïn.  Il  dit  : 
Djibrîl,  sur  qui  soit  le  salut,  descendit  sur  le  prophète  au  jour  de  sa  mort  et 
lui  dit  :  Comment  te  trouves-tu?  Il  répondit  :  Je  me  trouve,  ù  Djibril,  tout 
assombri  ;  je  me  trouve,  ù  Djibrîl,  près  de  m'éteindre.  L'ange  de  la  Mort,  à 
la  porte,  demanda  la  permission  d'entrer.  0  Muhammed,  dit  Djibril,  voici 
l'ange  de  la  Mort  qui  demande  à  entrer  chez  toi.  Il  n'a  demandé  la  permis- 
sion d'entrer  à  personne  avant  toi  ;  il  ne  la  demandera  à  personne  après  toi. 
Muhammed  répondit  :  donne  lui  la  permission.  L'ange  de  la  Mort,  l'ayant 
reçue,  savança  et  vint  jusquà  lui  et  lui  dit  :  Dieu  m'a  envoyé  vers  toi,  en 
m'ordonnant  de  t'obéir.  Si  tu  me  commandes  de  saisir  ton  àme,  je  la  saisirai; 
si  cela  te  répugne,  je  la  laisserai.  Fais  donc,  6  ange  de  la  Mort,  dit  Muham- 
med. Oui,  reprit  l'ange,  puisque  tu  le  commandes.  Et  Djibril  dit  :  Dieu  désire 
vivement  te  voir.  3Iuiiammed  rejirit  encore  :  exécute  ce  que  je  t'ai  com- 
mandé (1).  » 

Voilà  bien  du  merveilleux  factice,  il  se  surajoutait  pourtant  assez  naturel- 
lement au  dogme,  et  il  en  formait  pour  ainsi  dire  l'illustration.  Entre  ces 
traditions  forgées  de  toutes  pièces  pour  l'honneur  des  grands  précurseurs  de 
l'islam,  et  les  légendes  issues  du  peuple,  il  y  a  beaucoup  de  récits  d'un  «arac- 
tère  intermédiaire,  où  se  mêlent  la  convention  et  la  sincérité.  Que  l'on  lise, 
par  exemple,  celui-ci  :  «  Tradition  rapportée  par  Ibn  Abi  ed-Dunyà  dans  «  ic 
livre  de  ceux  qui  vivent  après  la  mort  »,  remontant  à  Mùraq  el-'Edjel.  11  dit  : 
Nous  visitâmes  un  mourant  qui  déjà  avait  perdu  connaissance.  Une  lumière 
sortit  de  sa  tète,  atteignit  le  toit,  le  perça  et  passa  ;  une  autre  lumière  sortit 
de  son  nombril  et  tît  de  racme  ;  une  autre  lumière  sortit  de  ses  pieds,  et  lit 
encore  de  même.  Puis  il  se  réveilla,  et  comme  nous  lui  demandions  s'il  avait 
su  ce  qui  s'était  passé  en  lui,  il  répondit  :  Oui,  la  lumière  sortie  de  ma  tète, 
ce  sont  les  quatorze  premiers  versets  de  la  sourate  de  Vadorution  ;  celle  (jui 
est  sortie  de  mon  nombril,  c'est  le  verset  de  l'adoration;  celle  qui  est  sortie 
de  mes  pieds,  c'est  la  tin  de  la  sourate.  Elles  allaient  intercéder  poui-  moi, 
tandis  que  la  sourate  tebàrak  restait  auprès  de  moi  pour  me  garder.  Je  les 
récitais  toutes  deux  chaque  nuit.  »  Le  même  hadith  est  rapporté  d'après 
«  Djuwéïr,  fjui  le  donne  dans  son  commentaire  en  le  faisant  remonter  à  Abb m 
ibn  'Abbàs.  »  Dans  cette  rédaction,  c'est  le  mourant  qui  s'appelait  Mùraq  e!- 
'Adjili  lau  lieu  de  el-'Edjeli  et  le  premier  traditeur,  c'est-à-dire  Abbàn,  dit 
qu'il  était  déjà  enseveli  et  que  tous  le  croyaient  moit  lorsqu'on  vit  la  lumière. 

(1)  ].:iCfi)est(itii(ithic  (le  riniversilo  Sai!it-.Ios('|i!i  à  Hevioulli  (  oiilient  |(lii>-i('iirs  lii?i(:iTs, 
(lini  canictt'-iT  iio|>iil;iire,  sur  lange  de  la  MiTt. 
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Une  liistoire  semblable  est  racontée  d'un  autre  personnage,  du  nom  de  Mulnii" 
ibn  'Abd  allah  ibn  ech-Cliekliir. 

((  Tradition  rapportée  par  Abu  Na'im  d'après  Rub'i.  Il  dit  :  Nous  étions 
quatre  IVères.  Mon  frère  Hébî'  qui  faisait  le  plus  de  prières  et  jeûnait  le 
plus  souvent,  mourut.  Et,  comme  nous  l'entourions,  il  ôta  le  vêtement  de 
dessus  son  visage,  et  il  nous  dit  :  salut  à  vous.  Nous  lui  réj)ondimes  :  salut  à 
toi  ;  la  mort  s'est-elle  éloignée?  Oui,  dit-il;  en  vous  quittant  j'ai  rencontré 
mon  seigneur,  j'ai  rencontré  un  seigneur  sans  colère  qui  a  envoyé  devant  moi 
des  souffles  frais  et  embaumés  et  m'a  revêtu  d'habits  brillants  (1);  [et  j'ai 
frouvé  la  chose  plus  aisée  que  vous  ne  pensiez  ;  et  j'ai  demandé  à  mon 
seigneur  la  permission  de  vous  en  donner  l'heureuse  nouvelle]. 

Puis  il  rendit  l'esprit.  F.e  fait  (ut  rapporté  à  'Ayéchah,  qui  nous  dit  :  J"ai 
entendu  le  prophète  de  Dieu  dire  qu'un  homme  avait  parlé  étant  mort.  (  Ce 
hadith  est  célèbre,  dit  Abu  Na'im.  Albéihaqi  le  répète  dans  «  les  preuves  de 
la  prophétie  »  en  ajoutant  :  il  est  vrai,  il  n'y  a  aucun  doute  sur  son  authen- 
ticité. » 

«  Tradition  rapportée  par  Ibn  Abi  ed-Dunyà  d'après  el-Hàrith  el-A'nwi.  Il 
dit  :  Uébr  ibn  Hiràch  jura  de  ne  pas  desserrer  les  dents  pour  rire  avant  de 
connaître  sa  fin  dernière.  Il  ne  rit  qu'après  sa  mort.  Sort  frère  Rub'i  jura  de  ne 
pas  rire  avant  de  savoir  s'il  serait  dans  le  paradis  ou  dans  le  feu  ;  el-Harith 
dit  :  Celui  qui  le  lavait  nous  informa  qu'il  ne  cessait  de  sourire  sur  le  bran- 
card ;  nous  achevâmes  nous-mêmes  de  le  laver.  » 

<(  3Iugéïrah  ibn  Khelef  rapporte  que  Rùbah  fille  de  Sahhàn  >?)  mourut;  on 
la  lava,  on  l'ensevelit.  Puis  elle  remua,  elle  regarda  ceux  qui  étaient  là  et  dit  : 
réjouissez-vous,  j'ai  trouvé  la  chose  moins  difficile  que  vous  ne  craigniez,  et 
j'ai  trouvé  qu'il  n'entre  au  paradis  ni  un  homme  ayant  fendu  le  sein  d'une 
femme,  ni  une  mesure  de  vin,  ni  \m  polythéiste.  » 

H  Tradition  rapportée  par  Ibn 'Asakir  remontant  à  Qurrah  ibn  Khàled.  il 
dit  :  Une  femnie  de  notre  tamille  demeura  sept  jours  sans  connaissance  ;  et 
rien  ne  nous  empi'-chait  de  i'enterrer  sinon  un  mouvement  qui  persistait  dans 
la  veine  jugulaire.  Après  ce  temps  elle  parla  et  dit  :  Qu'est  devenu  DjaTar  ibn 
Zubéïr?  Or  Dja'far  était  mort  pendant  les  jours  de  son  évanouissement.  Nous 
lui  dîmes  :  il  est  mort.  Par  Dieu,  reprit-elle,  je  l'ai  vu  dans  le  septième  ciel; 
les  anges  autour  de  lui  s'informaient  de  lui  tandis  qu'il  était  enveloppé  de 
iiact'uls,  et  ils  se  communiquaient  la  nouvelle  de  sa  venue,  disant  :  il  est  venu 
celui  qui  a  fait  le  bien  :  ie  voici,  celui  qui  a  fait  le  bien.  » 

Nous  retrouverons  un  peu  plus  tard  des  histoires  du  même  genre,  ayant 
trait  plus  particulièrement  au  châtiment  du  tombeau  ;  il  est  convenable,  avant 
de  le  reproiluire,  d'exposer  la  suite  des  opérations  que  subi!  Tàme  aussitôt 
;i(>rès  la  mort,  en  traduisant  un  fragment  du  traité  d'Usyùti.  Ce  quf  Von 

i\)  l,t's  plinises  roiiiprises  entre  cro'-'liets  sont    cinpniutées  à  une  seconde  rédîiolion  ini 
.«"iik;  !i;nijlli. 
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trouvera  là  est,  il  est  vrai,  déjà  connu   (1).   On  ne  refusera  pas  cependant 
de  lire  ce  morceau  qui  vient  ici  bien  à  sa  place, 

«  Tradition  rapportée  par  Alimed,  par  Ibn  Abi  Chéibali  dans  «  l'œuvre 
composée  »,  par  et-Tédàsi  et  par  'Id  dans  leurs  recueils,  par  Hunàd  ibn 
es-Suri  dans  «  la  vie  ascétique  d,  par  Abu  Dàwud  (2)  dans  sa  Sunnah,  par 
el-Hàkim  dans  «  la  dissertation  critique  »,  par  Ibn  Djerir  (3),  par  Ibn  Abî 
Hàtim,  par  el-Beiliaqi  dans  son  livre  «  du  châtiment  du  tombeau  »  et  par 
d'autres  encore,  et  remontant,  j>:ir  des  transmissions  sures,  à  el-Bezràr  ibn 
'Ezub,  Il  dit  ;  Nous  suivîmes  avec  le  prophète  de  Dieu  le  convoi  d'un  ansàr  (4), 
nous  arrivâmes  à  !a  tombe,  et  comme  on  se  disposait  à  creuser  la  fosse  pour  y 
déposer  le  corps,  le  prophète  de  Dieu  s'assit  ;  nous  nous  assîmes  autour  de 
lui  ;  il  y  avait  des  oiseaux  sur  nos  têtes,  et  le  prophète  avait  en  mains  un  bâton 
dont  il  frappait  la  terre  ;  il  leva  la  tête  et  dit  :  Demandez  à  Dieu  qu'il  vous 
préserve  (hi  châtiment  du  tombeau.  Il  dit  cela  deux  ou  trois  fois,  ensuite  il 
ajouta  :  Lorsque  le  croyant  est  sur  le  point  de  quitter  le  monde,  et  qu'il 
approche  du  terme  de  sa  vie,  des  anges  du  ciel  descendent  vers  lui,  ayant  le 
visage  blanc  et  resplendissant  comme  le  soleil.  Portant  des  suaires  du  paradis 
et  des  aromates  du  paradis,  ils  s'asseyent  à  quelque  distance  du  mourant,  à 
portée  de  sa  vue.  L'ange  de  la  3Iort  vient  ensuite,  et  s'asseyant  à  la  tête  du 
corps,  il  dit  :  0  àme  bonne,  sors  et  va  recevoir  le  pardon  de  Dieu  que  tu  as 
satisfait.  Il  dit  et  l'àme  sort  ;  elle  s'écoule  comme  l'eau  de  la  bouche  de  l'outre, 
ou,  si  vous  préférez  une  autre  comparaison,  choisissez  celle  qui  vous  plaira. 
L'ange  de  la  Mort  saisit  l'ame,  et  quand  il  l'a  saisie,  à  peine  l'a-t-il  tenue 
dans  sa  main  un  clin  d'œil,  que  les  autres  anges  la  reçoivent  et  qu'ils  l'enve- 
loppent dans  le  linceul  et  l'embaument  avec  les  aromates  ;  il  se  dégage  d'elle 
comme  un  purfum  de  musc  qui  se  répand  à  la  surface  de  la  terre.  Les  anges 
l'emportent  dans  les  cieux  ;  ceux  des  anges  près  desquels  ils  passent  deman- 
dent :  quelle  est  cette  àme  bonne?  et  ils  répondent  :  c'est  un  tel  fils  d'un  tel, 
en  le  désignant  par  les  plus  beanx  des  noms  qu'il  porta  sur  la  terre.  Ils  arri- 
vent au  ciel  de  ce  monde  (o),  et  là  ils  demandent  qu'on  ouvre  à  l'àme,  et  on 
leur  ouvre  ;  et  les  anges  habitant  chaque  ciel  leur  font  escorte  jusqu'au  ciel 
suivant;  ils  parviennent  ainsi  jusqu'au  septième  ciel.  Dieu  dit  alors  :  Ecrivez 
le  livre  démon  serviteur  dans  'Jllioun  (Gi  et  ramenez  son  àme  sur  la  terre; 

(1)  Comparez,  par  exemple  «  la  perle  précieuse»  pages  10  et  suivasles. 

(2)  Ouvrage  célèbre  :  le  corps  des  traditions  de  Abu  Dàwud  Suléïman  ibn  Ach'at  esSedjes- 
tâui.  L'autour  est  mort  en  275  H.,  888  Cb. 

(3)  Abu  Dja'farMuhammed  Ibn  Djerîret-Tabari.mortenSlOH  ,922Ch.,  historien  célèbre, 
auteur  des  «  Annales  ». 

(4j  Compagnon  du  Prophète. 

(5)  Le  ciel  d'ici-bas,  le  ciel  de  la  terre. 

(6)  lllioun  est  un  endroit  dans  le  7™^  ciel,  sons  le  trône  de  Dieu,  où  est  gardé  le  compte 
des  actes  des  bons.  Siddjin  est  un  endroit  sous  la  7"«  terre  où  est  gardé  le  compte  des  actes 
des  méchants.  «  Lelivfe  des  justes  est  dans  'illiowi;  le  livre  des  impies  est  dans  siddjin.  •>■> 
(AVoLFF,  Muham.  Eschat.,  p.  20).  Dans  le  Coran  (Sourate  des  fraudeurs,  LXXXIII,  7-9,  18-20), 
ces  deux  termes  désignent  les  livres  eux-mêmes  plutôt  que  le  lieu  où  ils  sont  gardés. 
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«  car  c'est  délie  (jiie  j'ai  créé  les  hommes,  je  les  ferai  rentrer  en  elle  et  je  les 
en  ferai  sortir  une  seconde  fois  ({).  »  L'esprit  est  ramené  dans  son  corps.  A 
<:e  moment  doux  anges  (2)  viennent  au  mort  et,  s'asseyant  à  ses  côtés,  ils  lui 
disent  :  Quel  est  ton  Soigneur?  Allah,  i-opond-il,  est  mon  Seigneur.  Quelle 
est  ta  religion?  i\fa  religion,  dit-il,  est  l'islam.  Ils  lui  demandent  :  Qui  est  cet 
homme  (|ui  a  été  envoyé  parmi  vous?  Il  répond  :  c'est  le  prophète  de  Dieu.  Et 
que  sais-(u?  disent-ils  encore.  J'ai  lu  le  livre  de  Uieu  et  j'y  ai  cru  avec  force. 
Là-dessus  une  voix  jirodame  du  paradis  :  Mon  serviteur  a  dit  la  vérité.  Et  les 
anges  étendent  sous  lui  des  tapis  du  paradis,  le  revêtent  de  robes  du  paradis, 
lui  ouvrent  vers  le  paradis  une  porte  par  où  lui  arrivent  ses  fraiches  haleines 
et  ses  parfums.  Ils  élargissent  autour  de  lui  sa  tombe  de  tout  l'espace  où  peut 
porter  sa  vue.  Vi\  homme  beau,  ri('hement  vêtu  et  parfumé  agréal)lement  se 
présente  devant  le  mort  et  lui  dit  :  accueille  avec  joie  ce  qui  est  la  cause  de 
ton  bonheur.  Voici  le  jour  qui  t'était  réservé.  Qui  es-tu  ?  demande  le  mort, 
ton  visage  est  plein  de  bonté.  Je  suis,  répond-il,  le  bien  cjue  tu  as  fait. 
Et  le  mort  reprend  :  Seigneur,  fais  venir  l'heure  où  je  rentrerai  dans  ma 
famille  et  (hins  mon  héritage. 

Lorsque  l'homme  impie  est  près  de  quitter  ce  monde  et  qu'il  approche  du 
terme  de  sa  vie,  des  anges  au  visage  noir  descendent  du  ciel  vers  lui.  Tenant 
des  cilices,  ils  s'asseyent  à  quol([ue  distance  de  lui,  à  portée  de  sa  vue.  Puis 
vient  l'ange  de  la  mort  qui  s'asseoit  à  sa  tête  et  lui  dit  :  0  àme  méchante, 
sors  et  va  chercher  la  haine  et  la  colère  de  Dieu.  Et  le  corps  se  déchire  et 
l'àmo  on  est  arrachée  comme  une  broche  qu'on  arrache  d'une  balle  de  laine 
mouillée.  L'ange  de  la  Mort  la  saisit,  et  à  peine  l'a-t-il  tenue  dans  sa  main 
l'espace  d'un  clin  d'œil  que  les  autres  anges  s'en  emparent  et  la  roulent  dans 
le  cilice.  Il  se  dégage  d'elle  une  odeur  pareille  à  la  puanteur  d'un  cadavre, 
qui  se  répand  à  la  surface  de  la  terre.  Et  les  anges  apportent  l'âme  vers  les 
€ieux  ;  tous  ceux  auprès  desquels  ils  passent  demandent  :  .Quelle  est  cette 
âme  méchante?  Ils  répondent  :  C'est  un  tel  fds  d'un  tel,  en  la  désignant  par 
les  |ilus  vilains  noms  qu'il  portait  sur  la  terre.  Ils  arrivent  au  ciel  de  ce 
monde  ;  ils  demandent  qu'on  lui  ouvre.  Mais  on  n'ouvre  pas,  et  le  Prophète 
de  Dieu  f3;  dit  :  Les  portes  du  ciel  ne  lui  seront  pas  ouvertes.  Dieu  dit  : 
Ecrive/,  son  livre  dans  Siddjîn,  dans  la  terre  basse,  et  jetez  son  àme  dans  un 
lieu  éloigné.  Le  Prophète  ajoute  :  Celui  qui  associe  à  Dieu  d'autres  dieux, 
c'est  comme  s'il  était  précipité  du  ciel.  Alors  les  oiseaux  ou  le  ventl'enqiortent 
■et  cet  esprit  revient  dans  son  corps.  Deux  anges  viennent  à  lui,  s'asseyent  à 
ses  cotés  et  lui  demandent  :  Quel  est  ton  Seigneur?  Eh  !  eh  !  répond-il,  je  n'en 
sais  rien.  Et  une  voix  du  ciel  proclame  :  Cet  homme  n'a  pas  parlé  selon  la 

(1)  Coran,  XX,  57. 

(2i  Lfs  deux  anges  ctiargés  de  l'interrogatoire,  Munliar  et  Naia'r.  On  dit  qu'il  enire  avant 
eux  dans  le  tombeau  un  autre  angt»  du  nom  de  Rrtniàn,  tlont  le  rôle  ne  paraît  [las  h\on 
jicttenient  délini.  Voir  Woi.ff,  p.  3!)  du  texte. 

(3)  Le  n'cit  semble  s'égarer;  c'est  le  iVoplièto  lui-même  qui  est  censé  le  l'aire. 
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\étité.  Et  les  anges  étendent  sous  lui  des  lapis  de  Tenier,  ils  lui  ouvrent  une 
porte  vers  l'enfer,  par  où  lui  arrivent  sa  chaleur  et  ses  vents  pestilentiels;  et 
sou  tombeau  se  resserre  sur  lui,  jusqu'à  ce  aue  ses  cotes  se  louclient.  In 
honmie  aiVreux,  mal  velu,  puant  se  présente  devant  lui  et  lui  dit  :  Accueille 
ce  qui  a  <'ausé  ta  perte.  Voici  le  jour  que  tu  t'es  préparé.  U"i  donc  es-tu? 
deuutmie  le  mort  :  ton  visage  est  mauvais.  Je  suis,  répond  l'homme,  le  mal 
que  fu  as  fais.  Et  le  mort  reprend  :  0  Seigneur,  puisse  l'heure  ne  jamais 
venir!  )'■ 

La  théoljogie  musulmane  n'a  donc  rien  trouvé  à  faire  de  l'àme  après  son 
jugement,  sinon  de  la  ramener  dans  le  corps,  il  y  a  lieu  de  s'étonner  de  cette 
solution,  peu  satisfaisante  en  elle-même,  surtout  si  l'on  considère  que  le 
cttrLstianisme,  après  quelques  hésitations,  avait  adopté  pour  le  même  pro- 
l)léme  une  solution  plus  mystique  et  plus  haute,  à  laquelle  les  esprits  s'étaient 
sans  peine  habitués.  L'islamisme,  en  préférant  imposer  à  l'àme  le  séjour  pro- 
visoire du  tombeau,  plutôt  que  de  lui  ouvrir  aussitôt  après  la  mort  ses 
demeures  éternelles,  s'est  retournée  vers  les  vieilles  conceptions  païennes 
qui  faisaient  vivre  les  morts  d'une  vie  affaiblie  et  triste  sous  la  terre  ou  ])rès 
des  tombes.  Dans  quelle  mesure  ces  conceptions  pouvaient-elles  être  admises 
pai'  les  Juifs  d'Arabie  au  temps  de  Mahomet?  Il  serait  intéressant  de  le  savoir. 
il  est  raisonnable  de  supposer  que  l'islamisme  naissant,  qui  opérait  une  réac- 
tion violente  contre  les  dillérents  polythéismes  locaux  avec  lesquels  il  se 
trouvait  en  contact,  ne  leur  a  point  sciemment  emprunté  des  notions  dont  ses 
tendances  s'accommodaient  assez  mal,  et  que,  s'il  les  a  admises,  c'est  qu'une 
autre  inlhience  les  lui  a  imposées.  Cette  inlluence  dut  être  celle  du  judaïsme. 
En  tous  cas,  il  est  certain  que  le  spiritualisme  très  franc  du  dogme  musulman 
est  Idessé  du  fait  de  cette  croyance  à  une  vie  plus  ou  moins  pénible  et  lan- 
guissante des  âmes  dans  le  tombeau.  L'énergie,  la  netteté  de  la  doctrine  en 
sont  très  sensiblement  aifail)lies. 

Voici  quelques  hàdith  concernant  l'état  des  âmes  dans  les  lombes. 

«  Tradition  rappojtée  par  el-Alkà'î  il}  dans  la  Suniiah,  remontant  à 
Muhammed  ibn  Nasîr  l'orfèvre.  H  dit  :  mon  ])ère  avait  la  dévotion  de  prier  :j 
sur  les  convois,  qu'il  connût  ou  non  le  mort,  il  me  dit  un  jour  :  (>  mon  iils. 
J'assistais  une  fois  à  un  entei'rement,  et  quand  le  cercueil  l'ut  déjtosé  dans  la 
fosse,  deux  personnes  y  descendii'ent  dont  l'une  en  ressortit  et  dont  l'autre 
y  { es?a.  Et  le  fossoyeur  <'ommença  à  rejeter  la  terre  dans  la  fosse  :  je  dis  alors 
aux  assistants  :  lùiterro-t-il  donc  le  vivant  avec  le  mort?. Non,  me  répondit-on, 
personne  n'est  descendu  là  que  le  mort.  J'ai  peut-être  eu  une  vision,  pensai-je; 
et  je  me  dis  :  j'ai  sûrement  vu  entrer  deux  personnes  dont  l'une  est  sortie  et 
l'autre  est  restée.  Je  ne  bougerai  pas  de  place  que  Dieu  ne  m'ait  découvert  ce 
que  j'ai  vu;  et  m'étant  placé  près  de  la  tombe  je  récitai  dix  fois  les  sourates 
yô  shi  et  li'hàrak  ;  je  pleurai  et  je  dis  :  0  Seigneur,  découvre-moi  ce  que  j'ai  vu, 

(1;  Al)fi  cl-O^tsiiii  Hiliali  :illah  iltii  el-llasfm  ei-Alk;Vi  cr-Rà/i.  Murl  en  418  H..  10:27  Cli. 
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car  je  nr  me  <ie  point  à  mon  intelligence  et  à  mon  jugement.  Et  le  tombeau  se 
leiuiit  (.levant  moi  ;  il  en  sortit  une  personne  qui  s'en  alla,  me  toninanf  le  clos. 
Je  mï'crai  :  0  toi,  je  te  jure  par  celui  que  tu  adores  que  je  ne  me  tairai  point 
que  je  ne  t'aie  interrogé.  Il  se  retourna  vers  moi  et  me  dit  jiar  trois  l'ois  :  Tu 
es  Nasir  l'orlèvre,  —  Oui,  répondis-je.  —  Tu  ne  me  connais  [)as?  —  .\on.  lui 
dis-je.  —  Xous  sommes,  dit-il,  deux  des  anges  de  la  miséi-icorde  qui  avons  la 
charge  des  gens  de  la  Sunnah  (1),  Lorsqu'ils  sont  déposés  dans  leurs  tombeaux, 
nous  y  descendons  pour  les  assurer  contre  toute  crainte.  Là-dessus  il 
disjjarut.  » 

Le  Chéïkii  'Abd  el-Gafàr  el-Oûsi  (2)  raconte  dans  «  le  livre  de  IT'nique 
Kitàh  el-wahid  »  le  lait  qui  suit  :  c  Je  me  trouvais  clie/.  le  Cliéïkii  Nàsir 
ed-Din  ;  le  Cliéïkii  Bélià  ed-Din  el-Akhumini  entra;  je  pris  son  manteau  sur 
mon  épaule,  et  il  me  raconta  que  le  domestique  du  Cliéïkxibù  Yézid,  qui  était 
d'ailleurs  un  excellent  homme,  avait  coutume  de  porter  ainsi  le  manteau  de 
son  maître  sur  son  épaule.  Or  un  jour,  me  tlit  le  Chéïk  Béhà  ed-Din,  la  conver- 
sation s'étant  portée  sur  l'interrogatoire  de  Munkar  et  de  IVakir  dans  les 
tombeaux,  ce  domestique  qui  était  du  Jlagreb  dit  :  Par  Dieu,  s'ils  m'inter- 
rogent, je  leur  répondrai,  —  Qui  peut  être  sûr  de  cela  d'avance"/  lui  répar- 
tit-on. —  Venez,  répondit-il,  vous  asseoir  sur  ma  fosse,  vous  entendrez, 
Ouand  il  l'ut  mort,  ses  interlocuteurs  allèrent  s'asseoir  sur  sa  fosse,  et  ils 
entendirent  les  questions.  Ils  entendirent  ensuite  qu'il  répondait  :  Pourquoi 
minterrogez-vous  ?  N'ai-je  pas  porté  le  manteau  d'x\bù  Yézîd  sur  ma  nuque  V 
Là-dessus  les  anges  passèrent  et  le  laissèrent,  )» 

Le  toml)eau,  comme  nous  l'avons  vu,  est  rendu  pour  le  croyant  une 
demeure  agréable,  et  il  s'élargit  autour  de  lui.  Un  liadiîh  d'el-Béïhàqi  fornude 
cette  croyance  en  termes  assez  poétiques:  et  plusieurs  lécits  de  faits  merveilleux 
la  conlirment. 

(  Tradition  rapportée  par  el-Béïhàqi  dans  u  les  j)yrties  singulières  de  la 
loi  »  remontant  à  Belàl  ibn  Sa  'd.  Il  dit  :  Le  tombeau  proclame  chaque  jour  : 
Je  suis  la  demeure  du  corbeau,  la  demeure  du  ver  et  de  la  bête  fauve.  Et  je 
suis  l'une  des  fosses  de  l'enfer  ou  l'un  des  jardins  du  paradis.  Quand  le 
croyant  a  été  placé  dans  son  tombeau,  la  terre  qui  est  au-dessous  de  lui,  lui 
p;irle  et  lui  dit  :  Par  Dieu,  je  t'aimais  quand  tu  marchais  à  ma  surface; 
conuuent,  maintenant  que  tu  es  dans  mon  sein,  ne  t'aimerais-je  ])as?  Sache 
donc  ce  que  je  ferai  pour  toi.  Et  elle  lui  élargit  la  fosse  de  tout  l'espace  où 
peut  porter  sa  vue.  Quand  l'infidèle  a  été  placé  dans  son  tombeau,  la  terre 
lui  dit  :  Par  Dieu,  jeté  haïssais  quand  tu  marchais  à  ma  surface.  Maintenant 
que  je  le  possède,  apprends  ce  que  je  vais  l'aire  de  toi.  Et  elle  le  serre  d'une 
étreinte  telle  que  ses  flancs  se  rejoignent .  )> 

(  Tradition  rapportée  par  es-Suhéï!i  dans  (  les  preuves  de  la  prupln'-tic    . 

(1)  I.i-s  tibsorvateurs  fidèles  de  la  traditimi. 

(2)  'Al)il  cl-Gafàr  ilm  Nidi  cl-Qù.si.  Ifndji  kli;ill',ili  riK-  cet  cuvr.'rge  à  l'artiilo  :  hilàh  tnu/iid. 
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remontant  à  certains  compagnons  du  prophète.  On  creusa  en  un  lieu  et  l'on 
découvrit  une  fosse  dans  laquelle  était  une  personne  assise  sur  un  trône; 
elle  avait  en  main  une  feuille  qu'elle  lisait  ;  devant  elle  s'étendait  un  jardin 
verdoyant.  Celui  qui  le  vit  sut  que  c'était  un  martyr  parce  (pie  son  visage 
était  marqué  d'une  blessure.  » 

Abu  Haiàn  fait  le  même  récit.  Un  hadith  analogue  est  encore  rapporté  par 
el-Yali'i  (1)  dans  u  les  jardins  de  myrtlics  raiid  er-rayâlnn  »,  d'après  quelques 
saints  personnages.  Le  traditeur  dit  :  Je  creusai  la  fosse  d'un  serviteur  de  Dieu 
et  je  l'y  déposai,  et  tandis  que  je  recouvrais  la  fosse,  il  tomba  une  lyrique  d'un 
sarcophage  voisin,  et  j'aperçus  assis  dans  ce  tombeau  un  cheikh  vêtu  de 
vêtements  blancs  et  tlottants,  ayant  sur  son  sein  une  feuille  d'or  portant  des 
lignes  d'or  qu'il  lisait.  11  leva  vers  moi  les  yeux  et  me  demanda  :  Le  jour  de 
la  résurrection  est-il  levé?  que  Dieu  te  fasse  miséricorde.  Je  répondis  :  non. 
Alors,  reprit-il,  remets  la  brique  à  sa  place;  que  Dieu  te  pardonne.  Et  je  la 
replaçai.  » 

«  Tradition  rapportée  par  Ibn  Abî  ed-Dunyàdans  «  le  souvenir  de  la  mort  » 
sur  Abu  Bekr  ibn  Abi  Martham,  d'après  plusieurs  Chéddi.  Un  frère  d'iVbù 
Bekr  avait  un  fils  que  les  jeunes  gens  aimaient  et  dont  son  oncle  s'enorgueil- 
lissait. Ce  jeune  homme  mourut.  Lorsque  son  oncle  l'eut  déposé  dans  sa 
fosse  et  que  l'on  eut  établi  au-dessus  de  lui  la  paroi  de  brique,  il  conçut  des 
doutes  sur  son  sort,  et  il  enleva  quelques  bricpies  pour  regarder  dans  la 
fosse.  Et  voici  cju'il  la  vit  plus  vaste  que  l'horizon  où  porte  la  vue,  et  le  jeune 
homme,  resplendissant  de  beauté,  était  au  milieu  d'elle.  Il  remit  les  bricpies 
en  place  et  il  demanda  à  sa  femme  des  détails  sur  le  mort.  Elle  répondit  : 
Tontes  les  fois  que  le  muezzin  chantait  :  témoignez  qu'il  n'y  a  de  Dieu  qu'Allah 
et  (pie  Muhammed  est  son  prophète,  il  répondait  :  je  m'associe  à  ton  témoi- 
gnage et  je  voudrais  y  associer  tous  ceux  qui  y  contredisent.  » 

«  On  lit  dans  «  le  livre  de  la  soie  chamarrée  Kitàb  ed-Dibàdj  »  par  Abu  Ishàq 
Ibràhîm  Ibn  Safîr  el-Khatli  :  J'ai  entendu  raconter  ù  Abd  Allah  ibn  Muham- 
med el-'Abbasi  qui  le  tenait  de  'Amru  ibn  Moslim,  lequel  le  tenait  d'un  fos- 
soyeur, le  fait  suivant  :  J'avais  creusé  deux  fosses,  raconte  le  fossoyeur,  et 
j'étais  occupé  à  une  troisième  ;  la  chaleur  était  grande  ;  je  jetai  mon  vêtement 
sur  celle  que  je  creusais  et  je  m'y  abritai.  Tandis  que  j'étais  dans  cette  posi- 
tion, je  vis  venir  deux  cavaliers  montant  des  chevaux  blancs,  qui  s'arrêtèrent 
sur  la  première  fosse,  et  l'un  d'eux  dit  à  son  compagnon  :  Ecris.  Il  répondit  : 
Qu'écrirai-je?  —  Une  parasange  sur  une  parasange.  Puis  ils  passèrent  à  la 
seconde  fosse;  le  premier  dit  :  Écris?  —  Qu'écrirai-je?  dit  l'autre.  —  L'espace 
de  la  vue.  Ils  vinrent  à  la  troisième,  celle  où  j'étais.  Ecris,  dit  le  premier.  — 
Qu'écrirai-je?  —  Un  empan  sur  un  empan.  Je  m'assis  pour  voir  venir  les  con- 
vois. On  amena  le  corps  d'un  homme  accompagné  d'une  troupe  nombreuse,  et 

(1)  lîl-Yàfi'i  el-Y(Mnéni,  mort  en  768  H.,  1366  Gh.  Le  titre  complet  de  ce  livre  est  :  «les 
jardins  de  myrtes  sur  Ihistoire  des  saints  ». 


de  Vaux.  —  fragments  d'eschatologie  musulmane  21 

l'on  s'îirrèta  à  la  première  fosse.  Je  demandai  :  Qui  est  cel  liomme?  C'est,  me 
dit-ou,  un  liomme  du  voisinage,  un  cultivateur  ciiargé  de  famille  et  n'ayant 
rien.  Nous  nous  sommes  joints  à  son  convoi.  Je  leur  dis  de  rendre  les  dirhems 
à  la  famille,  et  je  l'enterrai  avec  leur  aide.  Ensuite  vint  un  convoi  oii  il  n'y  avait 
personne  que  les  porteurs,  ils  demandèrent  oii  était  la  fosse.  On  leur  indiqua 
celle  sur  h^îiielle  le  cavalier  avait  dit  :  l'espace  de  la  vue.  Je  leur  demandai 
qui  était  cet  homme.  C'était,  me  dirent-ils,  un  étranger;  il  est  mort  sur  le 
fumier,  ne  laissant  rien.  Je  ne  leur  réclamai  rien  et  je  l'enterrai.  Je  me  rassis, 
attendant  le  troisième  convoi  ;  je  l'attendis  jusqu'au  soir  ;  on  amena  alors  le 
corps  d'une  femme  qu'escortaient  quelques  individus.  Je  leur  réclamai  le 
prix.  Ils  me  donnèrent  des  coups  sur  la  tcHe  et  ils  l'enterrèrent.  » 

«  Tradition  rapportée  par  Ibn  Làlà  (1),  par  Abu  ecchéïkh  (2),  dans  «  la 
récompense  et-thawâb  »,  par  Ibn  Abi  ed-Dunyà,  remontant  à  Dja'far  ibn 
Muhammed,  à  son  père  et  à  son  aïeul.  Ce  dernier  dit.  Le  prophète  de  Dieu  a 
dit  :  aucun  homme  n'entre  en  souriant  chez  un  croyant  sans  que,  de  ce  sourire, 
Dieu  ne  crée  un  ange  qui  devient  pour  cet  homme  un  serviteur  et  un  compa- 
gnon. Et  lorsqu'il  est  dans  sa  tombe,  ce  sourire  vient  le  trouver  et  lui  dit  :  me 
reconnais-tu?  L'homme  demande  ;  Qui  es-tu?  —  Je  suis  le  sourire  avec  lequel 
tu  es  entré  chez  un  tel  dans  le  monde;  aujourd'hui  je  viens  te  distraire  dans 
ta  tristesse,  je  t'assurerai  contre  toute  crainte,  je  t'atfermirai  avec  des  paroles 
claires,  et  au  joiu"  de  la  résurrection  je  rendrai  témoignage  pour  toi,  j'inter- 
céderai pour  toi  et  je  te  montrerai  ta  place  dans  le  paradis.  » 

«  Tradition  rapportée  par  el-Alkà'î  dans  la  Sunnah,  remontant  à  Ibrahim 
ibn  Edhem.  11  dit  :  Je  portais  un  corps  et  je  disais  :  cjue  Dieu  me  bénisse  à 
l'heure  de  la  mort  ;  quand  une  voix  me  tlit  du  brancard  :  Et  c|u'y  a-t-il  après 
la  mort?  Cela  me  fit  peur  ;  et  quand  le  mort  fut  enterré,  je  m'assis,  méditant, 
auprès  du  tombeau.  Et  voici  qu'un  homme  en  sortit,  le  plus  beau  des  hommes, 
le  mieux  parfumé,  vêtu  avec  une  pureté  admirable.  Il  m'appela  :  0  Ibràhîm. 
—  Me  voici.  Qui  donc  es-tu?  —  Je  suis  celui  qui  t'a  dit  du  brancard  :  Qu'y 
a-t-il  après  la  mort?  —  Et  qui  es-tu?  repris-je.  —  Je  suis  la  Sunnah  (oi. 
Si  quelqu'un  s'attache  à  moi,  je  suis  pour  lui  dans  le  monde  un  gardien,  dans 
le  tombeau  une  lumière  et  un  ami,  au  jour  de  la  résurrection  un  guide  qui  le 
conduit  en  paradis.  » 

(  Tradition  rapportée  par  et-Tebràni  dans  «  le  moyen  )),parIbnAbi'd-Du- 
nyà  dans  «  le  livre  des  tombeaux  Kitâb  el-Qubùr  »,  par  el-Alkà'i  dans  la  Sun- 
nah, et  par  Ibn  Muttadah,  remontant  à  Ibn  'Omar.  Il  dit  :  Tandis  que  je  voya- 
geais dans  le  désert  de  Bedr,  un  homme  sortit  d'une  fosse,  ayant  au  cou  une 
chaîne;  il  m'appela  :  0  'Abd  Allah,  donne-moi  à  boiie.  Je  ne  sais  s'il  connais- 

(1)  Alnneil  iltii  'AH  Hiimihuii  viili;;iirciiioiit  npiti'lr  Ihii  l.:"il  (Hi  Ihii  l.fili  on  Li'iIm.  iiiiiiI  on 
398  H.,  1007  Ch. 

(2)  Le  même  que  Il)ii  Al)i  ec-ClnMltah,  riiiilciir  du  .Miis;iiiii:if  (voir  |)liis  li;iiil).  I.c  liln'  de  ce 
livre  est  :  «le  prix  ilu  Coi'nn  l/unciifi  tl-Qnrt'in  >>. 

(3)  La  tradition. 
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sait  mon  nom  ou  s"il  m'appela  de  la  dénomination  générale  que  se  donnent  les 
Arabes  (li.  l'n  autre  homme  sortit  de  la  fosse,  tenant  en  main  un  fouet,  et 
mappelant  à  son  tour  :  0  "Abd  Allah,  dit-il,  ne  lui  donne  pas  à  boire,  car  c'est 
un  impie  ;  et  il  le  fra})pa  tiu  fouet  jus([u'à  ce  qu'il  fut  rentré  dans  la  fosse.  Je 
vins  trouver  le  prophète  et  je  lui  racontai  le  fait.  Il  me  dit  :  Tu  l'as  bien  vu?  — 
Oui,  dis-je.  —  11  reprit  :  Cet  homme  est  l'ennemi  de  Dieu  AbiuDjahl  iîî},  et 
tel  est  son  chàti'nent  jusqu'au  jour  de  la  résurrection,  » 

Xous  tombons  ici  dans  des  récits  d'un  caractère  absolument  populaire, 
devant  la  crudité  desquels  nous  aurions  pourtant  tort  de  reculer.  A  la  lin 
d'une  seconde  rédaction  du  hadith  précédent,  on  lit  ce  qui  suit.  Nous  repre- 
nons à  la  dernière  phrase  : 

<!  ...  C'est  un  impie.  Puis  ihomnie  le  prit  par  sa  chaîne,  le  tira  et  le  ht 
entrer  dans  la  fosse.  Ensuite,  continue  le  traditeur,  la  nuit  me  poussa  vers  la 
maison  d'une  vieille  femme,  à  côté  de  laquelle  il  y  avait  une  tombe  ;  et  j'en- 
tendis sortir  de  la  tombe  une  voix  qui  disait  :  Urine,  malheureuse  urine  ! 
Outre,  malheureuse  outre!  Je  demandai  à  la  vieille  l'explication  de  cela.  Elle 
me  dit  :  Celui-ci  fut  un  mari  que  jeus  ;  lorsqu'il  urinait,  il  se  salissait,  et  je 
lui  disais  :  tous  les  hommes,  en  urinant,  écartent  les  pieds,  mais  il  n'en  voulait 
rien  faire.  Et  depuis  qu'il  est  mort  il  crie  ainsi  :  Urine  !  malheureuse  urine  ! — 
Et  qu'est-ce  que  l'outre?  demandai-je.  Elle  répondit  :  Une  fois,  un  homme 
ayant  grand  soif  vient  à  lui  et  lui  demanda  à  boire.  Il  lui  dit  :  l'outre  est  près 
de  toi;  or  il  n'y  avait  rien  dedans  et  le  pauvre  homme  tomba  mort.  Quant  à 
lui  depuis  le  jour  de  sa  mort  il  crie  ainsi  :  Outre!  malheureuse  outre!  Quand 
je  revis  le  prophète,  je  lui  racontai  la  chose,  et  il  défendit  que  désormais 
personne  voyageât  seul.  ;> 

(^etle  conclusion  inattendue  vient  aussi  à  la  tin  d'un  autre  hadith  :  «  Tradi- 
tion rapportée  par  el-Huvvéïrath  d'après  Hichàm  ibn  'Urv^ah  qui  [la  tenait 
de  son  père.  Celui-ci  dit  :  Vn  cavalier  nous  raconta  qu'il  voyageait  enire 
la  Mecque  et  Médine  ;  comme  il  passait  près  d'un  cimetière,  un  homme  tout 
entouré  de  llammes  et  ligotté  de  fer  sortit  de  son  tombeau  criant  :  0  'Abd 
Allah,  jette  de  l'eau  sur  moi,  0  'Abd  Allah,  jette  de  l'eau  sur  moi.  Un  autre 
homme  sortit  après,  lui  criant  :  Son,  'Abd  Allah,  n'en  jette  pas.  Le  cavalier 
sévanouit  de  frayeur;  et  quand  il  se  réveilla  au  matin  il  avait  les  cheveux  ] 
blancs.  Othmàn  informé  du  fait  défendit  que  désormais  personne  voyageât 
seul.  )) 

((  Tradition  rapportée  par  el-Isbahàni  dans  «  le  livre  qui  excite  l'intérêt  el- 
targ'ib  »,  remontant  à  el-'A\v\vàm  ilm  ilauchab.  Il  dit  :  Je  descendis  une  fois 
au  quartier  dune  tribu,  et  dans  le  voisinage  de  ce  quartier  se  trouvait  un 
cimetière.  Après  Iheure  de'«>r,  5    l'une  des  tombes  s'ouvrit;  il  en  sortit  un 

(1)  *Al)(l  :illali.  s.Mvii.'iir  <le  Dimi. 

(•2)  Altù  Djalil  est  un  iioJiIe  Quormliite  «iiii  lut   tiic  ilans  le  lonihat  de  Kedr,  après  avoir 
l'ail  iiiio  (ippositioii  aclianiée  au  l^ropliètc. 
(3)  Le  temps  "le 'asi' >'st  le  suir  juviprau  rou.  Iici  «lu  snlei!. 
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personnage  dont  la  tète  était  irun  âne  et  dont  le  corps  était  d'nn  lioninio.  IJ  se 
mit  à  braire  par  trois  fois  ;  puis  le  tombeau  se  referma  sur  lui.  Je  demandai 
lies  renseignoments  sur  cet  individu.  On  me  dit  que  dans  sa  vio  il  buvait  du  .in  ; 
lorsqu'il  fut  sur  le  point  de  rendre  Tàme,  sa  mère  lui  dit  :  crains  le  jugement 
de  Dieu,  à  quoi  il  répondit  :  tu  ne  fais  que  braire  comme  braient  les  ânes  ;  il 
mourut  ai)rès  riieure  de  'asr.  Depuis  lors,  chaque  jour  après  asr  son  îombeim 
souvre;  il  brait  trois  lois,  et  le  tombeau  se  leferme  sur  lui.  ) 

«  Tradition  rapportée  par  Ibn  Abi  ed-Dunyà  d'après  Marthad  ibn  Hauchab. 
Il  dit  :  J'étais  assis  auprès  de  Yùsuf  ibn  Omar,  et  il  avait  à  côté  de  lui  nn 
homme  dont  la  moitié  du  visage  était  noir  comme  une  plaque  de  fer.  Yùsuf 
lui  dit  :  raconte  à  Marthad  ce  que  tu  as  vu.  Je  creusais,  me  dit-il,  la  fosse 
d'un  homme  ;  c'était  la  nuit.  Quand  il  fut  enterré,  que  l'on  eut  fermé  la  fosse 
et  égalisé  la  terre  par  dessus,  deux  oiseaux  blancs  s'approchèrent,  grands 
comme  deux  chameaux  ;  l'un  vint  s'abattre  à  la  tête  du  tombeau,  Tautre  aux 
pieils.  Puis  ils  enlevèrent  la  terre  et  l'un  descendit  dans  la  fosse  tandis  que 
l'autre  se  plaça  sur  le  bord.  Je  vins  aussi  m'asseoir  sur  le  bord  de  la  fosse,  et 
j'entendis  le  premier  qui  disait  :  le  vice  qui  vient  te  visiter  c'est  que  tu  te 
parais  de  robes  de  Bosra  que  tu  laissais  traîner  orgueilleusement  en  maichant 
d'un  air  arrogant.  Le  mort  répondit  :  Je  m'en  trouve  mal  ;  et  il  le  frappa  (i'tm 
coup  qui  emplit  toute  la  fosse  et  ébranla  tous  les  alentours.  Puis  il  répéta  sa 
phrase  et  le  mort  répéta  sa  réponse.  Quand  il  eut  reçu  trois  conps  il  leva  la 
tète,  me  vit  et  dit  :  Voyez  donc  celui-ci  qui  est  assis  là  1  que  Dieu  le  mette  en 
pièces  !  et  il  me  frappa  au  visage.  Je  passai  la  nuit  évanoui;  je  me  réveillai  au 
matin  en  l'état  où  tu  me  vois.  (Glose)  Ibn  el-Athir  il)  dit  que  rétollé  de  Bosra 
est  celle  où  entre  une  légère  texture  d'or.  )> 

f  D'après  «  l'histoire  >  de  ibn  'Asàkir  qui  s'appuie  sur  'Omar  ibn  Asiam  de 
Damas.  Celui-ci  dit  :  Il  mourut  chez  nous  dans  le  faubourg  un  homme;  on 
l'enterra  ;  le  troisième  jour  on  creusa  à  l'endroit  de  sa  tombe,  les  î)riques 
n'avaient  jias  bougé  et  le  corps  n'était  plus  dans  la  fosse.  On  interrogea  sur 
ce  fait  Waki'  ibn  Djeràh,  qui  répondit  :  J'ai  oui  dire  dans  un  hadith  que  celai 
qui  meurt  ayant  fait  les  œuvres  des  Sodomites  est  emporté  jusqu'à  eux  par 
son  tombeau  et  réuni  à  eux  jusqu'au  jour  de  la  résurrection.  » 

.Vous  achèverons  cette  série  de  hadith  par  le  rècii  d'imt'  visinii  <'n  pvo- 
phète. 

■(  Tradition  rapportée  par  Ibn  'Asàkir  dans  son  a  histoire  -),  reiaontant 
à  'Ali  ilin  Abi  Tàleb.  Il  dit  :  Le  prophète  de  Dieu  lit  avec  nous  la  prière  de 
l'aurore,  et  quand  elle  fut  finie,  il  se  tourna  vers  nous  et  dit  :  J'ai  vu  deux 
anges  qui  sont  venus  me  trouver  dans  la  nuit  et,  m'ayanf  pris  par  les  bras,  ils 
me  transportèrent  dans  le  ciel  de  ce  monde.  Là  je  passai  auprès  d'un  ange 
devant  lequel  était  un  homme  ;  l'ange  était  armé  d'une  grosse  pierre  dont  il 
frappait  la  tète  de  l'homme,  et  la  cervelle  jaillissait  d'un  ràUi,  et  la  pierre 

(1)  llisliirit'ri  ct'lèlne.  ;mloiir  du  Kàiuîl. 


24  SCIENCES  RELIGIEUSES 

roulait  de  l'autre.  Je  dis  :  Qu'est-ce  que  cela?  On  me  répondit  :  Passe.  Je 
passai  ;  et  voici  que  je  vis  un  autre  ange  ayant  un  homme  devant  lui  ;  il  tenait 
(Ml  main  un  croc  de  fer,  et  le  plaçant  dans  le  coin  droit  de  la  bouche  de 
l'homme,  il  la  fendait  jusqu'à  l'oreille.  11  mit  ensuite  le  croc  dans  le  coin 
gauche  et  il  fit  de  même.  Qu'est-ce  que  cela?  demandai-je.  Passe, me  dit-on. 
Et  je  passai.  Je  vis  une  rivière  qui  bouillonnait  comme  l'eau  dans  un  chaudron. 
A  sa  surface  llottaient  des  personnages  nus  ;  sur  les  rives  des  anges,  munis 
de  mottes  de  boue,  dès  qu'un  de  ces  individus  se  levait,  lui  en  lançaient 
une  dans  la  bouche,  qui  le  faisait  enfoncer  au  fond  du  fleuve.  Je  demandai  ce 
que  c'était.  On  me  dit  :  passe  ;  je  passai.  Je  vis  ensuite  une  maison  plus  étroite 
en  bas  qu'en  haut  ;  à  l'intérieur  étaient  des  gens  nus;  le  feu  brûlait  au-dessous 
d'eux.  Je  me  bouchai  le  nez  à  cause  de  la  puanteur  qu'ils  exhalaient.  Je 
demandai  qui  ils  étaient.  On  me  répondit:  passe  et  je  passai.  Je  vis  un  tertre 
noir  sur  lequel  étaient  des  gens  desséchés,  le  feu  leur  entrait  dans  le  corps 
par  le  bas,  et  il  ressortait  par  la  bouche,  les  narines,  les  oreilles  et  les  yeux. 
Qu'est  cela  ?  demandai-je.  Passe,  me  dit-on  ;  et  je  passai.  Je  vis  un  feu  couvert 
sur  lequel  veillait  un  ange  ;  il  n'en  sortait  rien  qu'il  ne  fît  aussitôt  rentrer.  Je 
dis,  qu'est-ce  que  cela  ?  On  me  dit  :  passe  ;  je  passai.  J  e  vis  alors  un  jardin 
dans  lequel  se  tenait  le  plus  beau  des  vieillards,  environné  d'enfants.  J'aperçus 
là  un  arbre  dont  les  feuilles  ressemblaient  aux  oreilles  de  l'éléphant.  Je 
grimjjai  sur  cet  arbre  aussi  haut  qu'il  plut  à  Dieu,  et  j'atteignis  des  demeures 
d'une  incomparable  beauté,  toutes  de  perles,  démeraudes  et  de  rubis. 
Je  demandai  ce  que  c'était.  On  me  dit  de  passer.  Je  vis  un  fleuve  que  traver- 
saient deux  ponts  d'or  et  d'argent.  Sur  ses  rives  s'élevaient  les  plus  belles 
demeures  du  monde,  construites  de  perles,  d'émerandes  et  de  rubis,  et  des 
animaux  fantastiques  y  chassaient.  Je  demandai  encore":  Qu'est-ce  que  cela? 
On  me  répondit  :  descends  et  je  descendis.  Je  portai  la  main  à  un  vase  qui  se 
trouvait  là:  je  puisai  de  l'eau  et  je  bus;  elle  était  plus  douce  que  le  miel, 
plus  blanche  que  le  lait  et  plus  suave  que  la  crème.  Alors  on  m'expliqua  ce 
que  j'avais  vu.  Celui  dont  l'auge  frappait  la  tète  avec  une  grosse  pierre  et  dont 
la  cervelle  jaillissait  d'un  côté  tandis  que  la  pierre  roulait  de  l'autre,  représente 
ceux  qui  dorment  au  temps  de  la  dernière  prière  du  soir  et  qui  la  font  à  un 
autre  temps.  Ils  sont  ainsi  frappés  jusqu'à  ce  qu'ils  aillent  dans  le  feu.  Celui 
qui  subissait  le  supplice  du  croc  représente  ceux  qui  passent  parmi  les 
croyants  semant  la  calomnie  et  jetant  entre  eux  la  discorde.  Ils  suliissent  ce 
châtiment  jusqu'à  ce  qu'ils  aillent  dans  le  feu.  Ceux  qui  avalaient  la  motte 
de  boue  sont  ceux  qui  vivaient  en  ce  monde  de  la  bouchée  de  l'usure.  Ils  sont 
punis  ainsi  jusqu'à  ce  qu'ils  aillent  tlans  le  feu.  Les  gens  desséchés  sont  ceux 
qui  accomplissaient  les  œuvres  des  Sodomites,  tant  comme  agents  que  comme 
partients.  Ils  sont  punis  jusqu'à  ce  qu'ils  aillent  dans  le  feu.  Quant  aux  gens 
nus,  ce  sont  les  adultères  ;  la  matière  puante  qui  les  entourait  était  leurs 
excréments.  Ils  sont  punis  jus(ju'à  ce  qu'ils  aillent  dans  le  feu.  Le  feu  couvert, 
c'était  l'enfer,  et  le  jardin,  le  paradis.  La  cheikh  que  tu  as  vu  dans  le  jardin, 
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t'Y'S.1  Abraliam,  il  était  environné  dos  fils  des  Musulmans.  L'arbre  c'est  «  le 
buisson  de  lotus  où  tout  iinil  (J)  »,  et  les  demeures  établies  en  lui  sont  les 
demeures  élevées  des  prophètes,  des  justes,  des  martyrs  et  des  saints.  Le 
lleuve,  c'est  ta  religion  et  les  demeures  élevées  sur  ses  rives  sont  celles  des 
nens  de  ta  lamille.  » 

11  y  aurait  encore  beaucoup  de  choses  à  glaner  dans  le  gros  livre  d'el- 
L'syùti.  Mais  peut-être  nous  sommes-nous  assez  occupé  de  lui,  eu  égard  à  sa 
valeur.  Nous  devons  réserver  noire  temj)s  pour  lies  travaux  d'une  plus  grande 
importance.  Nous  croirons  cependant  ne  l'avoir  pas  perdu  en  écrivant  cet 
article,  si  nous  avons  pu  exciter  un  peu  la  curiosité  de  nos  lecteurs,  et  leur 
l'aire  sentir  que  ces  légendes  puériles  ne  sont  pas  sans  prix  pour  l'étude  de 
très  graves  questions.  Elles  nous  ont  rendu  presque  palpables  la  diversité 
des  iniluences  sous  lesquelles  s'est  constitué  l'islamisme;  et  elles  nous  ont 
montré  le  prolongement  d'idées  et  de  sentiments  païens  au  sein  de  la  doctrine 
religieuse  la  plus  rigoureusement  monothéiste  qui  soit.  Nous  avons  vu  la 
révélation  de  Mahomet  hésitante  en  présence  du  problème  de  l'état  des  âmes 
après  la  mort,  problème  dont  la  solution  est,  il  est  vrai,  particulièrement 
(lillicile  pour  les  religions  qui  admettent  la  résurrection.  Cette  hésitation  se 
trahit  d'une  laçon  assez  frappante  à  propos  de  la  prière  pour  les  morts.  Le 
prophète  l'avait  d'abord  interdite  ;  il  existait  d'anciennes  traditions  d'après 
lesquelles  le  séjour  des  vivants  auprès  des  tombes  importunerait  les  morts  (2). 
Ces  traditions  appartiennent  sans  nul  doute  au  vieux  fond  païen,  tout  en 
n'étant  pas  incompatibles  avec  l'esprit  du  judaïsme  populaire.  Plus  tard  le 
prophète  i-evint  sur  sa  parole  et  leva  sa  défense.  Il  recommanda  le  respect 
des  morts,  la  prière  pour  les  morts,  la  visite  des  tombeaux.  Les  conseils  qu'il 
donna  à  cet  égard  sont  reproduits  en  grand  nombre  dans  le  livre  dTsyùti. 
Mais  la  victoire  remportée  sur  ce  point  j)ar  l'esprit  spiritualiste  fut  loin  d'être 
complète,  et  le  poids  de  la  superstition  populaire  lit  retomber  rislamisme 
au-dessous  du  niveau  où  le  génie  de  son  prophète  et  celui  de  quelques  grands 
hommes,  auraient  pu  le  porter. 

Nos  lecteurs  auront  aussi  acquis  une  idée  assez  exacte  du  merveilleux 
dans  l'Islam.  Combien  ce  merveilleux  manque  de  spontanéité,  de  vie  et  de 
richesse,  c'est  ce  dont  tous  se  seront  aperçus.  Or,  au  point  de  vue  de  l'étude 
des  religions  comparées,  cette  conclusion  a  un  haut  intérêt.  Le  merveilleux 
nuisulman,  malgré  l'apparente  rigueur  avec  laquelle  la  preuve  traditionnelle 
en  est  établie,  n'olfre  aucun  fait  dont  la  probabilité  soit  sérieuse  (5)  ;  tantôt  le 
récit,  quoiqu'encadré  dans  des  détails  assez  vivants,  semble  avoir  été  inventé 

(1)  Vovo/.-en  rexplicalion  dans  les  l('j;<'n(lc.s  (|ui  siiivciil. 

(2)  Voir  «  La  Pcrlo  précieuse  »,  p.  26. 

(3)  La  leiUire  du  traité  de  Suyùti  nous  jtorte  à  iormulci'  celte  conclusion  d  une  manière 
peut-être  trop  al)solue.  On  trouverait  ailleurs,  dans  la  iitleraturo  niusulniano  (lueiques  récits 
prol)al)los  de  faits  extraordinaires,  du  j^iujre  de  ceux  que  l'on  ratlache  au  niagnélisnie  et  dans 
lesquels  l'ensei^Mienient  catho!i(|ue  voit  souvent  l'action  combinée  de  forces  naturelles  et 
d'aj,'ents  préternaturels.  De  même  les  miracles  que  l'on  prête  an  prophète  sont  dénués  de 
tnutc  vraisemblance;  mais  on  ne  conteste  j^uère  «pie  Mahomet  n'ait  clé  visionnaire. 
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à  plaisir  comnio  une  métaphore,  que  Ton  aurait  prise  au  sens  propre;  tantôt 
il  va  se  peidre,  par  une  suite  de  tiansmissions,peu  certaines  en  somme,  dans 
la  nuit  d'où  les  intelligences  grossières  tirent  les  histoires  de  revenants.  La 
supériorité  du  merveilleux  chrétien  sur  celui  de  l'islam  est  écrasante.  Je  sais 
que  poui'  certains  esprits  le  développement  plus  grand  du  merveilleux  dans 
une  religion  est  un  indice  de  son  intériorité  relative.  L'auteur  d'une  très 
remarquable  vie  de  S.  François  d'Assise  n'a-t-il  pas  jugé  que  S.  Antoine  de 
Padoue  lui  était  l)ien  inférieur,  principalement  pour  cette  raison  qu'il  élail 
un  bien  plus  grand  thaumaturge  (1 1?  Mais  cette  manière  de  voir  ne  peut  être 
celle  de  l'Église  catholique  qui  a  toujours  posé  en  principe  que  sa  divinité 
était  prouvée  par  les  miracles.  Elle  n'est  pas  non  plus  celle  de  la  théologie 
musulmane  qui  prétend  recourirà  la  même  preuve  pour  établir  l'authenticité 
(le  la  mission  de  Mahomet.  Il  n'est  donc  pas  vain  de  rechercher  dans  le  passé 
musulman  les  faits  empreints  d'un  caractère  surnaturel  et  de  les  soumettre  à 
un  examen  critique.  Il  me  semble  que  la  critique  les  ramènera  sans  peine  à 
des  éléments  tout  terrestres.  Il  n'en  est  pas  ainsi,  que  je  sache,  du  merveil- 
leux chrétien.  Là,  beaucoup  de  faits  résistent  à  la  science  et  aux  elforts  des 
incroyants,  qui  tentent  de  les  décomposer.  Ils  sont  des  nébuleuses  brillant 
dans  la  nuit,  qui  ne  se  laissent  pas  résoudre. 

On  nous  saura  peut-être  gré  d'ajouter  à  ces  fragments  à  titre  de  curiosité 
deux  figures  tirées  d'un  ouvrage  turc,  représentant  l'ensemble  du  monde, 
cieux,  terre  et  enfer,  selon  les  idées  musulmanes,  et  que  nous  accompagne- 
rons de  quelques  explications.  L'ouvrage  auquel  ces  ligures  appartiennent 
est  une  vaste  encyclopédie  dont  l'auteur  se  nomme  Ibrahim  Ilakki.  Il  a  pour 
titre  «  le  traité  des  sciences  Marifet  Nàmeh  »,  et  il  a  été  imprimé  deux  fois 
à  Boulaq,  en  l:2oi  (==1856)  et  en  1253  (=1840).  Nous  en  possédons  un  fort 
joli  manuscrit  aux  figures  coloriées.  C'est  sui*  lui  que  nous  avons  décalqué 
les  ligiu'es  que  noi[s  reproduisons  ici. 

L'explication  complète  des  légendes  de  ces  deux  planches  serait  assez  diili- 
cile  à  fournir.  Des  éléments  de  provenance  très  diverses  y  sont  combinés.  La 
conception  qu'elles  expiinrent  est  en  somme  très  barbare  ;  elle  est  développée 
longuement  dans  le  premier  chapitre  du  livre.  Ce  système  est  d"aillenrs 
emprunté  à  des  écrits  arabes  (2). 

(1)  P\VL  S.utATiEii,  Vie  de  s.  Franrois  d'Asglse,  Paris,  1894. 

(2)  F.e  manuscrit  nnibe  1923  cle  la  Bil)liotiièqao  natidiialo,  qui  renferme  l'histoire  des 
prophètes  et  qui  parait  être  un  arrangement  du  livre  île  Thàlabi,  doinie,  dans  les  23  premiers 
feuillets,  l'histoire  détaillée  de  la  création.  On  trouverait  là  des  renseignements  assez  abon- 
dants sur  les  dilférents  objets  qu'indiquent  nos  ligures,  ainsi  que  sur  les  anges.  L'auteur 
expose  même  l'ordre  dans  letpiel  ces  objets  ont  été  créés,  et  ses  explications  ne  sont  y-as 
moins  fantastiques  que  celle  de  l'ouvrage  turc.  Il  divise  la  création  en  éta|)es  qui  compren- 
nent des  milliers  d'années.  Il  fait  créer  d'abord  la  tablette  et  le  kalam  ;  le  trône  'anh  est, 
d'ajn'ès  lui,  de  substance  céleste,  tout  garni  de  langues  qui  louent  Dieu,  et  il  repose  sur  les 
eaux.  L'auteur  parle  encore  des  cieux.  de  leurs  substances  et  de  leurs  noms,  de  la  niaise  n! 
habitéi',  du  lotus  de  la  limite,  du  soleil,  di^  la  lune,  des  terres,  etc. 
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PLANCHE    I 


a)  Figures  de  la  cosmologie  musulmane.  —  C'est  le  litre  général. 

b)  Monde  de  l'essence  divine  où  il  n'y  a  ni  plein  ni  vide.  —  On  sait  »juc 
dans  la  conception  des  anciens,  l'espace  était  lini.  Une  droite,  par  exemple, 
n'était  pas  susceptible  d'être  indéllniment  prolongée;  elle  s'arrêtait  à  sa  ren- 
contre avec  la  plus  grande  sphère  céleste,  laquelle  limitait  tout.  Mois  de  celte 
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sphère,  il  n'y  avait  dono,  à  proprement  parler,  ni  j)Iein  ni  vide.  La  philoso- 
piiie  arabe  a  conservé  ces  notions,  et  nous  voyons  que  c'est  dans  cette  région 
extérieure  à  l'espace  que  notre  auteur  situe  l'essence  de  Dieu. 

c)  El-arch  Le  grand  trône  ;  si  l'on  veut  :  le  trône  extérieur.  —  Ce  mot  \irch 
se  rencontre  plusieurs  fois  dans  le  Coran  ;  il  est  expliqué  par  les  commenta- 
teurs. 

Béïdàwi  I,  5:27,  expliquant  ces  mots  du  Coran  :  «  ensuite  il  se  porte  avec 
fermeté  vers  le  trône  »  (Sour.  VII,  5:2),  dit  :  Le  trône  est  le  corps  qui  entoure 
les  autres  corps  ;  il  est  ainsi  nommé  à  cause  de  son  élévation  et  de  sa  ressem- 
blance avec  le  siège  des  rois.  Les  ordres  et  le  gouvernement  descendent  de 
lui.  —  Ailleurs  (Béïdàwi,  I,  406)  :  «  11  est  le  seigneur  du  grand  Trône  »  (Coran, 
IX,  150]  :  C'est  le  grand  royaume  ou  le  grand  corps  qui  entoure  tout  et  d'où 
descendent  l'organisation  et  le  gouvernement  des  choses. 

d)  Wlam  el-djabrùt  Le  monde  de  la  puissance,  hjahrût  est  l'hébreu  (jibû- 
ràh.  Cette  distinction  entre  le  monde  de  l'essence  et  celui  de  la  toute-puis- 
sance divines  doit  être  rapportée  à  des  sources  juives. 

e)  El-Kursi  Le  trône.  —  Nous  manquons  de  deux  mots  distincts  pour 
désigner  les  deux  trônes  le  arch  et  le  kursi.  Voici,  sur  ce  dernier,  un  passage 
de  Béïdàwi  (I,  151)  :  «  Son  trône  s'étend  sur  les  cieux  et  sur  la  terre  (Coran, 
II,  2o6).  On  appelle  trône  ce  qui  entoure  les  sept  cieux,  à  cause  de  cette  parole 
du  prophète  :  Les  sept  cieux  et  les  sept  terres  sont  par  rapport  au  trône  comme 
un  cercle  de  personnes  au  milieu  du  désert.  La  ditlérence  du  trône  supérieur 
('arch)  au  trône  (kursi)  est  comme  la  différence  du  désert  à  ce  cercle. 

f)  Le  monde  des  esprits  et  de  la  souveraineté,  —  en  voyant  dans  malkût 
[souveraineté]  \i\\  •^{{Y'ihwi  de  Dieu,  faisant  suite  à  la  puissance.  Dans  cette 
lecture  le  lâm  porte  un  soukoun.  On  doit  plutôt  lire  malakùt,  avec  un  fatha 
sur  le  làni,  le  royaume  des  cieux  et  de  la  terre,  et  considérer  ce  titre  :  le 
monde  des  esprits  et  du  royaume,  comme  un  second  titre  général  de  tout  ce 
qui  va  suivre.  Sur  ce  royaume,  voyez  le  Coran  (VI,  7o,  VII,  184).  Voir  aussi 
«  La  Perle  précieuse  »,  p.  2,  ainsi  qu'une  note  de  notre  mémoire  sur  Gazali, 
Congrès  international  des  catholiques,  1891,  Sciences  religieuses,  p.  :2:20. 

g)  Lieu  où  porte  le  trône  supérieur. 

/j  J  Le  haut  de  la  figure  et  la  première  barrière,  h,  )  Le  haut  de  la  ligure  et 
la  seconde  barrière.  Le  mot  barzakh,  barrière,  désigne  en  elfet  ici  une  sorte  de 
barrière  qui  clôt  l'ensemble  du  monde,  les  cieux,  les  terres  et  l'enfer.  Il  est 
employé  en  un  autre  sens  dans  le  Coran.  11  exprime  aussi  linlervalle  de 
temps  qui  séj)are  la  mort  de  la  résurrection.  La  partie  droite  de  la  barrière 
est  appelée  première  barrière,  la  partie  gauche,  seconde  barrière;  je  ne  vois 
pas  l'intérêt  de  ce  dédoublement. 

ij  La  trompette  d'Isràfil.  —  Isràfil  est  l'ange  le  plus  proche  du  trône  de 
Dieu,  dont  il  est  cependant  séparé  par  sept  voiles  (Wollf,  Muhanunedunische 
Eschatologie,  p.  90).  Sur  les  quatre  grands  anges  voir  Wollf,  p.  9  et  suivantes 
du  texte  arabe.  Béïdàwi  dit  à  propos  de  ce  passage  du  Coran  :  «  au  jour  où 
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l'on  sonnera  la  trompette  et  où  nous  rassemblerons  les  coupables  »  XX,  102)  : 
On  ilit  que  c'est  IsràfH  qui  convoquera  les  hommes  en  se  tenant  sur  un  rocher 
devant  Jérusalem,  et  ils  se  tourneront  de  tous  côtés  dans  sa  direction 
(BéïdàAvi,  1,  CM). 

j)  Le  buisson  de  lotus  où  tout  aboutit;  le  lotus  de  la  limite  (Kasimirki, 
Coran,  LUI,  14i.  —  Béidihvi  II,  292)  en  donne  cette  explication.  C'est  l'arbre 
auquel  aboutissent  le  monde  des  créatures  et  toutes  leurs  actions...  il  res- 
semble au  sidrah  qui  est  l'arbre  du  lotus  (nahq),  les  créatures  ]qui  sont  dans 
le  paradiSj  se  réimissent  sous  son  ombre.  On  a  rapporté  plus  haut  qu'il  était 
dans  le  septième  ciel.  —  Cet  arbre  a  les  racines  ou  haut  et  étend  ses  rameaux 
vers  le  bas,  comme  on  le  voit  sur  la  figure. 

Il  y  a  dans  le  paradis  plusieurs  autres  arbres,  notamment  le  c/tadjrah  tàba 
qui  Ji'est  pas  marqué  sur  le  dessin,  mais  dont  il  est  question  dans  le  texte. 
C'est  l'arbre  de  la  félicité  et  le  plus  grand  du  paradis. 

k)  La  tablette  gardée.  —  Ijéïdàwi  (I,  289)  :  La  tablette  gardée  renferme 
tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde,  dans  l'ensemble  et  dans  les  détails.  Rien  n'y 
manque  de  ce  qui  concerne  les  vivants  ni  les  corps.  —  Coran  (X,  62i  :  «  il  n'y 
a  pas  de  poids  plus  petit  ou  plus  grand  qui  ne  soit  inscrit  dans  le  Livre 
évident  ».  Ce  livre,  dit  Béïdàwi  (I,  419)  est  la  tablette  gaï"dée.  —  L'expression 
umm  el-Kitùh,  la  mère  du  Livre,  s'entend  aussi  en  certains  cas  de  cette 
tablette.  Coran  (XIII,  59)  :  (>  la  mère  du  Livre  est  entre  les  mains  de  Dieu  )). 
Béïdàwi  (I,  484)  :  c'est  le  fondement  du  Livre,  c'est-à-dire  la  tablette  gardée, 
puisqu'il  n'y  a  pas  d'être  qui  n'y  soit  inscrit.  —  La  tablette  est  dans  le 
septième  ciel. 

l)  Le  qalam  (plume  de  roseau). 

m)  Le  plus  élevé  des  paradis.  —  Il  y  a  huit  paradis  en  pierres  ou  métaux 
précieux.  Voici,  d'après  le  Ma'rifet  Nàmeh,  le  nom  de  chacun  d'eux  avec  l'in- 
dication de  la  matière  qui  le  constitue.  L'ordre  suivi  est  l'ordre  ascendant, 
correspondant  à  celui  du  dessin.  1.  le  séjour  do  la  grandeur;  en  perle  blanche. 
2.  le  séjour  de  la  paix;  en  rubis.  5.  le  jardin  do  l'habitation;  en  éméraude. 
4.  le  jardin  do  la  perpétuité;  en  corail  jaune,  o.  le  jardin  des  délices;  en  argent 
blanc.  6.  le  jardin  du  paradis  (paradis  est  le  mot  persan)  ;  en  or  rouge,  7.  le 
jai'din  du  rej)os;  en  musc  jaune.  8.  le  jardin  d'Eden  Eden  est  le  mot  hébreu); 
en  perles. 

îi)  Les  portes  des  paradis.  —  Chaque  paradis  a  une  porte  et  chaque  porte 
a  en  long  et  en  largo  une  mesure  de  cent  ans  de  route  (Ma'rifet  X.). 

o)  L'étendard  de  la  gloire.  —  Il  est  appelé  l'étendard  illustre.  C'est  l'éten- 
dard du  Prophète.  Au  jour  du  jugement  tout  le  peu|)le  de  Mahomet  se 
rassemblera  sous  lui.  Au-dessous  de  ce  grand  étondai-d  sont  plantés  70  000 
petits  étendards;  sous  chacun  d'eux  sont  gi'oupés  70  000  oi'dres  d'anges  et 
chaque  ordre  comprend  70  000  anges  (Ma'rifet  X.;. 

p)  La  montagne  de  la  gloire  —  au  sommet  de  laquelle  est  planté  l'étendard 
de  la  gloire. 
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q)  Les  voiles  des  anges.  —  Au-dessous  des  paradis  e^l  un  espace  où  règne 
la  clarté  du  soleil  et  que  ferment  70  000  voiles;  au-dessous,  un  espace  où 
règne  la  clarté  de  la  lune,  fermé  par  70  000  voiles  ;  au-dessous,  un  espace  de 
ténèbres  et  70  000  voiles  encore  ;  ces  voiles  désignent  des  espèces  d'anges 
(Ma'rifet  N.). 

r)  La  mer  gonflée.  —  Celte  mer  et  les  cinq  suivantes  viennent  au-dessous 
des  voiles  ;  elles  sont  les  symboles  des  trésors  de  Dieu,  dit  le  Ma'rifet  Nàmeh, 
sans  autre  explication.  La  mer  gonflée  est  évoquée  parole  Coran  (LU,  6),  et 
BéidÙAvi  en  donne  ce  commentaire  :  la  mer  gonflée,  c'est-ù-dire  pleine,  c'est 
celle  qui  entoure  ou  qui  flambe,  d'après  cette  parole  de  Dieu  :  quand  les  mers 
bouillonneront  (Coran,  LXXXI,  6).  On  rapporte  qu'rai  jour  de  la  résurrection 
Dieu  changera  les  mers  en  feu  pour  en  remplir  la  géhenne.  Ou  bien  encore 
le  mot  exprime  le  mélange  combustible  de  foin,  de  paille,  etc.  (Béïdàwi,  II, 
288 1.  —  Ce  commentaire  s'accorde  assez  mal  avec  la  courte  glose  du  MaVifet. 

s)  La  mer  étalée. 

i)  La  mer  de  la  subsistance  partagée. 

v)  La  mer  des  grâces. 

t)  La  mer  du  Seigneur. 

x)  La  mer  de  ce  qui  vit. 

y)  L'essence  du  jour. 

z)  L'essence  de  la  nuit.  —  Ces  deux  essences,  lumineuse  et  obscure,  sont 
placées  au-dessus  des  cieux  ;  elles  sont  gouvernées  par  des  anges  qui  tantôt 
les  dispersent  sur  le  monde  et  tantôt  les  tiennent  concentrées;  et  les  mouve- 
ments de  ces  anges  concordent  avec  ceux  des  anges  <\\n  gouvernent  le  soleil, 
la  lune  et  les  étoiles  (d'après  le  Ma'rifet  N.). 

au)  Les  sept  cieux  —  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  paradis  —  se 
rapportent  aux  notions  astronomiques,  au  lieu  que  les  paradis  appartiennent 
aux  conceptions  religieuses.  —  Coran,  LXXI,  14  :  «  Dieu  a  créé  les  sept  cieux 
posés  par  couches  s'envelo|i[)ant  les  unes  les  autres.  »  —  Dans  le  texte  du 
Ma'rifet,  le  côté  scientiliquc  fait  défaut,  et  l'on  n'y  trouve  guère  que  des  listes 
de  pierres  précieuses,  d'esprits  célestes,  de  mesures  fantastiques  et  autres 
indications  de  la  même  valeur.  Les  cieux,  dit  cet  ouvrage,  placés  au-dessous 
des  mers  que  nous  venons  de  citer,  sont  pleins  d'anges,  lesquels  ont  dans 
chaque  ciel  des  formes  différentes.  Ils  ont  la  figun;  de  vieillards  dans  le 
septième  ciel,  déjeunes  garçons  dans  le  sixième,  de  bouris  ou  nymphes  dans 
le  cinquième,  de  génies  ou  djinn  dans  le  quatrième,  d'aigles  dans  le  troi- 
sième, de  chameaux  dans  le  deuxième,  de  bœufs  dans  le  premier.  Le 
septième  ciel  est  de  rubis,  le  sixième  de  perles,  le  cinquième  d'or  rouge,  le 
quatrième  d'argent  blanc,  le  troisième  de  topaze,  le  deuxième  de  rubis,  le 
premier  d'émeraude. 

bu)  La  maison  peuplée.  —  Voir  Coran,  LU,  4.  lîéïdàwi  en  donne  ce  com- 
mentaire :  la  maison  peuplée,  c'est-à-dire  la  Ka'ba,  qui  est  fréquentée  par  les 
]>èlerins.  les  voyageurs,  les  marchands.  Elle  est  dans  le  (juatrième  ciel,  et 
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elle  est  habitée  par  de  nombreuses  troupes  d'auges.  Ce  nom,  ajoute  Béïdàwi, 
peut  encore  s'entendre  du  cœur  du  croyant,  habité  par  la  science  et  les 
intentions  pures.  —  Mais  ce  dernier  sens  ne  saurait  nous  convenir.  Les 
auteurs  transportent  donc  dans  le  quatrième  ciel  la  Ka'ba,  qui  est  en  réalité 
il  la  Mecque,  comme  ils  ont  transporté  dans  le  paradis  l'étendard  sacré,  qui  est 
en  iait  à  (^onstantinople.  Il  y  a  là  une  sorte  de  métaphore  d'un  genre  spécial. 

va)  Le  soleil.  —  11  est  mal  placé  sur  la  tigure. 

da)  La  mer  couverte. —  Elle  est  placée  entre  les  cieux  et  la  terre,  ainsi  que 
les  deux  articles  qui  suivent. 

lai  Montagnes  de  neige  et  de  frimas. 

faj  Brouillards  et  nuées. 

gaj  La  mer  circulaire.  —  Ici  commencent  entre  les  cieiix,  les  mers  et  les 
terres  des  confusions  que  nous  n'essaierons  pas  de  démêler.  Xous  donnerons 
quelques  notes  extraites  du  Ma'rifet  à  l'article j'o. 

ha .  La  Ka'ba  honorée.  —  Voici  la  Ka'ba  occupant  le  centre  du  monde. 
Nous  avons  vu,  il  y  a  un  instant,  que  les  commentateurs  interprétaient  la 
maison  peuplée  par  la  Ka'ba.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  cette  difficulté. 

ia.i  Le  mont  (Jàf  ou  Caucase.  —  Le  Caucase  est  plus  souvent  appelé  (Jabq. 

ju)  Lieu  occupé  par  l'ange  qui  porte  les  sept  terres.  —  Nous  avons  parlé 
des  sept  cieux,  il  y  a  aussi  sept  terres  et  sept  mers  ;  ces  dernières  ne  sont  pas 
toutes  indiquées  siu'  la  ligure.  En  voici  l'énumération  :  1"  la  mer  circulaire 
!ejà  citée  ;  :2^  la  mer  antique  (?'  ;  3°  la  mer  sourde  ;  4"  la  mer  obscure  ;  o'^  la 
lîier  de  la  crainte.  Le  nom  des  deux  dernières  n'est  pas  indiqué.  Ces  sept 
mers  s'entourent  les  unes  les  autres;  la  largeur  de  chacune  est  de  oOO  ans; 
l'intervalle  qui  les  sépare  est  fait  de  substance  verte,  ou  de  la  substance  du 
ciel.  Les  extrémités  de  la  terre  sont  comprises  entre  la  première  mer,  conçue 
à  peu  près  comme  un  lleuve  océan.  Derrière  la  septième  mer  est  le  mont  Qàf 
ou  Caucase,divisé  en  huit  chaînes.  La  largeur  de  chaque  chaîne  est  de  oOO  ans  ; 
la  distance  entre  elles  n'est  pas  révélée.  Les  sept  cieux  reposent  sur  les  sept 
premières  chaînes  comme  des  voûtes  sur  des  murailles.  La  huitième,  qui  est 
proi)rement  le  Djebel  Qàf,  est  dans  le  ciel  de  ce  monde.  Derrière  le  t)jebel  Qàf 
se  trouve  un  grand  serpent  qui  entoure  toute  la  chaîne  et  qui  repose  sa  tête 
sur  sa  (jueue.  Les  sept  terres  sont  au  milieu  des  sept  mers,  semblables  à  des 
navires  qui  se  meuvent  et  qui  sont  ballottés  par  les  Ilots.  Entre  deux  terres 
consécutives,  il  y  a  un  intervalle  d'air  de  oOO  ans  iMà'rifet  N.). 

lia)  La  pierre  noire  —  sorte  de  socle  du  monde. 

la/  Le  taureau  rouge.  —  Animal  fantastique  qui  porte  la  pierre  noire.  II  a 
4U  000  têtes,  autant  de  cornes  et  autant  de  pieds  ;  la  pierre  noire  est  chargée 
sur  son  dos  et  sur  ses  cornes  ;  ses  pieds  sont  noirs.  Le  nom  de  ce  taureau 
t  -I  lii'innn  corruption  de  léviathan)   1  . 

(1)  bans  la  Bil)Ie,  notaininciit  dans  le  livre  de  Jol),  paraissent  (leu\  animaux,  le  I.éviathan 
Ci  le  Itéliéinoth,  qui  sont  évidemment  ceux  à  qui  nous  avons  allaire  ici  :  niais  la  légende  musul- 
uinne  a  donm''  le  nom  du  Léviatlian.  qui  est  un  monstre  marin,  au  taureau  roujje  :  elle  amait 
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ma)  Le  poisson  clans  la  mer.  —  Sous  les  pieds  du  taureau  est  un  grand 
poisson,  si  grand  que  les  sept  mers  seraient  comme  une  goutte  d'eau  dans  sa 
bouche.  Ce  grand  poisson  \it  dans  une  mer  encore  plus  vaste  que  lui,  laquelle 
repose  sur  le  milieu  de  Fenler. 

na^)  La  première  barrière,  au  milieu  de  la  figure  ;  na.^  )  la  seconde  barrière, 
au  milieu  de  la  figure  Cf.  h^  h.,. 

oa)  Endroit  où  il  y  a  un  peu  de  terre  humide. 

pu)  Extrémité  des  supports  du  trône  supérieur  Çarch)-. 

qû)  Extrémité  des  supports  du  trône  (Kursi). 

rà)  Chaussée  de  réj)ée  jetée  sur  le  milieu  de  l'enfer  —  les  âmes  des  bons 
la  franchissent  en  un  temps  plus  ou  moins  long,  quelquefois  en  4000  ans.  Les 
âmes  des  mauvais  y  périssent  pour  la  plupart. 

sa)  Les  sept  portes  de  l'enfer. 

ta)  Les  étages  de  l'enfer  —  il  y  en  a  sept  tandis  qu'il  y  en  a  huit  au  paradis. 
C'est  un  symbole  de  la  croyance  au  plus  grand  nombre  des  élus,  générale- 
ment admise  dans  lislam. 

Mflj  j  Le  bas  de  la  figure  et  la  première  barrière  ;  ua.-^  le  bas  de  la  figure  et 
la  seconde  barrière.  VX.  h  et  nà. 

va)  La  vallée  du  malheur. 

xa)  L'arbre  zaqqùm. —  Béïdàwi  en  donne  cette  explication  :  C'est  un  arbre 
dont  les  fruits  servent  de  nourriture  aux  habitants  du  feu.  Ce  qu'est  la 
volupté  pour  les  habitants  du  paradis,variable  avec  le  degré  occupé  par  chacun 
d'eux,  et  dépassant  tout  ce  que  l'on  peut  comprendre,  cette  nourriture  Test 
pour  les  habitants  de  l'enfer.  —  C'est  aussi  le  nom  d'un  arbre  à  petit  feuillage, 
amer  et  de  mauvaise  odeur,  qui  croît  à  la  Mecque.  L'arbre  infernal  a  tiré  son 
nom  de  celui-ci  iBéidÙAvi,  II,  162).  —  On  dit  aussi  que  les  fruits  du  zaqqùm 
ressemblent  à  des  têtes  de  démon,  ce  qui  l'a  fait  appeler  «  l'arbre  oléandre  ». 

y  a)  La  chaudière  de  goudron.  —  En  voici  encore  l'explication  d'après 
Béïdàwi  :  Ce  goudron  est  ce  qui  suinte  de  l'arbre  àbhal  ;  on  le  cuit  et  on  le 
donne  comme  nourriture  aux  chameaux  galeux;  il  fait  tomber  la  gale 
à  cause  de  son  àcreté.  Il  est  noir,  il  a  une  odeur  fétide  et  il  est  très  facilement 
inflammable.  On  en  enduit  le  corps  des  damnés,  et  cet  enduit  leur  fait  comme 
une  tunique  qui  les  alllige  à  la  fois  des  brûlures  du  goudron,  de  sa  couleur 
aftreuse,  de  son  odeur  infecte,  en  même  temps  que  le  feu  court  rapidement 
sous  leur  peau.  Il  faut  remarquer  que  la  différence  du  supplice  du  goudron 
pour  deux  damnés  est  comme  la  dilléi-ence  du  supj)lice  du  feu.  —  On  admet 
que  ce  goudron  est  l'image  des  propriétés  mauvaises  et  des  états  douloureux 
de  l'âme  damnée,  de  toutes  les  peines  et  de  toutes  les  souffrances  dont  elle  est 
envelojjpée  (Béïdàwi,  I,  486). 

za).  Le  puits  du  vallon,  bir  giyà.  —  Le  mot  geïa,  vallon,  est  hébreu.  — 
C'est  le  puits  qui  atteint  le  fond  de  tout. 

dû  le  douuer  au  poisson,  et  appliquer  au  taureau  celui  du  Béhéinolh  qui  est  quelque  bo.'uf 
monstrueux. 


de  Vaux 
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IM.VNC.llK    II 


Beaucoup  de  détails  de  la  première  figure  sont  répétés  dans  la  seconde. 
Ils  y  sont  désignés  par  les  mêmes  lettres.  Les  détails  de  la  seconde  qui  ne 
sont  pas  dans  la  première  sont  désignés  par  des  majuscules. 
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Al  Le  puits  du  prophète.  A.  Les  gobelets,  dans  lesquels  les  élus  boivent 
de  l'eau  du  puits.  C'est  une  image  de  la  félicité  du  paradis.  Voir  L.  Gautier, 
La  Perle  précieuse,  p.  70. 

B.  Figure  de  Va'rdf,  endroit  où  sont  les  fous  et  les  enfants  des  polythéistes 
morts  en  bas  âge.  —  Varâf  est  donc  les  limbes  de  la  théologie" musulmane. 
—  Voir  Coran,  sourate  el  araf. 

C.  Le  feu  qui  entoure  ceux  qui  sont  dans  le  lien  de  rassemblement  el 
muhchir. 

D.  Terre  du  rassemblement  —  où  sont  rassemblés  les  hommes  pour  le 
jugement. 

E.  Chemin  qui  mène  à  la  chaussée  de  l'épée. 

Fi  La  montée.  F,  La  partie  horizontale.  Fg  La  descente. 

G.  Le  chemin  du  paradis,  —  après  qu'on  a  passé  le  pont. 

H.  Le  soleil. 

L    Les  chaires  des  prophètes. 

J.   Le  lieu  honoré,  —  place  de  Dieu  pendant  le  jugement. 

K.  La  balance  des  actions. 

L.  Les  sièges  des  docteurs. 

M.  Les  feuillets  sur  lesquels  sont  inscrites  les  actions. 

Tout  ce  groupe  de  figures  a  trait  aux  événements  du  jugement  dernier, 
dont  La  Perle  précieuse  donne  le  récit  détaillé. 


^ 


LA  RELIGIOiX  DES  ROIS  ACHÉMÉNIDES 

D  APRÈS  LEURS  INSCRIPTIONS 
Par  IVI.  L.  C.  CASAKTELLI 


iSOTE 

J'ai  jugé  il  i>ruiJOS  dans  ce  travail  de  citer  les  inscriptions  cunéiformes  d'après  le  syslème 
préconisé  par  les  éditeurs  les  plus  récents,  MM.  Weissbach  et  Bang,  dans  leur  nouvelle  édition 
des  textes  intitulée  :  Die  aUpcrsischcn  KcUinschriften,  erste  Lieferung  (Assvriolo<:isc:ie 
BiBLiOTHEK,  herausgegeben  von  Friedrich  Delitzscii  uud  Paul  Haupt,  X,  1).  Leipzig,  Hinrichs, 
1893.  Voici  l'explication  de  ces  abréviations  : 


INSCRU'TION 

ROI 

DATE  AV.  i.-C. 

LOCALITÉ 

ANCIEN    SYSTEM 

Dar.  Bh. 

Darius 

522-485 

Behistan 

Bb. 

Dar.  Pers.  a. 

» 

» 

Pcrsépolis 

B 

Dar.  Pers.  d. 

)) 

» 

» 

H 

Dai'.  Pers.  e. 

)) 

» 

» 

I 

Dar.  NR. 

M 

M 

Xaksh-i-Ruslem 

AR 

Dar.  Elv. 

» 

» 

Elvend 

0 

Dar.  Sz. 

» 

» 

Suez 

Sz 

Xerx.  Pers.  a. 

Xerxès  I<?'^ 

485-465 

Persépolis 

D 

Xerx.  Pers.  b. 

» 

» 

» 

A 

Xerx.  Pers.  c. 

» 

» 

» 

(\ 

Xei-x.  Pers.  d. 

n 

)) 

)) 

E 

Xerx.  Elv. 

» 

» 

Elvend 

F 

Art.  Sus. 

Artaxerxès  11 
(Mnemon) 

404-361 

Su  se 

S 

Art.  Pers. 

Artaxerxès  III 
(Ochus) 

361-338 

Persépolis 

P 

Je  ne  lais  pas  mention  ici  des  autres  inscriptions,  car  je  n'aui-ai  |)as  l'occasion  de  ks  citer. 


INTRODUCTION 

1.  —  On  a  souvent  discuté  la  question  de  savoir  si  la  leligion  pi'ol'esséc 
par  les  «  grands  rois  »  de  Perse  était  ou  non  la  nirnie  que  la  religion  zoro- 
asfrienne  de  TAvesta  et  des  rois  Sassanides  des  âges  suivants.  Il  y  on  a  qni, 
comme  M.  West,  voient  dans  les  Parsis  de  Bombay,  les  Zoroastriens  de  nos 
jours,  les  derniers  représentants  de  la  religion  acliéménieiuie.  et  dans  leiir.> 
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écrits  «  les  derniers  restes  de  la  foi  professée  par  (lyriis,  l'oint  du  Seigneur, 
—  fragments  épars  de  la  foi  professée  par  Darius  dans  ses  inscriptions  »  (i). 
Peut-être  même  est-ce  là  l'opinion  la  plus  répandue.  Quelques  auteurs 
cependant,  comme  Spiegel,  Mgr  de  Harlez  et  d'autres,  distinguent  nettement 
la  religion  avestique  proprement  dite  de  celle  des  rois  achéménides.  Que  ces 
deux  religions  aient  été  assez  semblables  l'une  à  l'autre,  <]ue  toutes  les  deux 
aient  vénéré  un  même  et  seul  Dieu  suprême  Auramazda  ou  Alnira  Mazda,  il 
n'y  a  aucun  doute  à  cet  égard.  La  question  qui  se  pose  est  de  savoir  si  elles 
étaient  identiques. 

Le  but  que  je  me  propose  dans  cette  étude  n'est  nullement  de  reprendre 
cette  controverse,  mais  simplement  de  faciliter  queltjue  peu  la  voie  ù  ceux 
qui,  n'étant  pas  précisément  spécialistes  dans  la  matière,  veulent  étudier  eux- 
mêmes  la  question.  Je  leur  oifre  im  simple  sommaire  des  données  religieuses 
tant  dogmatiques  que  morales  que  fournissent  les  inscriptions  en  vieux 
persan  des  rois  achéménides,  documents  très  peu  nombreux  et  d'une  étendue 
assez  restreinte,  mais  qui  constituent  tout  ce  que  nous  ])Ossédons  en  fait  de 
(  littérature  )  indigène  des  temps  acliéméniens  (:2  .  Si  peu  variée  cependant 
que  soit  cette  littérature,  elle  est  profondément  religieuse,  répétant  sans 
cesse  sa  déclaration  de  foi  ardente,  qui  laisse  voir  une  piété  fervente  envers 
le  «  grand  Dieu  »,  Dieu  unique  du  roi  et  du  peuple.  Nul  doute  sur  la  religion 
professée  par  ces  rois,  au  moins  par  Darius  et  ses  successeurs,  car  Darius 
s'attribue  avec  complaisance  dans  la  grande  inscription  de  Behistan  le  titre 
d'  ((  Auramazdéen  »,  déclarant  fièrement  : 

Comme    Auramazdéen    je    jure  Yathiya  Auraniazdiya  taiyiya  (5) 

(?  on  proteste)  que  ceci  est  vroi.  yatlu".  ima  hashiyam. 

(Dvn.  liu.  col.  IV,  ^  36). 

:2.  —  .le  viens  de  dire  «  foi  professée  au  moins  par  Darius  »  ;  car  pour  Cyrus 
kl  chose  est  douteuse.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  la  question  soulevée  récemment 
par  les  savants  de  savoir  si  ce  roi  a  été  réellement  monothéiste.  Je  me  conten- 
terai de  faire  remarquer  que  les  inscriptions  cunéiformes  assyriennes  du 

(1)  Pahlavi  Tcxts,  Sacrvf}  Books  of  the  Etist,  t.  I,  p.  ix.  Oxford,  1880. 
f2)  Voici  la  liste  des  rois  aclioméuiens  (i.  e.  descendants  dAchaeiiicncs  =  Hakhftinanish) 
('e  la  Perse: 

Sogdianos,  425 

Darius  II  (Nothos)  » 

*  Artaxerxès  II  (Mneinoii)  av.  J.-C.  104 

*  Artaxerx.•^  111  (Ochiis)  av.  J.-C.      361 
Darius  II!  (kodoiuaiuios)  av.  J.-C.  336 

On  ne  possède  des  inscriptions  que  de  ceux  dont  le  nojii  est  précédé  d'un  astéiisque. 
(3)  Mot  douteux  :  peut -et  le  Maiyiya. 


'  Cvrus,  av 

J. 

C. 

549 

Cambjse, 

av 

J. 

-C. 

529 

*  Darius  I"' 

)) 

522 

*  Xcrxès  1er 

» 

485 

*  Arlaxerxcs  I 

=^ 

IV. 

J. 

-C 

465 

^.pi-xès  11, 

425 
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célèbre  conquérant  nous  le  montrent  plutôt  comme  polythéiste,  car  il  se 
déclare  devant  les  Babyloniens  le  serviteur  et  l'adorateur  des  dieux  assyro- 
babyloniens,  tels  que  Merodacli,  Bel,  Nebo.  C'était  sans  doute,  du  moins  il 
est  permis  de  le  croire,  pour  plaire  à  ses  nouveaux  sujets  et  se  concilier  la 
caste  sacerdotale  alors  très  puissante  (Ij,  Du  reste  la  chose  a  peu  d'importance 
pour  nous,  puisque  la  seule  inscription  persane  que  l'on  possède  de  Cyrus, 
et  qui  se  réduit  à  quatre  mots,  ne  contient  que  son  nom  et  son  titre  royal. 
Ce  n'est  qu'avec  le  second  de  ses  successeurs,  Darius,  vrai  fondateur  de  la 
dynastie,  cjue  les  inscriptions  commencent  réellement.  En  voici  maintenant 
leurs  principales  données  en  matière  de  religion. 


§  1.   Dieu.  —  Noms  divins. 

3.  —  Le  nom  générique  employé  pour  signifier  Dieu  est  baga,  titie  qui 
fait  partie  du  fonds  commun  des  langues  aryennes,  car  il  se  retrouve  dans 
Bhaga  en  sanskrit,  où  il  s'applique  aux  dieux  védiques  ;  on  le  rencontre  aussi 
dans  le  zend  hagha,  dieu  ;  dans  le  slavonique  bogu  ;  et,  sous  la  forme  d'un 
adjectif'  en  phrygien,  dans  Zeûç)  paxaîoç,  aussi  bien  qu'en  arménien  dans 
bagin,  qui  signilie  autel  d'une  divinité  païenne.  Il  subsiste  encore  dans  le 
nom  de  la  ville  de  Bagdad  (cité  'créée  par  Dieu'). 

Dans  l'J  vesta  le  mot  bagha  est  rare.  II  ne  s'y  trouve  que  dix  fois  ;  et  sur  ces 
dix  fois  il  ne  s'applique  que  C|uatre  fois  au  dieu  suprême  Ahura  Mazda.  Sous 
la  forme  bag,  et  dans  l'adjectif  bagi,  divin,  on  le  retrouve  dans  les  légendes 
des  monnaies  et  des  sceaux  sassanides.  En  général  cependant  le  pehlevi  se 
sert  du  mot  Yazdàn  pour  signifier  Dieu  ;  tandis  que  dans  les  inscriptions^  en 
vieux-persan  il  n'y  a  que  le  mot  baga  pour  exprimer  cette  idée. 

4,  —  D'nn  autre  côté,  le  nom  spécifique  du  dieu  suprême  est  Ai  hamazda 
nom  divin  que  répètent  avec  prédilection  les  grands  rois  dans  leurs  inscrip- 
tions. En  effet  ce  nom  ne  s'y  rencontre  pas  moins  de  dl4  fois,  et  souvent 
jusqu'à  deux  ou  trois  fois  dans  la  même  phrase.  Comme  on  le  voit,  ce 
nom  n'est  autre  chose  que  celui  du  dieu  de  l'Avesta,  Ahura  3Iazda.  M.  West, 
dans  une  étude  très  remarquable  (2),  a  fait  observer  que  le  litre  divin  apparaît 
dans  les  inscriptions  cunéiformes  sous  une  forme  invariable  et  comme  un  seul 
mot  (Auidinazdd),  tandis  cpie  dans  l'Avesta  les  deux  parties  qui  le  composent 
restent  distinctes  l'une  de  l'autre  (Ahura  Mazda,  en  deux  mots)  gardant 
chacune  sa  propre  inilexion  (e.  g.  ace.  Ahurem  Mazdàm,  gén.  Akuvah''' 
Mazdào,  dat.  Ahurài  M<(zd<)i,  etc.).  Quelquefois —  et  dans  les  Càthàs  pour 
la  majorité  des  cas  —  les  deux  termes  se  trouvent  intervertis  de  cette 

(1)  Voir  A. -H.  Sayce,  The  /ii(/li>r  Ciiliclsin  and  tlie  Verdict  of  Ihe  Mu/iKiiienls,  "2'^  odii., 
Londres,  1894,  pp. 498.507. 

(2)  \'oh'Jnurniil  nf  (lu- royal  Asii, tir  Soriihj,  I.  XXll,  1890,  p.  508. 
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maniùie  Mazda  Ahura,  même  souvent  séparés  par  d'auti'es  mots  ;  ou  Ijien, 
ou  emploie  Tuu  ou  l'autre  terme  séparément  pour  indiquer  la  divinité 
suprême.  De  ces  faits,  M.  West  tire  un  indice  de  la  priorité  de  l'Avesta  (au 
moins  des  Gâthàs}  sur  les  inscriptions  cunéiformes  où  la  forme  et  déjà  fixée 
et  les  éléments  fondus  en  un  seul  mot.  Cet  argument  est  ingénieux  ;  cependant 
je  tiens  à  faire  remarquer  —  ce  qui  n'a  pas  échappé  à  M.  West —  que  dans 
une  inscription  persépolitaine  de  Darius,  le  nom  divin  se  présente  une  fois 
sous  la  forme  unique  Aura  : 

Une    bénédiction    descendra   par  Shiyâtish...  Aura  nirasâtiy. 

Aura.  (Dar.  Pers.  e,  §3). 

Encore,  dans  une  inscription  de  Xerxès,  donc  postérieure  à  celles  de 
Darius,  on  retrouve  également  les  deux  parties  distinctes  et  ayant  une  flexion 
séparée,  comme  dans  TAvesta,  ainsi  : 

Par  la  volonté  d'Auramazda.  Vashnâ  Aurahya  Mazdâlia. 

(Xerx.  Pers.  c,  §  o). 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  le  vieux-persan  des  inscriptions  et  le 
zend  de  TAvesta  n'étaient  pas  des  langues  identiques,  mais  deux  dialectes 
distincts  ou  langues  sœurs.  Cela  su  (lirait  pour  expliquer  une  différence 
d'usaije  dans  le  cas  de  ce  nom. 


!^  2.  Attributs  divins.  —  Omnipotence.  —  Omniscience. 

5.  —  Auramazda  est  le  grand  Dieu  : 

Baga  vazraha  Auramazda. 

Comme  sur  la  terre  le  roi  persan  Adam      Khsliâyathiya      Vazraka 

est   h  grand   roi   :   Moi  je  suis  le  (Dar.  Nr.  etc.  passim). 

grand  roi. 

Mieux  que  cela,  il  est  le  plus  grand  des  dieux  : 

Mathishta  bâ.gsinam  (Xerv.  Elv.,  Dar.  Sz.,  etc.). 

(j,  _  Ce  grand  dieu  est  tout  puissant  par  sa  volonté  (ou  bien,  grâce, 
Vashna,  de  la  racine  Vas,  zend  et  sansk.  Vac,  vouloir i. 

Par  cette  volonté  ou  grâce  divine,  les  rois  régnent  f/xT  me  reges  régnant); 
ainsi  s'écrie  Darius  : 

Par    la    volonté    d'Auramazda,  Vashnâ      Auramazdâha       adam 

moi  je  suis  roi.  khsliâyathiya. 

(Dar.  Bh.  col.  i,  §§  5,  6,  etc.). 
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Par  cette  même  volonté  les  peuples  lui  sont  assujettis  : 

/'(//■  lu  volonté  d'Auramazda,  ces  Vaslinâ  Aiiramazdâha  [imâ  dahy- 

conlrées  sont  devenus  mes  esclaves  et  âvaj  manâ  luidaka  aliâta  manâ  bâ- 

mes  tributaires.  jim  abamta  (iif.  §  7). 

Cest  lui  qui  donne  aux  rois  tout  leur  pouvoir  : 

Auramazda   m'a  conféré  la  sou-  A.  klisliatrani  manâ  frâbara  (ib. 

veraineté.  §  o). 

Vrai  dieu  des  batailles,  c'est  lui  qui  donne  la  victoire  dans  les  guerres  : 

Par  la  volonté  d'A.  j'ai  mis  en  Vashnâ  A.  Kâram  tyam  Nadîla- 

fuite  l'armée  de  Aidintu-Bel...  j'ai         bairahyâ  adam  ajanam  ...utâ  Bâ- 
pris  Babylone...  j'ai  défait  l'armée  birum    agarbayam...    avam    kâram 

des  révoltés,  etc.  tyam  liamilfiyam  aja...  (ib.  §§  18, 

19;  col.  11,  ^^  :20,  etc). 

Partout  dans  ces  combats  Dieu  s'est  fait  l'auxiliaire  du  roi,  qui  s'exprime 
ainsi  : 

A.  m'a  apporté  son  aide.  A.  maiy  upastâm  abara  (ib.  pas- 

sim). 
Ou  bien  comme  ceci  : 

A.  m'a  livré  (les  ennemis)   entre  Dish  A.  manâ  dastayâ  akunaush. 

les  mains.  (ib.  col.  iv,  §  55j. 

En  un  mot  tout  dépend  absolument  de  la  volonté  divine  : 

Tout  ce  que  j'ai  fait,  je  l'ai  fait  Ima  tya  adam  akunavam  vashnâ 

sans  exception  par  la  volonté  d'Au-  Auramazdâha  hamahyâyâ  tharda(l) 

ramazda.  akunavam  (ib.  §§  ooj. 

Le  roi  dit  encore,  en  parlant  de  ses  conquêtes  : 

Ce  qui  a    été  fait,  j'ai  fait  tout  Aita  tya  kartam  ava  visam  vashnâ 

cela  par  la  volonté  d'Auramazda.  Auramazdâliâ  akunavam. 

(Dak.  NR.  a.  §  5). 

T.  —  Dieu  possède  aussi  Vomniscience  :  il  voit  tout  ce  qui  se  passe  sur  la 
terre  et  pourvoit  à  tout.  Par  exemple  : 

Quand  il  vit  cette  terre  en  désor-  Yathâavaina  imâmbumimyudiyâ 

drc.  il  me  la  donna.  pasava  dim  mana  frâbara. 

(Dak.  iNK.  a.  §§  4.) 

N'est-ce  pas  là  un  véritable  trait  de  la  providence  divine? 
(1)  C'est-à-dire  :  «  de  toute  espèce  ». 
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§5. 


«  Les  autres  dieux  ».  —  «  Dieux  des  clans  ».  —  Mithra  et  Aivàhita. 


8.  —  A  côté  d'Aiiramazfla  on  s'étonne  cependant  de  voir  d'autres  divinités, 
des  dieux  inférieurs  ;  car  nous  avons  vu  qu'Auramazda  est  le  plus  grand  des 
dieux.  Quelquefois  les  rois  attribuent  explicitement  leurs  succès  à  lui  et 
aux  autres  dieux.  Ainsi  Darius  : 


A.  me  porta  secours,  comme  aussi 
les  autres  dieux  qui  existent. 

Xerxès  aussi  fait  cette  prière  : 
Qu'A,  me  protège,  avec  les  dieux. 


A.    upastâra    abara    uta    aniyâ 
bagâha  tyaiy  liâtiy. 

(Dar.  Bh.  cof.  IV,  §§61,  62). 


Mânoi  A.  pâtuv  hada  bagaibish. 
(Xerx.  Pers.  b.  §  5,  c.  §  3.) 


9.  —  Quels  étaient  ces  dieux?  Nous  apprenons  par  une  inscription  persé- 
politaine  de  Darius  que  ces  divinités  inférieures  n'étaient  autre  chose  que  les 
dieux  spéciaux  des  divers  clans  (Vith)  du  peuple  persan.  Il  y  est  dit  : 


Qu'A,   avec   les  dieux  des  clans 
me  porte  secours. 

Et  encore  : 

Je  supplie   Auramazda  avec  les 
dieux  des  clans. 


Manâ  A.  upastàm  baratuv  hadâ 
vithibish  bagaibish. 

(Dar.  Pers.  d.  !:;  3.) 


Jadiyâmiy    Auramazdâm 


vithibish  bagaibish. 


hadâ 

CIb.) 


10.  —  Cette  coexistence  de  divinités  inférieures  ou  subordonnées  avec  le 
dieu  suprême  est  un  trait  tout  à  fait  étranger  à  l'Avesta.  C'est  en  vain  qu'on 
a  cherché  d'en  retrouver  le  type  dans  les  esprits  immortels,  les  Amesho 
Çpentas  des  Gàtliàs.  Sont-ils  les  restes  d'un  ancien  polythéisme?  Ou  bien,  le 
produit  d'un  syncrétisme  de  deux  systèmes  religieux,  de  deux  peuples  dis- 
tincts à  l'origine  ?  On  ne  saurait  le  dire  :  mais  quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  aussi 
deux  divinités,  bien  connues  comme  des  êtres  au  moins  semi-divins  dans 
l'Avesta,  qui  jouent  un  rôle  important  dans  les  inscriptions  des  rois  plus 
récents.  Ce  sont  Anâhita  et  Mithra.  Ainsi  Artaxerxès  Mnemon  se  vante  ou 
bien  d'avoir  élevé  un  temple  à  ces  divinités,  ou  bien  d'en  avoir  établi  le 
culte  (1)  dans  son  palais  : 


Par  la  grâce  d'A.  j'ai  érigé  un 
temple  à  Anahata  et  Mithra  [selon 
Spiegel,  j'ai  établi  A.  et  M.  dans  ce 
pfihiis.J 


(1)  Le  mot  upadâna  esl  ddiUcux. 


Anahata   utâ  ftlithra  vashiiû  A. 
apadânâ  adam  akunavam. 

(Art.  Sus.  a.) 
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C/est  pourquoi  il  ajoute  : 

(Ju'Auramazda,  Anahata  et  Mi-  xUirama/dâ  Anahatâ  utâ  Mithra 

thra  me  protègent.  mûm  piltuv.  (Ih.) 

Chez  Ai'taxervès  Ochws  nous  retrouvons  Mithra  seul  associé  avec  Aura- 
ma/.tla  et  qualifié  de  dieu  : 

(Ju'Auramazda  et  le  dieu  Mithra  Mâm    Auramazdâ    utâ    M(ijthra 

me  protègent,  moi-même,  cette  terre  baga  pâtuv  utâ  iniâm  DAHyum  utâ 

et  tout  ce  que  j'ai  fait.  tyâ  mâm  kartâ. 

(AiiT.  Pers.  §  4.) 

Je  ne  veux  pas  passer  sous  silence  le  fait  que  ni  le  terme  de  Vashna 
(volonté  ou  grâce  divine),  ni  le  verbe  (dâ)  qui  exprime  l'acte  de  création, 
comme  nous  allons  le  voir  dans  la  section  suivante,  ne  s'appliquent  jamais  à 
ces  divinités  inférieures.  Ce  sont  les  termes  consacrés  exclusivement  aux 
attributs  souverains  du  dieu  suprême  Auramazdâ. 


,§  4.  —  Dieu  créateur.  —  Cosmogonie. 

4  i .  —  Il  n'est  pas  permis  de  douter  que  le  dieu  suprême  Auramazdâ  est 
le  créateur  de  toutes  choses,  car  presque  chaque  colonne  des  inscriptions 
en  rend  un  éclatant  témoignage.  Non  seulement  les  rois  persans  depuis 
Darius  I*"^  jusqu'à  Artaxerxès  III  semblent  se  plaire  à  répéter  ce  dogme,  mais 
ils  y  ajoutent  encore  chaque  fois  comme  une  esquisse  de  cosmogonie.  En 
voici  la  formule  consacrée  ; 

Auramazdâ  est  le  grand  Dieu  baga  vazraka  Auramazdâ 

gui  créa  cette  terre,  hya  imâm  bumim  adâ 

gui  créa  ces  deux,  hya  avara  asmânam  adâ 

gui  créa  l'homme,  hya  martiyam  adâ 

gui  créa  la  félicité  de  l'homme.  hya  shiyâtim  adâ  martiyahya. 

^DvR.  Elv.,  !\n.  a.,  Sz.  ;  Xkkx.  Peks.  a,  b,  g,  d;  Art.  Pers.) 

Quoi  que  l'on  pense  de  la  position  relative  de  la  terre  et  des  cieux  dans 
cette  formule,  n'est-il  pas  permis  d'y  voir  la  création  de  l'homme  indiquée 
comme  le  couronnement  de  la  création  du  monde  visible?  Et  cette  Shigiiti 
(félicité,  bonheur),  qui  rappelle  d'une  manière  frappante  le  Shâiti  (même 
sens)  du  premier  verset  du  Vendidad  de  l'Avesta,  n'est-il  pas  l'écho  d'une 
vieille  tradition  d'un  état  de  félicité  primitive  de  l'homme? 
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i^  5.  —  Relations  entre  le  créateur  et  la  créature.  —  Prière.  —  Culte.  — 

Intercession. 

42.  —  Nous  avons  vu  précédemment  la  dépendance  de  l'homme  par 
rapport  à  la  volonté  (ou  grâce)  d'Auramazda.  I  Miomnie  à  son  tour  ollre  à  ce 
dieu  ses  humbles  prières.  Ainsi  Darius  s'écrie  : 

J'invoque  Auramazda  :  qu'il  me  Adam    Auramazdâm    judiyâniiy 

donne  ce  (que je  lui  demande!)  aitamaiy  A.  dadâtuv. 

(Dau.  Nr.  a.  §  o.) 

On  peut  comparer  les  nombreux  textes  cités  plus  haut  où  le  roi  des  rois 
prie  Auramazda,  soit  seul,  soit  avec  les  autres  dieux,  pour  obtenir  j)rotection 
pour  lui-même  et  son  royaume.  Voici  encore  un  texte  semblable  : 

Qu'A,    avec   les   dieux   me  pro-  Màm  A.   pâtuv   hadâ  bagaibish 

tègent,  moi  et  mon  royaume,  et  ce  utâmaiy    khshatiam    utâ    tyamaiy 

que  j'ai  fait....  et  ce  que  mon  père  kartam....  utâ  tyamaiy  pitfa  Dâra- 

h  roi  Darius  a  fait.  yavahaush  KHSHyâ  kaitam. 

(Xerx.  Pers.,  e,  g.) 

On  invoque  également  A.  contre  le  mal  : 

Qu'A .  me  protège  du  [mal  ?]  ainsi  Mâm  A.  pâtuv  haca  sara...  (?)  utâ 

que  mon  clan  et  ce  pays,  maiy  vitham  utâ  imâm  dahyâum. 

(Dar.  Nr.  a.) 

Darius  raconte  comment  h  l'époque  de  la  révolte  de  Gomates  le  Mage  (le 
faux  Smerdis)  il  invoqua  dans  sa  détresse  Auramazda  et  fut  exaucé  : 

Alors  j'invoquai  A.,  etc.  Pasâva  adam  A.  patiyâvahaiy. 

(Dar.  Bh.,  col.  i,  §  15.) 

On  voit  par  ces  exemples  que  ces  rois  se  servaient  de  deux  verbes  pour 
exprimer  l'action  de  supplier  ou  invoquer  dieu,  savoir  jarf  (voir  plus  haut; 
môme  racine  en  zend),  patiy  +  vah,  comme  dans  la  dernière  citation. 

13.  —  On  prie  non  seulement  pour  soi-même,  mais  aussi  pour  (et  même 
contre)  les  autres  hommes.  Daiius  crie  à  celui  qui  lespectera  ses  monuments  : 

Qu'A,  soit  ton    ami!...   et   qu'il  A.  thuvâm  daushtû  biya....   utâ 

glorifie  ce  que  tu  fais  !  tya    kunavâhy   ava    taiy   A.   mazâ- 

nam  (?)  kunautuv. 

(Dar.  Bh.,  col.  iv,  §65.) 
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Voici  au  contraii'e  son  iin|irératioii  contre  celui  qui  osera  détruire  ses 
inscriptions  : 

Qu'A,  soit  ton   ennemi  fou  bien,  A.   (aiy  jatâ  biyâ...   (1)  uta  tya 

qu'il  te  tue]....   et  qu'il  détruise  ce  kunavâliy    ava     taiy    A.     nikâtuv. 

que  tu  fais.  (Fb.,  §  QQ.) 

14.  —  Quant  au  culte  divin,  on  se  demande  s'il  y  avait  des  édifices  dédiés 
dans  ce  but?  Nous  avons  vu  plus  haut  que  la  traduction  du  mot  apad-dna 
(temple  ou  bien  palais)  est  douteuse  (voir  §  10).  Même  doute  pour  le  mot 
lacura  (Dar.  Peks.  a.),  qui  signifie  ou  temple  ou  magasin,  selon  qu'on  le 
rapproche  de  l'arménieji  tacar,  temple  (:2),  ou  du  persan  moderne  tajar, 
((  magasin,  dépôt  »,  mais  il  faut  ajouter  que  les  sculptures  qui  accompagnent 
les  inscri])tions  nous  représentent  ce  qui  semble  être  des  autels,  et  même  des 
autels  du  feu,  comme  dans  le  culte  avestique.  Hérodote  nous  assure  que  les 
anciens  Persans  ne  toléraient  ni  statues  ni  figures  de  dieux.  Cependant 
dans  plusieurs  de  ces  sculptures  on  voit  de  curieuses  figures  ailées,  quelque- 
fois un  demi-corps  d'homme  dans  une  espèce  de  disque  ou  cercle  à  ailes 
déployées,  quelquefois  des  disques  ailés  sans  corps  humain.  On  est  porté  à 
voir  dans  la  figure  humaine  ailée,  —  évidemment  imitée  des  sculptures 
assyriennes,  —  une  représentation  du  grand  dieu  Auramazda  lui-même, 
surtout  là  où  elle  plane  sur  le  roi  ou  sur  l'autel.  Les  Parses  cependant  n'ad- 
mettent pas  que  ces  figures  soient  autre  chose  que  des  représentations  des 
fravashis,  esprits  ou  génies  bien  connus  des  lecteurs  de  l'Avesta,  dont  un  est 
attaché  à  chaque  être  intelligent,  et  dont  les  fonctions  rappellent  l'ange  tuté- 
laire  du  chrétien.  Si  cela  est,  on  aurait  à  ajouter  aux  dogmes  de  la  religion 
achéménienne  la  croyiiuce  aux  fravashis,  dont  il  n'y  a  cependant  aucune  men- 
tion dans  les  textes  des  inscriptions. 

L'espace  nous  manque  pour  approfondir  la  question  très  intéressante  de 
ces  figures  ailées. 

^6.  —  La   loi  morale.  —   Volonté  dicine.  —  Péchés.  — 
Le  mensonge.  — •  Autres  vices. 

io.  —  Passant  maintenant  à  la  morale,  il  importe  de  constater  que  les 
bases  mêmes  de  la  loi  morale  se  trouvent  dans  ra(;complissenient  de  la  volonté 
divine,  dans  l'obéissance  aux  préceptes  de  Dieu.  Voici  une  exhortation  de 
Darius  : 

0   homme!    ne    considère    point  3Iartiyâ    hyâ    Aurama/.dâhâ  fra- 

comme  odieux   les  préceptes  d'Au-  mânû  hauvtaiy  gastâ  mû   thadaya 

ramazda.  Ne  te  détourne  pas  de  la  pathim   tyûm   râstûm  ma  avarada 

bonne    voie.    Ne    commets    pas     le  ma  starava  (ou  stakava). 
péché!  (Dau.  Nr.  a,  ^^  G.) 

(1)  I.ilt.  qu'il  te  soit  jatar,  de  la  racine  jV/n,  frapper,  Uier  (sansli.  Itan). 

(2)  Cepeudant  fmarpet  sert  :i  traduire  àpXiTp{K\ivoç.  IIorn,  .Vfu/».  Etynwl. 
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Cette  expression  de  bonne  voie  (pathish...  nistû.)  rappelle  un  peu  la 
veh  dino,  bonne  loi,  du  mazdéisme,  comme  aussi  du  bouddhisme.  Elle 
indique  la  vraie  religion,  le  vrai  système  de  morale. 

16.  —  De  tous  les  péchés  condammés  par  la  morale  achéménienne  le  plus 
grave  est  sans  contredit  le  mensonge  (drauga).  Ici  les  données  des  inscrip- 
tions concordent  merveilleusement  avec  celles  des  historiens  grecs  et  avec  la 
tradition  éranienne  tout  entière.  Ainsi  Darius  : 

0   toi  qui  seras  roi  après  moi,  ïuvam  kâ  khshâyathiya  hya  apa- 

garde-toi  bien   du   mensonge  !    Un  ram  ahy  hacâ  draugâ  darsham  pati- 

homme  est-il  menteur,  punis-le  avec  payauvâ      martiya     hya     draujana 

sévérité,  si  tu  désires  que  tonroyaume  ahatiy  avam  ufrastam  parsâ  yadiy 

reste  inébranlable.  avathâ     maniyâhy     dahyâushmaiy 

duruva  ahatiy. 

(Dau.  Bh.  col.  IV,  ,^  o4.) 

On  attribue  au  mensonge  tous  les  maux.  Pendant  l'absence  de  Cambyse  en 
Egypte,  raconte  Darius, 

le  mensonge  se  développa  dans  tout  pasâva    kârâ   arika   abava    pasâva 

le  pays  et  le  peuple  devint  kQStile.  drauga  dahyauvâ  vasiy  abava. 

(Ib.  col.  1,  §  10.) 

Dans  un  autre  verset  ce  même  roi,  racontant  la  rébellion  de  plusieurs 
provinces  de  son  vaste  royaume,  nous  déclare  que 

si  ces  provinces  se  révoltèrent,  c'était  dahyâva  imâ  tyâ  hamitfiyâ   abava 

que    le  mensonge  les  avait  rendues  drauga  dish  hamitfiyâ  akunaush. 

rebelles.  (Ib.  col.  iv,  î:^  53.) 

C'est  pourquoi  le  roi  prie  Auramazda  de  protéger  son  royaume  contre  le 
mensonge,  comme  étant  l'un  des  trois  principaux  fléaux  dun  pays  : 

Qu'A,  protège  ce  pays  des  rava-  Imâm  dahyruim  A.    pâtuv   hacâ 

(jes  de  l'ennemi,    des  années   mau-  hainâyâ      hacâ      dushiyârâ     hacâ 

vaises  (ou  perte  des  moissons),  et  du  draugâ. 

mensonge.  (Dar.  Pkrs.  d.,  5^  3.) 

Chaque  fois  qu'un  usurpateur  s'élève  contre  le  souverain  légitime,  il  est 
dit  :  'Celui-là  mentit  adurujiy a,  de  la  racine  duruj  —  /.end.  druj,  qui 
revient  continuellement  dans  les  inscriptions. 

17.  —  Les  autres  péchés  llétris  par  les  rois  sont  d'un  côté  la  révolte  contre 
l'autorité  de  la  part  des  sujets  (hamitfiyâ  abava,  passim'  ;  et  par  contre,  h^ 
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despotisme  ou  la  criiaiité  de  la  pari  du  souverain.  Ainsi  Darius  se  vante  en 
ces  termes  : 

.1.  mil  iiidé...  pince  qua  ji'  n'ai  A.  upastfim  abara...   yatliû  naiy 

i'té  ni  ini'nti'ur  ni  ti/rmi.  '  draujana  âliam  naiy  zurakara  âham. 

(Dar.  Fin.  col.  IV,  .!^62.) 


loi  je  nrairête.  car  nous  venons  d'épuiser  les  données  des  inscriptions 
Lichéméniennes  en  vieux-persan  jusqu'ici  découvertes.  Comme  je  l'ai  dit  en 
Lommenrant,  je  n'enlends  l'aire  ici  aucune  comparaison  entre  ce  système 
religieux  et  celui  de  l'Avesta.  Chaque  lecteur  aura  observé  lui-même  le 
silence  absolu  des  inscriptions  ])ar  rapport  à  plusieurs  doctrines  caractéris- 
tiques de  la  religion  zoroastrienne,par  exemple  celle  du  dualisme,  de  rop})osi- 
tion  entre  l'esprit  du  bien  et  l'esprit  du  mal.  Elles  ne  contiennent  non  plus  la 
moindre  allusion  au  grand  prophète  Zarathustia,  le  Mahomet  des  sectateurs 
de  TAvesta.  Cependant,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  est  souvent  dangereux 
d'insister  trop  sur  les  arguments  a  sikntio,  et  cju'il  convient  de  les  employer 
[tvec  beaucoup  de  circonspection. 


L'ORIGINE  ÉGYPTIENNE  DE  LA  KABBALE 


DEUXIEME    PARTIE 


DE     L'AME    HUMAINE 

Pau  31.  l'.vbbé  BUSSON 

Professeur  au  Collège  de  Sainte-Croix  (Le  .^laiis) 


La  Kabbale  s'occupe  beaucoup  de  l'âme  humaine  ;  les  textes  religieux  qui 
nous  ont  été  conservés  de  l'ancienne  Egypte,  en  parlent  presque  tous  ;  il  n'y 
a  point  de  sujet  qui  se  prête  mieux  :\  une  étude  comparée  des  deux  systèmes. 
Les  documents  abondent,  et  l'on  n'est  guère  gêné  par  la  multitude  des  per- 
sonnages divins,  si  embarrassante  quand  on  veut,  au  fond  de  toute  cette 
mythologie,  saisir  l'idée  que  les  Égyptiens  se  faisaient  réellement  de  la  divi- 
nité. 

Mais  ce  sujet  de  l'âme  humaine  est  de  ceux  qu'on  ne  peut  aborder  sans 
études  préliminaires.  Si  le  lecteur  veut  bien  se  reporter  aux  deux  chapitres 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter  au  dernier  congrès  (1),  ce  mémoire-ci 
n'aura  pour  lui  rien  d'obscur,  et  je  ne  serai  pas  obligé  de  multiplier  à  l'excès 
les  notes  explicatives. 

On  peut  considérer  l'âme  humaine  :  1"  dans  son  origine  et  sa  nature, 
2°  dans  sa  vie  terrestre,  3°  dans  sa  vie  future.  Ce  sera  l'objet  de  (rois  cha- 
pitres divisés  chacun  en  deux  sections. 


1"'  SECTION   :  ORIGINE  DE  l'aME  HUMAINE  SELON  LA  KABBALE. 

Toutes  les  âmes,  avant  d'animer  un  corps,  sont  gravées  dans  la  litière  de] 
Salomon  (2),  écrites  par  le  juste  (3)  dans  le  livre  divin  (2),  c'est-à-dire  formées] 
par  la  génération  dans  Malkout(4\  femelle  divine,  intelligence  passive,  parolo,\ 

(1)  Compte  rendu,  2«  section,  Sciences  religieuses,  p.  29. 

(2)  Figures  de  la  divinité  femelle,  Zohar,  t.  I,  f.  127>';  t.  11,  f.  70'-. 

(3)  Le  membre  viril. 

(4)  Le  royaume.  Ce  royaume  compreiul  tous  les  êtres  dont  rintelligencc  passive  contienli 
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fin  de  la  pensée  {i).  Des  expressions  romme  i^iaver,  écrire,  l'eraiout  siii>|)oser 
que  les  âmes  eu  ee  premier  étal  ne  sont  pas  réellement  distiiutrs  de  Pintelli- 
§ence  (fiii  les  contient;  mais  puisqu'il  y  a  génération,  puisque  les  âmes  sont 
le  Iruit  (les  (inivres  du/Ms^e,  fécondant  la  justice  son  épouse,  dans  le  sein  de 
leur  mère  divine,  elles  doivent  jouir  déjà  d'une  vie  qui  leur  est  propre;  Mal- 
konf,  Tintelligenee  passive  demeurant  toujours  le  fondement  immédiat  et  le 
soutien  unique  de  leur  existence,  comme  l'enseigne  le  Zohar  en  parlant  des 
parties  constitutives  de  Tàme  humaine  et  aussi  de  l'âme  divine. 

Ces  parties  sont  au  nombre  de  trois  :  Nephech,  Rouah,  yechama.  Mephech 
est,  dit-on,  la  partie  inférieure  qui  s'unit  au  corps  et  Tanime,  le  nourrit,  pour 
parler  connue  le  Zohar  ;  elle  ne  se  sépare  pas  du  corps  qui  est  son  siège  et 
son  supi>ort;  elle-même  est  le  siège  et  le  support  de  llouah,  qui  est  à  son  tour 
le  siège  et  le  support  de  yechama.  Ici  revient  la  comparaison  de  la  llamme 
d'une  lampe,  déjà  employée  pour  expliquer  la  trinité  divine  du  père,  du  fils, 
et  de  l'épouse  du  lils  :  Mepliech  est  la  flamme  I)leuàtre  ou  sombre,  tenant  à  la 
mèche;  Rouah,  la  flamme  brillante  qui  est  au-dessus  de  la  première; 
Nechama,  la  flamme  invisible  qui  surmonte  les  deux  autres;  les  trois  sont 
une  seule  llamme. 

Aechamu,  qui  nourrit  et  illumine  Rouah,  lequel  nourrit  et  illumine 
jS'ephech,  puise  en  haut  la  lumière  et  la  vie  dans  Maikout,  âme  femelle,  et 
Nephech  d'en  haut.  Cette  àme  femelle  d'en  haut  ne  fait  qu'un  avec  lame  mas- 
culine, le  Rouah  divin,  c]ui  ki  nourrit  et  l'illumine,  en  lui  communiquant  ce 
qu'il  reçoit  lui-même  de  la  Yechama  divine,  àme  supérfeure  et  mystérieuse, 
inséparable  (W-Ensof  I^2k  Ainsi  l'àme  humaine,  intimement  unie,  par  sa 
partie  supérieure,  à  la  partie  inférieure  de  l'àme  divine,  ne  fait  qu'un 
avec  elle  et  l'auteur  kabbaliste  répète  avec  enthousiasme  son  axiome  favori  : 
«  Tout  ne  fait  qu'un.  Lui  et  son  nom  sont  lui.  »  L'àme  divine  enfante  l'àme 
humaine  et  trouve  en  elle  un  complément  de  sa  perfection. 

Si  l'hébreu  n'avait  pas  les  trois  mots  à  peu  près  synonymes  :  Mephech^ 
Rouah,  yechama,  la  Kabbale  diviserait  l'àme  humaine  en  deux  parties  seule- 
ment ;  car  l'homme  est  au  degré  de  fils,  et  le  fils  ne  forme  une  Irinilé  qu'en 
absorbant  le  père  (5).  Aussi  se  contente-t-on  volontiers  de  deux  parties  quand 
le  mot  s'y  prête  :  dans  Af?-,  flambeau,  un  nom  de  l'àme  en  tant  que  llamme 


les  idées,  mais  surtout  Israrl  la  nation  sainte.  Maikout.  le  royaume,  est  souvent  nonum-e  : 
rassemblée  d'Israël  (Canesout  Israël).  C'est  donc  avant  tout  liflée  de  la  nation  sainte,  puis 
ridée  de  tout  le  reste.  Tout  le  reste  n'existe  ([ue  pour  Israt-l. 

(1)  Voir  Compte  rendu,  chap.  i,  li"«  section. 

(2)  Le  .sans  limite,  le  ni-ant  primordial  d'où  émanent  tous  les  êtres.  Compte  rendu,  cliap.  i, 
l^e  section,  p.  29. 

(3)  La  divinité  kabbaliste  est  père  et  /?/.<,  comme  celle  des  Kgyptiens.  Le  père,  uni  à  la  inhe 
xf'mie  union  toujours  actuelle,  est  considéré  comme  ne  faisant  avec  elle  qu'un  seul  person- 
nage, surtout  une  seule  âme  :  le  fih,  mâle  et  femelle  comme  1<>  p!rr,  forme  nn  couple,  la 
distinction  des  deux  sexes  étant  plus  n'elle  à  ce  dei^ré. 
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venue  de  la  namme  d'en  haut,  le  noun  est  Ncc/iama,  le  rcc/i,  JUmali  (1),  l'un 
mâle,  l'autre  femelle,  les  deux  formant  le  llambeau  vital.  11  n'est  pas  question 
de  Nephech,  et  c'est  bien  une  nouvelle  manière  de  déterminer  les  parties  de 
l'âme  humaine;  car  ici  Rouah  est  femelle,  tandis  que  dans  le  premier 
système  il  est  mâle. 

On  devait  s'attendre  à  retrouver  à  propos  de  l'âme  le  mâle  et  la  femelle  (2)  ; 
c'est  en  effet  un  point  très  important  de  la  doctrine,  mais  ordinairement 
expliqué  d'une  manière  différente  de  celle  qu'on  vient  de  voir  :  l'amour  du 
mâle  formeune  âme,  l'amour  de  la  femelle  une  autre  ;  la  femelle  divine,  con- 
cevant par  l'union  de  ces  deux  amours,  enfante  des  âmes  moitié  masculines, 
moitié  féminines  ;  en  venant  en  ce  monde,  les  deux  parties  se  séparent  ;  mais 
â  chaque  homme,  s'il  en  est  digne,  Dieu  fait  retrouver  sa  moitié  (3). 

Souvent  il  est  dit  que  les  trois  parties  de  l'âme  ne  viennent  pas  ensemble 
dans  le  corps  :  d'abord  Nephech,  puis  Rouah,  enfin  NecJiama;  ailleurs  on 
explique  que  l'âme  humaine  est  une  et  développe  successivement  ses  puis- 
sances, à  mesure  que  le  corps  grandit  et  se  forme. 

La  Kabbale  confond  presque  le  mâle  avec  le  bien,  la  femelle  avec  le 
mal  (4).  L'âme  humaine  est  encore  double  à  ce  point  de  vue  :  on  la  partage 
entre  la  lumière  et  les  ténèbres,  et  par  la  lumière  on  entend  à  la  fois  le  mâle 
et  le  bon  désir  ou  le  bon  génie,  par  les  ténèbres,  la  femelle  et  le  mauvais 
désir  ou  mauvais  génie.  La  souveraine  perfection  consiste  à  ramener  ce  dua- 
lisme à  l'unité  par  le  triomphe  du  bien  sur  le  mal,  dont  l'etfet  sera  d'unir 
parfaitement  l'époux  à  l'épouse. 

L'homme  qui  domine  le  mauvais  génie  s'en  fait  un  auxiliaire  et  une  force, 
le  complément  de  sa  perfection,  comme  le  côté  gauche  est  le  complément  du 
côté  droit  ;  dans  le  cas  contraire  il  en  deviendra  l'esclave.  Le  l)on  génie  est  le 
côté  droit,  le  mauvais  génie  (3)  est  le  côté  gauche. 

Suivant  un  passage  de  la  seconde  partie  du  Zohar  (6),  toutes  les  lumières 
cachées  se  réunissent  dans  l'électron  divin  qui  est  en  haut,  puis,  venant  en 
])as,  forment  une  lumière  double  :  blanche  et  rouge,  néanmoins  parfaitement 
une  ;  c'est  la  lumière  des  gémeaux,  la  lumière  de  Jacob,  lequel  est  deux 
jumeaux  à  lui  seul.  Les  deux  jumeaux  sont  le  bon  et  le  mauvais  génie;  les 
enfants  de  Jacob  ont  en  eux  ces  deux  génies,  comme  leur  père,  et  c'est  pour 
cela  que  la  loi  leur  a  été  donnée  ;  car  la  loi  est  douljle ,  elle  récompense  le 
bien  et  punit  le  mal. 

Voici  un  autre  texte  (7)  tout  à  fait  dans  le  goût  des  kabbalistes  :  Les  lettres 

(1)  Zohar,  t.  il,  f.  99\ 

(2)  Compte  rendu,  chap.  ii,  l''«  section. 

(3)  Zohar,  t.  1,  1.  85.  verso. 

(4)  Compte  rendu,  p.  46. 

(5)  léser  toh,  figiuenUun  bonuin,  ivscr  rah,  ligmeuluiii  iiialuni.  Le  mot  désir  réduit  trop 
complcteinent  ce  doul)le  /If/mentum  à  une  passion  de  l'âme. 

(G)  Zohar,  l.U,  f.  78". 
(7)  Zohar,  f.  I,  f.  204'.     • 
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de  l'alphabet  tournant,  so  séparant,  se  rejoignant  pour  tonner  le  nionclf,  le 
tet  se  trouva  joint  au  rech.  Il  ne  voulait  point,  lui,  tête  du  hien  (loh),  rester 
avec  l'autre  qui  est  la  tête  du  mal  (rah).  Mais  le  Saint  lui  dit  :  «  Retourne  ù 
ta  place  ;  tu  as  besoin  de  Fautre  ;  car  l'homme,  que  je  veux  l'aire  dans  le 
monde,  sera  formé  de  vous  dt'ux  étroitement  unis,  toi  à  droite,  lui  à  gauche.  ) 
Ainsi  le  bien  et  le  mal  sont  unis  dans  l'homme,  comme  on  peut  le  voir  par  les 
jours  de  sa  vie,  dont  les  uns  sont  bons,  les  autres  mauvais.  Remarcpie/.  que 
les  deux  lettres  en  question  forment  le  nom  de  l'homme  en  égyptien,  tandis 
que  l'hébreu  n'a  rien  de  sen!l)lable  (1).  Jacol),  animé  du  bon  génie,  triompho 
d'Ésaii  ;  mais  il  a  d'abord  vairîcu  celui  qui  animait  son  frère,  le  génie  du  mal 
en  personne,  Samaël,  appelé  dieu  (clohim)  en  cet  endroit.  Les  deux  génies 
sont  donc  à  la  fois  parties  de  l'homme  et  distincts  de  lui.  En  haut  se  trouve 
l'àme  intime  de  ce  qui  est  mauvais  comme  de  ce  qui  est  bon  ;  «  car  il  n'y  a 
rien  en  ce  monde,  en  bien  comme  en  mal,  qui  n'ait  son  principe  en  haut  ,2)  :). 

Nephech,  Rouah,  Nechama,  partagées  entre  le  mâle  et  la  femelle,  le  hou  et 
le  mauvais  génie,  sont  les  éléments  de  l'àme  humaine,  son  essence.  Or,  toute 
essence  doit  être  contenue  dans  une  forme,  comme  dans  un  moule  ou  elle 
prend  sa  figure  propre,  sa  physionomie  individuelle.  Tout  juste  a  sa  forme 
modelée  en  haut  et  conliée  à  l'un  des  serviteurs  du  Saint.  Ce  juste  vient-i!  à 
convertir  des  pécheurs,  le  Saint  bénit  sa  forme  en  haut  et  l'introduit  >\\m\?, 
70  mondes  qui  seront  la  réi^ompense  de  sa  bonne  action  (5). 

L'homme  laisse  donc  eii  haut  un  modèle  de  lui-même  qui  est  comme  h' 
moule  où  les  éléments  de  son  âme  ont  été  jetés  avant  qu'il  vint  en  ce  monde  ; 
mais  ici  bas  il  porte  l'empreinte  de  ce  moule,  une  figure  issue  de  ce  modèle  ; 
car  il  y  a  deux  formes,  deux  ligures,  l'une  plus  grande,  en  haut,  Tautre  phis 
petite  en  bas  (4). 

Dieu  créa  l'homme  à  son  image.  «  Au  moment  de  la  conception,  le  Saint 
envoie  une  forme  taillée  ^  modelée  selon  les  traits  de  l'homme...  Dans  cette 
figure  (Selem)  l'homme  grandit  et  marche  selon  le  texte  :  l'homme  marche  dans 
la  figure  »  (Psaume  XXXÏXK 

Cette  figure  ou  forme  quj^n  appelle  encore  «  ombre»,  parce  qu'au  momejit 
de  la  conception,  elle  est  au-dessus  du  corps  comme  une  ombre  légère,  vient 
d'en  haut.  «  Quand  les  esprits  Rouhin)  sortent  de  leur  endroit,  chacun  i^av^x 

(1)  Sur  le  tc.t,  on  trouve  dans  le  Zoluir  une  tradition  singulière;  cette  lettre  marque  !a  .ie 
slaiiie  et  sans  lin.  Il  y  a  une  ville  sur  la  terre  où  Ion  ne  meurt  pas,  parce  que  la  lettre  (et, 
placfe  au-dessus  d'elle,  dans  laii ,  y  répand  la  vie.  Cette  tradition  ne  rappelle-t-elle  pas  le  îat 

|j;>ptien  (dont  nous  parlerons  dèuis  la  seeonde  partie)?  l  ne  localité  eélesle  porte  le  nom  île 
laltou,  l'àme  y  jouit  de  la  vie  éternelle  selon  ie  chapitre  xvii  du  Lirrcdea  morts.  Sur  la  term 
\Ieiides  est  la  ville  de  rànic  de  Tattou  La  prononciation  Mendes  indique  raffaiîdisscirtcif  îi 
ftt  on  tet. 

(2)  Zofiar,  t.  III,  f.  31'. 
(3J  Zo/utr.  t.  Il,  S.  192^ 

(4)  Zofmr,  t.  III.  f.  13\ 

(5)  Zo/>ai\  t.  II  [,  f.  104^ 
sciences  religieuses  (2'  Sect.)  l 
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se  dessine  devant  le  Saint  dans  une  forme  préciense,  image  du  corps  qu'il 
doit  animer  en  ce  monde.  De  cette  forme  précieuse  !  pi-ovient  la  iigure 
(Selem)  .»  On  ajoute  que  la  figure  d'un  juif  vient  d'un  lieu  saint,  celle  d'un 
adorateur  du  soleil  et  des  étoiles,  d'un  lieu  impur. 

La  forme  ou  figure  sainte  d'en  liant  et  celle  d'en  bas  demeurent  unies  ;  aux 
approches  de  la  mort  seulement  elles  s'en  vont,  l'une  attirant  l'autre,  suivant 
le  texte  :  «  Jusqu'à  ce  qae  les  ombres  fuient  (:2)  »  (Cantique  des  cantiques). 
((  Les  ombres,  car  il  y  en  a  deux.  »  Il  est  facile  de  voir  ici  l'application  de  la 
théorie  de  la  pensée  (3).  L'àme  humaine  est  modelée  dans  la  parole,  expres- 
sion dernière  et  fin  de  la  pensée,  sous  des  traits  cjui  correspondent  à  ceux  du 
corps.  Lorsque  cette  ame  se  détache  du  sein  maternel  pour  venir  ici  bas,  le 
modèle,  la  figure  d'en  haut  projette  en  bas  une  seconde  forme  ou  figure  dans 
laquelle  l'iiomme  vivra  et  cpii  reste  unie  à  la  première,  comme  l'àme  est  unie 
à  la  fin  de  la  pensée.  A  la  mort,  la  figure  d'en  haut  retire  celle  d'en  bas.  C'est 
Metatron,  ou  l'Enfant  qui  aspire  l'ombre  ou  la  figure  d'en  bas  suivant  ce  qui 
est  écrit  :  Comme  l'esclave  aspire  l'ombre  (Job,  VII)  (4),  a  l'ombre  véritable- 
ment )).  Donc  Metatron  (5),  l'esclave,  le  serviteur  fidèle  aspire  l'ombre.  Or, 
Metatron  ne  fait  qu'un  avec  la  lune,  et  la  lune  est  la  fin  de  la  pensée,  Malkout. 


2®  SECTION  :  ORIGINE  ET  NATURE  DE  l'aME  SUIVANT  LES  ÉGYPTIENS. 

L'àme  humaine  est  d'essence  divine  ;  c'est  la  proposition  fondamentale  du 
Livre  des  morts  et  de  tous  les  livres  qui  parlent  de  l'homme  et  de  sa  destinée  : 
«  Je  suis  dieu,  je  suis  tous  les  dieux  »,  voilà  le  résumé  de  tout  ce  que  dit  le 
défunt.  «  Tu  es  dieu,  tu  es  tons  les  dieux  »,  voilà  le  résumé  de  tout  ce  qu'on 
lui  dit. 

L'àme  humaine  est  d'abord  contenue  dans  la  femelle  divine,  qui  est  la 
double  couronne,  grande  en  âmes,  multiple  en  êtres,  le  livre  où  sont  écrits 
tous  les  noms  (6).  Thot,  le  scribe,  est  \g  juste,  et  le  mot  «  juste  »  (inati)  s'écrit 
souvent  par  le  phallus,  dont  une  valeur  était  mut.  Figuré  par  l'extrémité  du 
membre  viril,  le  nom  de  Thot  se  lisait  peut-être  mati  :  le  juste.  De  plus,  cette 
orthographe  semble  désigner  ce  dieu  comme  générateur.  De  là  sera  venu 
l'emploi  si  singulier  du  mot  «  juste  »  dans  le  Zohar  [1].  En  tout  cas  le  scribe, 
personnage  double  (8),  mâle  et  femelle,  scribe  et  livre,  en  dessinant  l'homme  i 

(Ij  ihui. 

(2)  Zohar,  t.  I,  i.  !220''. 

(3)  Compte  rendu,  chap.  i.  1™  soclion. 

(4)  Zohar,  t.  II,  f.  Ui\ 

(5)  Metatron,  lenlant,  correspond  aux  dieux  enfants  de  l'égypte  :  Iilioas,  Ciiou,  Ttiol. 

(6)  Recueil  de  travaux,  etc.,  publié  sous  la  direction  de  M.  Maspéro,  t.  V,  p,  184. 

(7)  Les  auteurs  de  la  Kabitale  (je  ne  dis  pas  les  rédacteurs  du  Zoliar)  ont  su  lÉgyplien  :  ilsj 
expliquent  le  mot  ab  rehh  par  :  cœur  sage.  Zohar,  1. 1,  p.  196' . 

(8)  Recueil,  t.  X,  p.  17. 
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dans  la  vérité  qui  est  la  femelle,  lui  a  donné  naissance  :  «  0  Ua,  je  suis  ton 
fds  que  lu  aimes;  Osiris,  je  suis  ta  vei'tu  (Skliem);  Maître  de  Scsun  (Thot),  je 
suis  ton  rejeton  (et)  de  la  vérité  (d).  »  «  Je  suis,  dit  ailleurs  le  dclunt,  cet 
ouvrage  d'Atoum  dont  le  principe  est  gravé  sous  le...  feuillage ?...  du  per- 
séa?^^!  auguste  dans  An,  en  écriture  de  Thot  lui-même.  Cette  écriture  est  bien, 
comme  dans  la  Kahbale,  une  génération  comnuuiiquant  Tètre  divin.  Le  scribe 
dit  ce  qui  est,  fait  être  ce  (|ui  n'est  pas  (5).  Pepi  est  donc  l'œuvre  du  scribe. 
Or  Pepi  est  dieu,  émanation  de  Dieu;  Toum  Ta  enfanté  d'une  mère  qui,  en 
cet  endroit,  n'est  pas  nommée,  alors  qu'il  n'y  avait  pas  de  ciel,  jias  de  terre, 
pas  d'hommes,  que  les  dieux  n'étaient  pas  nés,  qu'il  n'y  avait  pas  de  mort  (4). 
Ordinairement  dans  les  textes  funéraires,  Ra  est  le  père  du  défunt  ;  sa  mère 
est  Xout  ;  ou  bien  son  père  est  Seb,  sa  mère  est  Nout,  c'est-à-dire  qu'il  est 
né  du  couple  divin. 

Suivant  la  Kabbale,  les  âmes  sont  le  prolongement  de  l'émanation  com- 
parée à  une  source  qui  s'épanche,  à  un  flambeau  qui  rayonne,  à  un  souffle,  à 
un  j)arfum  qui  se  répand  ;  ce  sont  les  comparaisons  égyptiennes  :  «  Les 
rayonnements  de  Ra,  les  souffles  d'Ammon,  l'eau  de  la  source,  je  suis  cela 
éternellement  (o).  »  On  prie  la  déesse  de  ne  pas  emporter  le  parfum  qu'elle 
a  mis  dans  le  Teta  (6;. 

Entre  Dieu  et  l'homme,  il  n'y  a  donc  pas  de  différence  essentielle. 
Tout  au  plus  la  forme  divine  est-elle  plus  générale  et  plus  abstraite, 
résidant  au  fond  de  l'àme  humaine,  comme  âme  des  âmes  (7).  Souvent  même 
cette  différence  disparait.  L'homme  est  alors  simplement  dieu,  la  divinité 
prise  en  elle-même  et  dans  sa  plus  grande  abstraction  ;  il  est  Toum,  Ra, 
Osiris;  il  est  tous  les  dieux  ;  il  pèse  ses  paroles  avec  le  dieu  sans  nom,  il  est 
ce  dieu  lui-même  et  à  ce  titre,  absorbe  la  vie  de  tous  les  êtres.  Si  la  Kabbale 
n'est  pas  allée  aussi  loin  ;  si  même  elle  ne  donne  jamais  à  l'homme  le  nom  de 
dieu,  c'est  que  la  Rible,  source  prétendue  de  la  doctrine  mystérieuse,  l'oblige 
à  se  retenir. 

Les  Égyptiens  n'ayant  pas  trois  noms  de  l'àme  humaine,  la  ressemblance 

(i)  PiERKET,  Éludes  égyptiennes,  t.  I,  p.  62. 

(2)  Dans  les  Monumeidi  storici,  de  lioselliui,  ou  voit  à  la  plancbe  XLIII  un  roi  en  arbre  ;  je 
dis  eu  arbre,  car  c'est  le  corps  du  roi  qui  forme  le  tronc.  Ramesses  II  est  représcnlé  de  la  même 
manière  à  la  planche  VIII  des  Munumenli  del  ailli).  D'un  cùlè  Tliot  rétablit  (smcn)  dans 
l'arbre,  en  écriture  de  ses  propres  doigts  ;  de  l'autre  l'hlali,  seijijncur  de  la  vérité  (mat)  lui  dit  : 
Ton  nom  est  exact  (niati)  dans  l'arbre,  etc.,  ..  mali  est  écrit  par  le  phallus.  L'arbre  est  une 
forme  ordinaire  de  la  femelle.  Le  roi  est  dans  l'arbre  avec  lequel  il  ne  tait  qu'un;  c'est  sa  per- 
sonne, qui  est  dessinée  dans  la  vt-rité,  sa  mère  divine.  Thot  et  Plilah  sont  tous  deux  son  père. 
Les  dieux  égyptiens  rentrent  facilement  l'un  dans  l'autre. 

(3)  Recueil,  t.  VII,  p.  151. 

(4)  Recueil,  t.  V,  p.  187. 

(5)  PiERRET,  Éludes,  t.  I,  p.  59. 

(6)  Recueil,  t.  V.  p.  61. 

(7)  Livre  des  morls,  cli.  xvi,  vers  la  lin. 
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avec  l'àme  divine  s'accentuera  par  un  dualisme,  et  non  par  une  trinité.  On 
distingue  donc  habituellement  deux  et  non  trois  parties  :  le  ba  et  le  khou.  Le 
6a  est  l'àme,  c'est-à-dire  :  ce  qui  anime  le  corps.  Cette  signification  précise 
du  mot  ba,  ressort  de  l'ensemble  des  textes,  où  il  est  toujours  avec  le  mot  ha, 
corps,  dans  le  même  rapport  que  les  deux  mots  français  correspondants. 
Quant  au  mot  hliou,  sa  valeur  fondamentale  paraît  être  :  vertu,  force,  prin- 
cipalement lumière  et  intelligence.  Il  y  a  entre  l'idée  de  force  très  active,  et 
celle  de  lumière,  le  plus  grand  rapport  ;  néanmoins  la  traduction  de  khou  par 
«  lumineux  i  ne  me  paraît  pas  suffisante.  Dans  la  pyramide  de  Merenra,  khou 
estrapj)roché  de  skheniy  force,  vertu,  puissance,  et  les  deux  paraissent  syno- 
nymes; on  dit  également  que  le  défunt  a  son  khou  ou  bien  son  skhem  parmi 
les  khous.  Enfin  le  ba  lui-même  est  parmi  les  khous  et  les  dieux.  A  la  page 
suivante  on  met  le  khou  parmi  les  khous,  et  le  skhem  parmi  les  vivants. 

Ces  passages  et  d'autres  qu'on  pourrait  citer,  montrent  que  la  distinction 
entre  le  ba  et  le  khou  n'est  pas  d'une  réalité  absolue.  Le  ba  est  l'àme,  con- 
sidérée comme  principe  de  la  vie  du  corps,  le  khou  est  l'àme  considérée  dans 
sa  nature  spirituelle  et  céleste.  Tous  deux  ne  font  qu'un;  cependant  on 
établit  entre  eux  une  distinction  analogue  à  celle  que  nous  avons  trouvée 
dans  le  Zohar  entre  nechama  et  rouah  formant  wer,  le  flambeau  vital. 

En  ce  qui  concerne  le  mâle  et  la  femelle,  le  côté  droit  et  le  côté  gauche,  la 
Kabbale  est  entièrement  égyptienne,  fond  et  forme.  «  Je  suis,  dit  le  défunt 
vers  la  fin  du  chapitre  xvu  du  Livre  des  morts,  une  àme  en  ses  deux  jumeaux,  o 
Les  deux  jumeaux  signifient  un  double  Horus  et  le  couple  de  Chou  et  de 
Tefnout.  Le  double  Horus  est  remplacé  dans  une  autre  formule  par  un  seul 
Horus;  mais  on  l'appelle  Horus  aux  deux  bras,  aux  deux  côtés  :  «  Je 
suis  Horus  aux  deux  bras;  je  suis  le  couple  de  Chou  et  de  Tefnout  2).  » 
Ces  deux  bras  sont  le  côté  droit  et  le  côté  gauche,  le  bon  et  le  mau- 
vais génie,  Horus  et  Set,  comme  on  le  verra  bientôt.  L'Horus  aux  deux 
bras  étant  en  même  temps  le  couple  de  Chou  et  de  Tefnout,  la  distinction  du 
mâle  et  de  la  femelle  est  mise  en  rapport  étroit  avec  la  distinction  du  lùen  et 
du  mal. 

En  plus  d'un  endroit  du  Livre  des  morts,  notamment  au  chapitre  lxxvii,  le 
défunt  dit  encore  :  «  Je  suis  les  deux  lions  »,  ce  qui  est  la  même  chose  que  le 
couple  de  Chou  et  de  Tefnout.  On  lui  promet  la  dualité  de  la  palme  (o)  ;  on 
lui  dit  :   «  Tu  apparais  en  palme  ;  on  te  pousse  des  acclamations  en  tant  quei 
palme  (4).  »  Les  Egyptiens,  avant  les  kabbalistes,  avaient  remarqué  que  laj 
palme  pousse  mâle  et  femelle. 

Quant  au  double  Horus,  c'est  un  Horus-Set;  l'homme  est  un  Horus-Setj 

(1)  Recueil,  t.  X,  p.  184. 

(2)  PiERRET,  Éludes,  p.  53.  Chou  et  ïeinoul  sont  lils  et  fille  de  Touin. 

(3)  Livre  des  morts,  eh.  xvii,  vers  la  fin. 

(4)  Maspéro,  Papyrvs  du  Louvre.  Rituel  de  reinbainnenicnt,  \).  35.  Le  Zoiiar  coni: .lontel 
souvent  dans  le  sens  indiqué  ici  le  texte  :  Justus  ntpahna  porrliil. 
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Sun  côté  droit  est  Horiis,  son  côté  gauche  est  Set  (1).  Sa  conception  est  celle 
d'Horus.  sa  naissance  celle  de  Set  ;  il  se  lève  Horus,  il  s'assied  Set;  sa  marche 
est  celle  d'Horus,  sa  parole,  la  j)arole  de  Set.  Mais  le  côté  gauche  ne  com- 
plète le  côté  droit  (2)  qu'à  la  condition  de  lui  être  soumis  ;  Set  est  mauvais, 
il  est  l'ennemi, celui  qui  démembre  et  retranche.  Henreusement  Horus  le  saisit 
ainsi  que  ses  compagnons,  et  Set  ne  peut  nuire  à  Teta.  Horus  amis  l'ennemi 
de  Teta  sous  lui,  l'ennemi  le  porte,  et  Teta  n'est  pas  rom[)u,  détruit  par  lui, 
allant  à  sa  forme  (3). 

De  même,  les  dienx  de  la  grande  neuvaino  mettent  Tennemi  sous  Teta  : 
(1  Porte  donc  ce  grand,  lui  disent-ils,  en  ton  nom  de  Atef  Mehourt  ;  sou- 
tiens-le (ten),  en  ton  nom  de  terre  de  Ten  (nome  Tynite)  (4).  Le  passage  cor- 
respondant de  Merenra  nomme  l'ennemi  (o)  :  «  Les  dieux  de  la  neuvaine  ont 
mis  Set  sous  toi,  etc.  n  Plus  loin  :  «  Horus  amène  Set,  et  te  le  donne  courbé 
sous  toi,  ce  fort  (6).  »  Enfin,  au  bas  de  la  même  page  :  «  Horus  fait  que  lu 
juges  Set  dans  son  fond  ;  il  ne  fuit  pas  de  ta  main  ;  tu  le  saisis,  il  n'échappe 
pas  à  ta  main  (7).  »  Nombre  de  passages  expriment  la  même  idée,  et,  comme 
ceux  que  je  cite,  ne  laissent  rien  à  désirer. 

L'homme,  l'âme  humaine  a  donc  deux  côtés,  le  côté  droit,  qui  est  le  l)ien, 
le  côté  gauche,  qui  est  le  mal.  Ce  sont  les  deux  adversaires,  en  tout  le  pen- 
dant du  bon  et  du  mauvais  génie  de  la  Kabbale,  soit  qu'on  les  considère  en 
haut  dans  la  divinité,  soit  qu'on  les  considère  en  bas  dans  l'homme.  En  domi- 
nant le  second,  le  premier  s'empare  de  sa  force  qui  désormais  le  sert,  au  lieu 
de  lui  nuire,  et  ainsi  le  dualisme  se  résout  en  unité.  Le  côté  gauche  est  jugé 
par  le  côté  droit;  on  trouve  la  même  expression  dans  le  Zohar  :  celui  qui 
résiste  au  mal,  jugera  le  côté  gauche,  le  mauvais  génie  ;  dans  le  cas  contraire, 
le  mauvais  génie  sera  son  juge. 

L'essence  de  l'àine  doit  être  contenue  dans  une  forme;  cette  forme  dont  le 
corps  est  la  manifestation  sensible  s'appelle  le  ka.  On  écrit  ce  mot  en  figurant 

(1)  Rcaicll,  t.  V,  p.  20. 

(2)  Quelques  auteurs  semblent  conclure  de  l'union  de  Set  et  d'Horus  pour  former  un  seul 
personnage,  qu'à  l'origine  ils  ne  sont  pas  opposés  l'un  à  l'autre,  comme  le  mal  au  bien.  La 
pyramide  d'Ounas  ne  porterait  aucune  trace  de  celte  hostilité.  Or  dès  le  commencement  des 
textes  qui  la  couvrent,  il  est  question  plusieurs  fois  de  l'œil  d'Horus  qui  plaide  contre  Set. 
(Uinas  saisil  les  testicules  de  Set  et  guérit  la  face  d'Horus.  Recueil,  t.  III,  p.  204. 

(.3)  Renœil.  t.  V,  pi).  .38  40. 

(4)  Recueil,  t.  V,  p.  36. 

(5j  Ibid.,  t.  X,  pp.  1-2.  Je  donne  ma  traduction  sans  hésiter,  bien  qu'elle  diffère  absolument 
de  celle  de  M.  Maspéro  :  Tu  as  porté  plus  grand  que  toi  c'est  grâce;  à  eux.  «  C'est  grâce  à  eux  » 
rend  le  mot  à  mot  :  «  Ce  sont  eux  pour  là  ».  Mais  ce  mot  à  mot  est  faux  ;  il  y  a  :  «  eux  à  lui  » 
)>ous-entendu  :  «  disent  »  ellipse  très  ordinaire.  En  publiant  la  pyramide  de  Pepi  II,  M.  Mas- 
péro a  reconnu  cette  faule,  mais  sans  réformer  sa  traduction. 

(6)  La  force  est  attribuée  au  mauvais  côté,  avec  la  violence,  comme  dans  le  Zo/iar. 

(7)  Je  ne  puis  adopter  la  Iraduclidii  de  M.  Maspéro.  Le  verbe  iir/iap  a  plus  d'un  sens,  et  un 
détenninalif  ne  prouve  rien.  Celte  uU-e  (jue  l'ennemi  du  défunt  ne  lui  échappe  pas  est  souvent 
exprimée. 
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les  deux  bras  levés  droit  en  haut,  avec  les  deux  mains  en  l'ace  l'une  de  l'autre. 
Le  caractère  ainsi  dessiné  a  pour  valeur  phonétique  la  valeur  ka  et  s'emploie 
particulièrement  pour  désigner  la  l'orme  individuelle  A\\n  homme  ou  encore 
d'un  dieu  ;  car  les  dieux  ont  leur  ka  comme  les  hommes.  Dans  cet  emploi  le  ka 
devient  un  symbole  que  l'on  portait  en  procession.  Or  les  kabbalistes  ont 
donné  une  valeur  symbolique  semidable  à  la  lettre  caph,  parce  que  caph 
signifie  main.  La  main,  disent-ils  (1),  est  pleine  de  formes  divines  qui  servent 
de  modèles  aux  êtres  produits  par  la  cause  suprême,  aux  œuvres  de  sa  main. 
Le  symbolisme  exige  les  deux  mains  en  face  l'une  de  l'autre,  ce  qui  convient 
au  ka  égyptien,  nullement  à  la  ietire  caph.  Le  mystère  de  la  lettre  caph  est  le 
mystère  de  l'homme  créé  à  l'image  de  Dieu.  Le  mystère  de  la  lettre  égyptienne 
ha  est  exactement  le  même,  témoin  ce  passage  de  la  pyramide  de  Pepi  II  (2)  : 
«  0  Toum,  qui  as  souillé  en  Chou,  respiré  en  Tefnout,  qui  as  mis  tes  bras  der- 
rière eux  en  bras  de  ka,  et  ton  ka  est  en  eux,  mets  tes  bras  derrière  Pepi  en  bras 
de  ka,  et  que  son  ka  soit  en  lui,  vivace  éternellement  (5).  »  Ce  texte  peut  servir 
à  déterminer  la  signification  précise  du  mot  A  «,  sur  lacpielleleségyptologuesne 
semblent  pas  absolument  d'accord.  M.  E.  de  Rougé  traduisait  «  type  »  :  M.  Mas- 
péro  emploie  le  mot  «  double  ».  Ce  n'est  pas  le  second  qui  convient  ici  ;  Toum 
communique  à  Chou  et  Tefnout,  qui  ne  font  qu'un  avec  lui  (4),  son  essence,  par 
le  souille,  sa  forme,  son  type,  par  l'extension  de  ses  bras  (5).  Le  ka  n'est  pas 
ime  doublure  de  la  personne  humaine;  c'est  la  forme  dans  laquelle  est  moulé 
tout  l'être  humain,  l'àme  avant  le  corps,  le  corps  après  l'àme.  C'est  par  le  ka 
qu'un  homme  ou  un  dieu  est  une  personne  distincte  et  séparée  de  toute  autre, 
dérivant  à  son  profit,  une  partie  du  grand  courant  de  la  vie  universelle.  Ka 
signifie  lancer,  émettre,  dresser,  d'où  l'idée  de  statue,  d'image  et  autres 
sens  dérivés.  Dans  le  tombeau  la  chambre  qui  contient  la  statue  du  défunt 
s'appelle  la  chambre  du  ka  ;  mais  la  statue  ne  porte  ce  nom  que  parce  qu'elle 
reproduit  la  forme  personnelle  du  défunt,  la  forme  dans  hupielle  il  marche  et 
vit  suivant  les  textes  égyptiens,  de  même  que,  selon  le  Zohar,  l'homme  vit  et 
marche  dans  sa  forme  ou  figure.  Après  l'ablution  et  l'encensement  de  la  statue, 

(1)  Zohar,  t.  II,  p.  75''. 

(2)  Recueil,  t.  Xil,  p.  144  :  arhcch  k  en  chou,  te/en  k  en  tefnout.  C'est  une  allitération, 
achech,  tefen,  signitient  «  cracher,  émettre  »  plutôt  que  «  respirer  »  ;  mais  chou  est  l'air,  et  les 
mots  «  achech,  tefen,  »  sont  remplacés  ailleurs  (ch.  130  du  Livre  des  morts)  par  «  sena  >y, 
respirer,- «  Ae/n  »,  émettre;  «il  émet  ('acAecA^  les  souffles  pour  la  respiration,  en  son  nom 
d'Ammou  qui  subsiste  en  toutes  choses,  seigneur  de  Chou,  de  tous  les  dieux.  »  (BncGscn, 
Grosse  Oasc  el  Kargeh,  pi.  XV,  1.  5). 

(3)  Dans  le  système  égyptien  le  père  et  le  fis  sont  identiciuement  le  même  être.  Ainsi  : 
Chou  et  Tefnout  naissent  de  Toum,  et  ils  font  leur  double  divinité  eux-mêmes.  Recueil, 
t.  IV,  p.  67. 

(4)  M.  3iaspéro  traduit  :  mets  tes  bras  avec  un  double...  La  disposition  du  texte  dans 
Merenra  indique  le  sens  que  j'ai  adopté  :  «  mets  tes  bras  en  bras  de  ka  »  qui  se  tirerait  nu 
reste  d'un  examen  attentif  de  la  phrase  elle-même. 

(5)  Tombeau  de  Seti  I,  4*  partie,  pi.  25,  publié  par  I^efébure. 
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qui  ont  pour  effet  de  détruire  tout  mal,  toute  parole  mauvaise  pouvant  (  auser 
la  perte  du  défunt,  son  retranchement  et  sa  destruction,  on  trouve  cette  for- 
mule dans  les  textes  des  pyramides  et  de  (juelques  autres  lond)caux  :  «  Ce 
qui  niarilie,  marche  avec  son  ka  :  Horus  maiche  avec  son  ha;  Set  marche 
avec  son  ka,  etc.,  ton  tat  marche  avec  ton  ka.  0  Osiris,  N.  le  bras  de  ton  ka 
«st  devant  toi  ;  le  bras  de  ton  ka  est  derrière  toi  ;  la  jambe  de  ton  ka  est 
est  devant  toi  ;  la  jambe  de  ton  ka  est  derrière  toi,  n 

Tout  dieu  a  sa  forme  particulière  dans  laquelle  il  vit  et  agit.  Le  nom  de 
chaque  dieu,  dans  la  formule  qu'on  vient  de  lire,  désigne  l'essence  divine; 
le  ku,  la  forme  qui  la  contient.  A  riiomme  on  dit  :  «  Ton  tat  marche  avec 
ton  ka.  Le  tat,  quel  que  soit  au  juste  l'objet  qu'il  représente,  sert  de  support, 
et  peut  être  ici,  selon  l'opinion  de  M.  Duraichen,  le  pilier  auquel  s'adossent 
souvent  les  statues  égyptiennes,  reste  du  bloc  d'où  on  les  a  tirées,  très  utile 
pour  en  assurer  la  stabilité.  Comme  symbole  le  tat  signifie  la  vie  stable  dont 
d  est  la  source  et  l'appui.  Sur  le  cercueil  de  la  dame  Ta  mère  3Iat,  au  Mans, 
on  le  voit  représenté,  ayant  à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  le  signe  de  la  vie,  qui 
tend  vers  lui  ses  bras.  Le  tat  ne  peut  être  autre  chose  en  cet  endroit  que  l'ôlro 
divin,  source  de  la  vie.  Le  défunt,  qui  est  dieu,  émanation  de  dieu,  ne  dit-il 
pas  dès  le  début  du  Livre  des  morts  :  «  Je  suis  tat  fils  de  tat  »  ?  Dans  le  tom- 
beau de  Seti  I,  le  tat  est  figuré  supportant  le  ka  et  remplaçant  le  corps. 
D'après  M.  3Iaspéro,  le  tat  représente  Osiris.  Alors  ce  dieu  qui  est  riiomrac 
universel,  se  fait  le  support  d'un  homme  en  particulier  pour  lui  communiquer 
l'essence  divine  et  lui  conserver  sa  forme  individuelle  (1). 

Les  dieux  marchent  avec  leur  ka  ;  ton  tat,  cette  portion  de  l'être  divin  qui 
est  en  toi  marche  avec  ton  ka,  et  tu  n'es  pas  rompu,  retranché,  séparé  de  ce 
qui  soutient  les  êtres  dans  l'existence  et  la  vie.  Les  bras  et  les  jambes  de  ton 
ka  sont  devant  et  derrière  toi  ;  ta  forme  est  complète  et  t'enveloppe  tout 
«ntier. 

Outre  la  statue,  le  ka  désigne  donc  la  forme  dans  laquelle  l'homme  marche, 
vit  et  agit  ;  mais  il  l'aut  remonter  plus  haut  :  le  ka  est  d'abord  le  moule  de 
cette  forme.  Dessiné  dans  l'être  divin,  il  est  en  haut  parmi  les  dieux  :  «  Les 
messagers  de  Ra  viennent  vers  toi  ;  les  messagers  de  ton  ka  viennent  vers 
toi  ;  les  messagers  de  ton  père  viennent  vers  toi  ;  les  messagers  de  ton  lia 
viennent  vers  toi.  Marche  (seb)  (2)  à  la  suite  de  ton  Ra  (3).  »  Voilà  bien  le  ka, 

(1)  M.  Maspéro  traduit  ainsi  cette  formule  :  Qui  esl-n'  qui  passe  avec  son  double?  Horus 
ipasse  avec  sou  double  etc.  Zodit  [>asse  avec  ton  doul)le.  Zodil  est  le  tat  selon  la  transcription 
•de  M.  Maspéro.  Mais  il  faudrait  Ion  zodit;  le  prouon»  de  la  seconde  personne  se  trouve  j)artout 

excepté  dans  Pepi  11,  où  l'on  doit  par  couscquent  reconnaître  une  faute  du  scribe  égyptien, 
sinon  du  copiste  fraudais.  Le  verbe  seb  signifie  marcher;  c'est  ici  l'expression  propre  ;  la  foj- 
inule  est  précédée  quelquefois  de  ces  mots  :  lu  ne  marches  pas  mort,  tu  marches  vivant. 
(ihemk).  On  parle  des  bras  et  des  jambes  du  ka  parce  que  le  défunt  étant  vivant  man-be 
«et  agit. 

(2)  Cette  fois,  M.  Maspéro  trailuit  «  arrive  ». 

(3)  Rin(eU,i.\\\.  pp.  201 -2. 
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la  forme  divine  du  défunt  qui  l'attire  à  la  suite  de  Ra  ;  le  ha  est  avec  Ra  ;  il 
envoie  en  même  temps  que  lui  ses  messagers,  ou  plutôt  les  messagers  du  ka 
sont  ceux  de  Ra,  père  du  défunt,  le  ka  étant  contenu  dans  l'essence  divine  où 
le  défunt,  Ounas,  va  rentrer,  sans  que  sa  personnalité  soit  absorbée  et  dis- 
paraisse, puisqu'il  va  rejoindre  son  ka,  le  type,  le  moule,  dans  lequel  il  a  été 
formé,  par  lequel  il  s'approprie  l'être  divin,  si  bien  que  Ra  devient  son  Ra, 
son  soleil  à  lui. 

Sur  une  stèle  de  Florence  (1),  on  lit  cette  invocation  :  «  0  Ra,  que  je  me 
joigne  à  mon  ka  pour  te  suivre  !  »  Le  défunt  uni  à  son  ka,  suit  Ra  parmi  les 
tiieux.  La  déesse  est  l'àme  du  ciel  et  en  même  temps  le  livre,  la  parole  qui 
jH'ononce  tous  les  noms  ;  c'est  en  elle  et  par  elle  que  le  ka  doit  être  prononcé  : 
((  Je  viens  à  toi,  Secti,  je  viens  à  toi,  31at  (vérité)  la  haute,  je  viens  i\  toi,  toi 
qui  prononces  les  ka;  prononcez-le  cet  Ounas  (2).  ) 

Dans  le  livre  divin,  non  seulement  le  ka  d'Ounas,  mais  encore  tous  les 
autres  sont  écrits  ;  Ounas  qui  lit  dans  ce  livre,  qui  lit  ce  qui  est  dans  le  cœur 
de  la  Grande,  devient  comme  maître  du  savoir  de  la  Grande,  le  maître  de 
tous  les  ka  (3). 

l^e  ka  divin  formé  dans  l'intelligence  qui  exprime  tous  les  êtres,  dessine 
assez  vigoureusement  la  personne  humaine,  pour  qu'on  lui  prête  déjà  une 
vie  propre,  comme  le  font  les  kabbalistes  pour  la  figure  de  l'homme  en  haut  : 
«  Le  ka  de  Teta  est  dans  Pa,  vivant  du  devenir...  des  dons  de  Tahent  (déesse 
du  ciel)  (4).  »  «  Le  ka  de  Pepi  est  pur,  il  mange  le  pain  en  compagnie  de  Pepi  :  » 
(;  0  ka  de  Pepi,  amène  de  quoi  Pepi  mange  avec  toi  (5)  !  )>  Dans  le  Livre  des 
morts,  il  y  a  un  chapitre  de  contenter  le  ka  du  délunt  :  ((  Salut  à  toi,  mon  ka 

(1)  IttREM),  Stèles  de  Florence,  p.  62. 

(2)  Recueil,  t.  111,  p.  205. 

(3)  Recueil,  t.  lY,  p.  45.  Dans  le  premier  texte,  je  traduis  sll/a  :  «  pronoiuer  )>.  On  le  rend 
ordinairement  par  le  verbe  :  «  se  souvenir)).  A  l'endroit  cité  ependant,  M.  Maspéro  traduit  : 
a  coniuK-morer  )).  Skha  veut  dire  lancer,  élever,  supporter,  par  exemple  :  les  étoile*  (Recueil, 
t.  Vïl,  p.  157),  puis  exprimer,  allaiter;  d'exprimer  vient  parler,  prononcer,  lire  (à  haute  voix), 
sens  évident  au  chapitre  90  du  Livre  des  morts  ou  enlever  le  skhau  de  la  bouche  équivaut  à 
Jernier  la  bouche  sur  les  formules  que  le  défunt  a  dans  son  sein.  Après  qu'on  a  rendu  la 
Jioùche  au  défunt,  il  prononce  (skha)  son  nom  dans  la  neuvaine;  des  prisonniers  amenés  en 
KiïApte  ne  savent  pas  skha  ka  tamera  :  parler  la  manière,  le  langage  de  l'Kgypte.  Skha  est  en 
parallélisme  avec  liaken,  louer  (Maiuetti:,  t.  IV,  p.  11  Dendera)  avec  hi  :  acclamer  (Ledrain, 
Mon.  delà Bibl. liai.,  t.  I,  pi.  xxiii,  1.  7),  en  opposition  avec  ker  {se  taire)  (Maspéro,  Chants 
(?'fl«îO!/7).  Sur  certaines  stèles,  par  exemple  dans  Prisse,  Mon.,  pi.  xviii,  on  lit  :  «  Vous  qui 
lisez  ma  stèle  et  prononcez  (skha),  mon  nom.  »  Skha  est  toujours  en  relation  avec  la 
J)ouche,  etc.,  etc.  I.a  formule  :  skha  nek,  dis  à  toi-même,  pense  à...  a  pu  cependant  équivaloir 
à  :  «  souviens-toi  »,  et  le  verbe  a  pu  prendre  ce  sens  en  quelques  endroits.  Ma  traduction  du 
second  texte  [Recueil,  t.  IV,  p.  45)  dllfèi-e  encore  de  celle  de  M.  Maspéro,  parce  que  ce  savant 
n*^a  pas  tenu  compte  du  t  qui  marque  le  féminin.  «  Ounas  vient  à  son  siège  :  la  maîtresse  des 
ka,  et  non  :  le  maître  des  doubles.  Le  rapport  connu  entre  l'idée  de  siège  et  l'idée  de  la  déesse, 
ne  permet  pas  de  prendre  le  t  féminin  pour  un  signe  explétif. 

(4)  Recueil,  t.  V,  p.  15. 

(5)  Recueil,  t.  V,  p.  115. 
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(ici,  évidemment,  ma  forme,  mon  type)  depuis  que  j'existe!  Je  tiens  à  toi,  je 
me  lève,  je  m'anime,  je  suis  fort,  je  m'inslalle;  je  t'apporte  des  grains  de 
natron;  sois  purifié  par  eux....  Je  suis  un  collier,  ouaz,  au  cou  de  Ha,  je 
verdis  comme  ils  verdissent  ;  les  vivres  de  mon  ka  sont  comme  les  leurs.  » 
On  voit  que  le  défunt  rejoint  son  ha  pour  prendre  place  parmi  les  dieux,  uni 
à  leur  roi,  vivant  comme  eux  de  la  nourriture  divine. 

Mais  avant  de  retourner  ainsi  à  sa  forme,  à  son  moule,  le  défunt  existait 
ici-bas,  selon  le  modèle  d'en  haut  dans  une  forme  issue  de  la  première,  la 
forme  dont  son  âme  a  besoin  pour  vivre  et  agir.  C'est  probablement  cette 
seconde  forme  que  les  textes  appellent  l'ombre,  en  la  distinguant  du  ha.  Au 
tome  premier  des  Notices  descriptives  manuscrites,  page  85:2,  les  génies  funé- 
raires apportent  les  parties  constitutives  de  la  personne  humaine,  Amset,  le 
ka  Tuau-matf,  l'ombre  qui  s'imprègne  de  lumière  éternellement.  Le  chapitre 
d'ouvrir  la  chapelle  funéraire  à  l'ombre,  demande  que  l'ombre  ne  soit  pas 
séparée  du  Khou,  l'esprit,  qui  va  briller  dans  les  cieux.  Le  chapitre  91*^  dit 
aussi  :  «  Ouvre  la  voie  à  mon  àme,  à  mon  ombre  ;  je  suis  paré,  je  suis  un 
Khou;  je  fais  route  vers  le  lieu  où  sont  Ra,  Toum,  Athor.  »  Ainsi  l'àme  est 
en  marche  avec  l'ombre  pour  se  joindre  aux  dieux.  Nous  savons  qu'elle  est 
appelée  par  le  ka,  qu'elle  doit  satisfaire  et  purifier.  Nous  retrouverons  ce 
dernier  détail. 

En  résumé,  le  ka  est  le  moule  dans  lequel  sont  formés  et  contenus  les 
éléments  de  la  personne  humaine;  il  est  en  haut  dans  l'intelligence  divine,  en 
bas,  dans  l'homme  qui  ne  saurait  exister  en  dehors  de  sa  forme  propre  et 
individuelle.  Séparée  du  corps,  cette  forme  devient  l'ombre,  quelque  chose 
de  très  fluide  dont  l'àme  est  enveloppée,  et  qui  reproduit  comme  le  corps 
lui-même,  le  modèle  d'en  haut. 

La  forme  de  l'homme  en  bas  peut  encore  s'appeler  :  figure  ou  image 
(setien,  équivalant  à  l'hébreu  selem),  ou  encore  :  le  nom,  puisque  le  ka  est 
prononcé  par  la  parole  divine  et  par  le  défunt  lui-même,  comme  nous  verrons 
[plus  loin.  Aux  ^Elteste  Texte,  pi.  6,  le  défunt  dit  :  aflermis  mon  nom,  sorti  de 
imes  chairs. 

Par  une  conséquence  naturelle,  le  ka  signifie  parfois  la  personne  elle- 
même,  et  «  le  ka  d'un  tel  »  devient  synonyme  d'  a  un  tel  ))  avec  une  nuance 
d'emphase  et  de  respect.  Cela  ne  change  rien  à  la  doctrine  que  les  kabbalistes 
nous  ont  si  fidèlement  conservée. 


II 

1'^    SE<.TIOIN    :    l'âme    en    ce   monde,    SlIVANT    LE    ZOHAR 

L'existence  des  âmes  a  précédé  leur  vie  terrestre.  Modelées  en  haut  dans  le 
firmament  (Malkout),  liaLitant  suivant  d'autres  textes,  le  jardin  de  l'Éden,  elles 
voyaient  la  lumière  divine.  Pourquoi  descendent-elles  ici-bas,  dans  un  corps 
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soumis  aux  écorces  (1),  épais,  impénétrable  à  la  lumière  qu'elles  ont  con- 
templée jadis?  Le  Zohar  répond  :  Les  âmes  viennent  en  ce  monde  pour  vêtir 
la  divine  présence,  la  Chekhina  (2),  d'un  vêtement  précieux  en  accomplissant 
la  loi. 

Mais  qu'est-ce  que  la  loi  ?  En  bas,  c'est  la  révélation  faite  à  Moïse  ;  en  haut, 
c'est  la  pensée  exprimée  par  la  voix  et  la  parole,  la  pensée  complète  formulée 
par  l'intelligence  active,  qui  est  le  mâle,  spécialement  au  degré  de  lils,  dans 
l'intelligence  passive,  qui  est  la  femelle,  Maikout,  épouse  du  fils.  Malkoutest 
la  vérité,'  contenant  tous  les  êtres,  comptés,  pesés,  rangés  suivant  leur 
nature  spécitique  et  individuelle.  Or,  les  êtres  sont  ainsi  exprimés  en  elle 
pour  être  réalisés  en  bas;  autrement  leur  existence  ne  serait  pas  assez 
distini'te  de  l'existence  purement  divine  ;  celle-ci,  à  son  tour,  demeurerait 
imparfaite,  et  l'expression  des  êtres  inférieurs  dans  la  parole,  fin  de  la  pensée, 
n'aurait  plus  de  fondement  puisque  ce  fondement  doit  être  en  bas  et  non  pas 
en  haut,  la  pensée  ne  pouvant  exprimer  directement  son  principe  qui  est 
néant,  mais  seulement  le  terme  où  elle  tend,  c'est-à-dire  :  le  monde  infé- 
rieur. 

En  venant  ici-bas,  en  se  détachant  de  l'existence  divine  les  âmes  complè- 
tent donc  la  parole  et  la  pensée  ;  c'est  leur  nature  et  c'est  aussi  le  but  qu'elles 
doivent  atteindre  par  le  développement  de  leur  activité. 

Le  moyen  consiste  dans  l'observation  et  la  méditation  de  la  loi.  L'homme 
réalise  la  loi  en  l'observant;  il  fait  donc  la  loi  en  bas,  et  par  conséquent,  en 
haut,  puis(pie  c'est  un  principe  de  la  Kabbale,  que  l'œuvre  d'en  bas  provoque 
Tœuvre  d'en  haut  (5).  Or,  faire  la  loi  en  haut,  c'est  faire  la  vérité,  la  parole, 
la  pensée,  le  nom  du  Saint,  faire  le  Saint  lui-même.  En  elfet,  tout  accomplis- 
sement des  préceptes,  toute  méditation  de  la  loi  réalisant  ce  qui  est  dans 
Maikout,  fin  de  la  pensée,  la  fortifie  (4)  et  provoque  entre  elle  et  son  époux 
une  union  plus  intime;  la  balance  est  en  équilibre  (o),  l'ordre  est  parfait; 
tout  ne  fait  (ju'un. 

Voici  des  textes  :  «  Si  vous  iKurchez  dans  mes  voies  et  mes  commatidements, 
si  vous  les  faites.  »  Pourquoi  après  avoir  dit  :  «  Si  vous  marchez  dans  mes 
voies,  et  gardez  mes  décrets  »,  ajouter  :  «  Si  vous  les  faites?  »  C'est  que 
accomplir  les  préceptes  du  Saint,  c'est  en  quelque  façon  les  i'aiie  en  haut  : 
C'est,  dit  le  Saint,  me  faire  en  quelque  façon  moi-même. 

Au  livre  de  Samuel,  il  est  dit  que  David  fit  le  nom  (Sam,  II,  o).  David 
observait  la  loi,  gouvernait  selon  la  loi,  se  levait  à  minuit  pour  méditer  la 
loi;  c'est  par  là  qu'il  a  fait  en  quelque  manière  le  nom  du  Saint  en  haut, 

(1)  Compte  rendu,  cliap.  u,  1"^  section.  Les  rrorccs  sont  les  mauvais  esprits. 

(2)  Maikout  lin  de  la  pensée  lialtitant  va  uàoiule,  paiticuliéivnieul  la  Terre  sainte. 

(3)  Zoli.,l.  III,  f.  224M-1225. 

(4)  Zoli.,  t.  III,  f.  2:>'. 

(5)  Compte  rrndu,  eh.  it,  1'"'^  section,  vers  la  lin.  La  halaiiee  est  l'union  du  mâle  et  de  la 
femelle,  de  l'intelligence  active  et  de  l'intelligence  juosi/w-. 
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Au  livre  de  la  (Jcnèsc,  il  est  écrit  :  «  Cardez  (a  voie  de  Jélioca,  pour  faire 
la  justice  et  le  jugement.  » 

Pourquoi,  dit  le  Zohar,  ajouter  ces  derniers  mots? 

Parce  (jue  celui  qui  garde  la  loi  fait  d'une  certaine  manière  la  justice  et  le 
jugement,  c'est-à-dire  le  Saint  lui-même.  On  donne  pour  exemple  l'aumône, 
désignée  par  le  mot  Seda/ia,  justice.  En  bas,  le  pauvre  représente  Malkonl, 
pauvre  de  son  fonds,  puisqu'elle  est  privation  et  rigueur  :  Sedek.  Sedaha,  an 
contraire,  est  l'abondance  qui  provient  du  mâle,  du  juste,  Saddik.  L'œuvre 
d'en  bas  détermine  l'œuvre  den  haut.  Par  la  vertu  de  l'aumône  faite  au 
pauvre,  le  màle,  en  haut,  se  communique  à  la  femelle,  le  soleil  à  la  lune,  le 
nom  divin  est  uni  en  toutes  ses  parties,  et  il  est  tout,  en  même  temps  quil 
est  un. 

Bienheureux  ceux  qui  méritent  de  faire  le  nom  du  Saint  en  haut  (I). 

Le  monde  d'en  bas  n'étant  pas  autre  chose  que  le  nom  du  Saint  réalisé 
d'une  manière  moins  sublime  et  plus  grossière,  celui  qiii  fait  la  loi  fait  aussi 
le  monde  d'en  bas.  La  loi  est  la  vérité,  architecte  de  l'univers.  Quand  le  Saint 
fit  le  monde,  il  lui  dit  :  a  Toi  et  tes  lois  vous  reposez  sur  la  loi.  Voilà 
pourquoi  j'ai  fait  l'homme  en  toi  ;  à  lui  de  s'appliquer  à  la  loi  ;  autrement  je 
te  ferai  rentrer  dans  le  chaos.  )> 

Celui  qui  s'applique  à  la  loi  fait  subsister  le  monde,  il  fait  subsister  chaque 
chose  en  son  rang,  comme  il  convient  (2).  Il  réalise  pour  lui-même  des 
mondes  5).  iNaturellement,  puisqu'il  s'agit  d'accomplir  la  loi,  c'est  aux 
Israélites  qu'il  appartient  de  faire  la  vérité,  le  monde  et  Dieu  lui-même  dans  le 
sens  qui  vient  d'être  indiqué.  Or,  cela  s'appelle  ailleurs  vêtir  la  divine  pré- 
sence, la  Chekhina,  suivant  la  loi  du  contenu  et  du  contenant,  de  la  moelle  et 
de  récorce  (4j. 

La  loi  révélée  en  ce  monde  est  le  vêtement  de  la  divine  présence,  de  Mal- 
fcout  fin  de  la  pensée.  La  loi  ne  pouvant  être  réalisée  que  dans  l'homme,  sans 
la  création  de  l'homme,  Malkout,  fin  de  la  pensée  demeurerait  nue,  comme 
un  pauvre  qui  n'a  pas  de  quoi  se  couvrir  (3).  Le  juste  la  revêt  de  ses  œuvres 
qui  réalisent  la  loi;  le  pécheur,  au  contraire,  la  dépouille,  déchire  sa  robe 
et  cause  une  rupture,  en  haut  et  en  bas.  Il  sépare  le  roi  de  son  épouse  (G);  il 
sépare  le  bon  génie  du  mauvais  ;  le  mauvais,  qui,  uni  au  bon,  le  complétait, 
rendu  maintenant  à  sa  perversité  native,  attire  à  lui  la  femelle,  d'où  il  résulte 
que  le  côté  gauche  domine  ici  bas  (7).  C'est  pour  son  propre  malheur  (pie  le 
pécheur  accomplit  cette  œuvre  maudite  ;  c'est  lui  qui  tombe  sous  la  domina- 

(1)  /«/(.,  t.  III,  f.  1I3\ 

(2)  Zi>l,.,  t.  1,  f.  '.W\ 
(3j  Zo/(.,  t.  I,  f.  47'. 

(4)  Compte  rendu,  cli.  ii,  se-Iion  i. 

(5)  Zoh.,  t.  I,  f.  '25' \ 

(6)  Zuh.,  t.  III,  f.  IV  et  passim. 

(7)  Zoh.,  t.  II,  f.  26\ 
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tioii  du  mauvais  génie  et  se  trouve  à  l'état  de  rupture,  séparé  violemment  de 
Tendroit  où  est  la  source  de  son  être.  Désormais  cet  endroit  reste  découvert  ; 
seule  la  conversion  du  pécheur  peut  fermer  la  plaie,  recoudre  ce  qui  est 
déchiré  (4). 

Évidemment  l'homme  ne  complète  la  divinité  qu'en  atteignant  sa  propre 
perfection;  il  se  revêt  donc  lui-même  de  la  parure  dont  il  orne  son  dieu. 
Celte  parure  est  formée  des  œuvres  de  l'homme  et  des  jours  employés  à  faire 
le  bien.  L'homme  a-t-il  perdu  beaucoup  de  jours?  Il  est  en  haillons,  les  a-t-il 
tous  employés  au  mal?  Il  sort  nu  de  ce  monde  pour  tomber  dans  l'enfer.  Le 
pécheur  converti  reçoit  un  vêtement  particulier. 

Il  y  a  deux  manières  de  s'appliquer  à  la  loi  :  observer  les  préceptes,  pénétrer 
les  mystères.  Les  préceptes  sont  le  corps  de  la  loi  ;  le  nom  du  Saint  en  est  l'àme. 
Le  nom  du  Saint  remplit  toute  la  loi,  caché  sous  les  commandements,  les  his- 
toires, les  mots,  les  lettres  et  leurs  combinaisons.  Violer  un  seul  des  comman- 
dements, c'est  rompre  l'harmonie  du  corps  dont  ils  sont  les  membres  ;  il  faut 
donc  les  observer;  mais  s'en  tenir  lii,  c'est  renoncer  au  monde  qui  vient,  à  la 
récompense  suprême  due  seulement  à  ceux  qui  s'attachent  à  l'àme  de  la  loi. 
Mieux  vaudrait  ne  pas  étudier  la  loi  que  l'étudier  sans  s'attacher  au  nom 
divin  i2).  Ce  nom  est  mystérieux  ;  la  source  de  toutes  les  bénédictions  est  dans 
le  mystère.  L'homme  dont  les  paroles  sont  dans  le  mystère,  attire  sur  lui  les 
bénédictions  d'en  haut.  On  ne  doit  révéler  les  mystères  qu'à  ceux  qui  sont 
entrés  et  sortis,  pesés  dans  la  balance,  moissonneurs  du  champ. 

On  voit  ici  la  tendance  des  sectes  gnostiques,  qui  est  de  donner  plus 
d'importance  à  la  connaissance  des  mystères,  à  Tinitiation,  qu'à  la  pratique 
des  vertus  comme  l'entendent  les  simples  mortels.  L'essentiel  pour  l'àme  est 
de  connaître  la  source  divine  d'où  elle  est  sortie  ;  c'est  le  moyen  d'y  retourner 
après  la  mort  et  d'exercer  dès  la  vie  présente  un  pouvoir  vraiment  divin  : 
(;  Celui,  dit  le  Zohar,  qui  connaît  les  divers  degrés  de  l'émanation  et  sait  les 
assembler  est  le  soutien  du  monde  ;  sa  prière  ne  revient  jamais  vide,  il  fait 
cesser  les  jugements;  le  Saint  décrète,  et  lui,  il  annule  (3).  » 

Même  dans  la  vie  future,  les  justes  méditeiont  la  loi  ;  car  elle  est  le  fonde- 
ment de  tout,  en  haut  et  en  bas.  Quand  l'àme  quitte  ce  monde  où  elle  s'est 
appliquée  à  (connaître  le  nom,  la  loi  marche  de\ant  lui,  repousse  ses  adver- 
saires, lui  fait  ouvrir  toutes  les  portes;  c'est  elle  qui  dans  la  tombe  garde  le 
corps  et  le  ressuscitera.  Elle  sera  dans  les  entrailles  de  l'homme  juste,  incarnée, 
pour  ainsi  dire,  en  lui,  afin  de  lui  révéler  tous  les  mystères  qui  pendant  sa 
vie  terrestre  avaient  échappé  à  ses  méditations.  C'est  de  minuit  au  matin 
qu'on  mérite  le  plus  à  méditer  la  loi  ;  par  cette  pratique,  David  lit  le  nom  et 
(ievint  le  plus  saint  des  rois. 

Ici  revient  l'influence  du  soleil  et  de  la  lune.  Quand  le  soleil  descend  à 

(1)  Zo//.,  t.  II,  f.  26'. 

(2)  Zo//.,  t.  I,  p.  120',  142'. 

(3)  Zol,.,  t.  I,  p.  43',  4.V. 
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riiori/.on,  les  vivants  goûtent  le  goût  de  la  mort.  La  femelle  divine,  ne 
recevant  plus  le  Ilot  de  liimit're  et  de  vie  que  le  soleil  versait  en  elle,  au  lien 
de  répandre  la  vie  en  bas,  la  reprend  et  l'absorbe;  flamme  dévorante  obligée 
de  s'alimenter  en  bas  maintenant  qu'il  ne  lui  vient  plus  rien  d'en  haut,  elle 
consume  ce  qui  est  sorti  de  son  sein,  avant  tout,  les  âmes  liumaines  ;  puis 
elle  réenl'ante  ces  âmes,  quand  le  temps  du  jugement  et  de  la  mort  est  passé. 
L'homme  est  ainsi  chaque  matin  un  homme  nouveau,  renouvelé  par  la  vérité, 
la  grande  vérité,  qui  contient  tout  (1). 

Ailleurs  il  est  dit  qu'au  commencement  de  la  nuit  tous  les  êtres  retournent 
à  l'endroit  où  ils  sont  enracinés  ;  le  corps  demeure  en  bas,  immobile  comme 
une  pierre,  sous  rinfluence  des  l'-corces,  par  conséquent,  impur,  d'où  la 
nécessité  de  se  laver  les  mains  après  le  lever.  L'àme,  cependant,  remonte  vers 
Malkout,  à  travers  les  firmaments;  un  ange,  nommé  Souria,la  flaire  pour  la 
reconnaître,  comme  fera  le  Messie  en  ce  monde,  suivant  un  verset  d'Isaie 
(ch.  xi)  (âi.  Si  elle  est  pure,  il  la  présente  à  Malkout,  et  3{alkout  goûte  cette 
âme  comme  un  aliment,  se  nourrit  avec  délices  des  bonnes  œuvres  et  des 
méditations  accomplies  pendant  le  jour  ;  puis  elle  enfante  à  nouveau  celle 
qu'elle  vient  d'absorber  5,. 

Au  milieu  de  la  nuit,  le  Saint  se  réjouit  avec  les  justes  dans  le  jardin  de 
l'Eden  terrestre.  Heureux  celui  qui  se  lève  alors  pour  méditer  la  loi.  Le  Saint 
l'entend;  les  justes  sont  attentifs  à  sa  voix,  la  miséricorde  se  répand  sur  lui 
tout  le  jour,  il  a  part  au  mon^îe  qui  vient.  L'àme  pécheresse  rencontre  des 
esprits  du  côté  gauche  qui  la  détournent  et  la  repaissent  de  visions  menson- 
gères; seules,  les  âmes  justes  parviennent  au  terme  et  sont  renouvelées  (4  . 

Ce  réenfantement  de  l'àme  suppose  l'union  avec  le  mâle  ;  c'est  bien  ainsi 
que  l'entend  le  Zohar  :  rentrées  dans  le  sein  maternel,  les  âmes  provoquent 
par  leur  présence  l'union  du  couple  divin;  le  puits  de  vie  se  trouve  rempli  à 
la  fois  des  eaux  qui  montent  d'en  bas  et  de  celles  qui  descendent  d'en  haut  ; 
tout  s'unit,  et  le  monde  se  maintient  par  un  renouvellement  perpétuel.  Au 
même  ordre  d'idées  se  rattache  l'obligation  de  la  prière  du  matin  ;  elle  se  fait 
au  lever  du  jour,  quand,  le  soleil  parait,  sortant  de  la  couche  nuptiale.  La 
couche  nuptiale  du  soleil,  voilà  le  mystère  qui!  faut  adorer  en  silence  pen- 
dant les  instants  qui  précèdent  le  jour,  et  dont  il  faut  occuper  son  esprit 
pendant  la  prière. 

La  prière  doit  être  prononcée,  pour  que  les  oiseaux  du  ciel  puissent  la 
recueillir  et  l'emporter  en  haut,  surtout  les  oiseaux  qui  j)erchent  sur  les 
colonnes  du  portique  de  l'Orient,  au  dedans  duquel  tourne  et  s'arrondit  ta 
flamme  ardente  (o).  Cependant  la  prière  à  voix  basse  est  la  meilleure;  car  il 

fl)  Zo//.,  1. 1,  p.  19'<,-t.56^ 
-2}  Knlendu  au  sens  kahl)alisle. 
3j  Zoh.,t.  II,  f.2l3^-. 

(4)  Zoh.,  t.  I,  f.  83'-. 

(5)  Zo/,.,  t.  II.  f.  291-. 
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convient  que  l'ennemi  ne  l'entende  pas,  La  prière  accompai^née  d'amour, 
surtout  quand  les  larmes  s'y  joignent,  est  irrésistible  ;  elle  brise  toutes  les 
portes,  traverse  tous  les  tirmamenls.  Heureux  l'iiomme  qui  se  lève  à  minuit 
j>our  méditer  la  loi,  et  qui  sait  assembler  le  nom  divin,  unir  l'époux  ù 
l'épouse,  le  soleil  à  la  lune.  Il  est  dans  le  palais  du  Saint,  comme  dans  la 
maison  de  sou  père. 

Savoir  assembler  le  nom  divin,  unir  l'époux  à  l'épouse,  la  voix  à  la  parole, 
zeir  aupin  {\\  à  Malkout,  c'est  tout  le  mérite  de  la  prière  et  du  culte;  on  y 
ramène  toutes  les  cérémonies  (2i. 

Voici  la  théorie  du  sacrifice  :  Quatre  figures  sont  sculptées  dans  le  trône  du 
roi,  c'est-à-dire  dans  Malkout  :  la  tignre  du  taureau,  celles  du  lion  et  de 
l'aigle,  et  la  figure  de  iliorame  qui  contient  les  trois  autres.  De  ces  formes, 
dessinées  dans  hputole,  fm  de  \-à pensée  émanent  dans  le  ciel  des  esprits  sans 
nombre,  sur  la  terre,  les  hommes  et  les  animaux.  Immole-t-on  un  taureau? 
la  tîgure  du  taïu'ean  et  ce  qui  en  provient  trouve  son  aliment  ;  la  iigiu'e  de 
l'aigle  et  ce  qui  en  émane  reçoit  le  sacrifice  des  colombes.  Quant  au  lion,  il  a 
part  à  tous  les  sacrifices  parce  qu'il  est  de  la  droite. 

La  figure  de  l'homme  réclame  l'âme  humaine  dont  elle  est  l'origine  ;  c'est 
pourquoi  la  prière  el  les  chants  doivent  accompagner  l'immolation  et  l'embra- 
sement de  la  victime.  On  objecte  que  deux  pigeons,  ou  même  un  taureau,  ne 
sont  rien  pour  Telfet  à  produire.  Rabbi  Siméon  ben  Jochai  répond  qu'un 
petit  flambeau  éclaire  un  grand  appartement  et  qu'un  petit  tison  allume  un 
grand  bûcher.  Les  armées  célestes  sont  donc  présentes  au  sacrifice,  prêtes  à 
absorber  leiu"  élément  qu'elles  y  retrouvent  ;  mais  il  laut  d'abord  que  le  roi 
goûte  ce  qui  est  offert  et  donne  à  tout  le  reste  la  permission  de  l'imiter.  Ici 
ime  autre  difficulté  :  la  nature  du  roi  n'est  pas  de  manger,  puisqu'il  est  le 
mâle  qui  donne  et  ne  reçoit  pas.  Mais  les  kabbalisles  ont  toujours  en  réserve 
un  texte  et  une  explication.  Le  texte,  le  voici  :  «  Je  suis  venu  dans  mon 
jardin,  ma  sœur,  mon  épouse  ;  j'ai  mangé  mon  l'romage  et  mon  miel  »  ;  et 
voici  l'explication  :  Seul,  le  roi  ne  mange  pas  ;  mais  avec  son  épouse,  et  par 
amour  pour  elle,  il  mange,  et  préside  le  festin  et  tout  est  nourri  de  la  table 
du  roi  (5), 

Les  offrandes  que  l'on  fait  chaque  jour  procurent  au  monde  sa  nourriture  : 
car  l'œuvre  d'en  bas  provoque  celle  d'en  haut  (4). 

La  table  des  pains  de  proposition  correspondait  à  une  table  d'en  haut, 
d'où  vient  la  nourritine  universelle,  une  table  qui  produit  les  pains  de  la 
face,  les  pains  qui  proviennent  de  la  face  de  Dieu  fou 

(1)  Court  de  face.  Nom  du  mâle  au  degré  de  fils. 

(2)  Zoh.,  t.  I,  f .  51'  et  passim. 

(3)  Zoh.,  t.  III,  f.  240^ 

(4)  Zoh.,  t.  L  L  164^ 

(5)  Pai"  face  de  Dieu,  le  Zohar  entend  ici  le  juste,  lorgaue  du  mâle  et  par  la  table  la  femelle , 
c"cst  leur  union  qui  produit,  conserve  et  nourrit  tout.  Dans  les  textes  égyptiens,  ce  qui  nourrit 
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La  table  dont  l'homme  se  noiiri'it  chaque  jour  n'est  guère  moins  impor- 
tante ;  il  faut  qu'elle  soit  pure,  bénie  avee  (lesj)aroles  de  la  loi,  que  le  pauvi-e 
en  ait  sa  pari,  que  les  mains  des  convives  soient  lavées,  pour  ne  pas  intro- 
duire l'esprit  impur,  rien  ne  lui  donnant  accès  dans  l'homme  etpoiivoii'  sui- 
lui,  comme  les  aliments  souillés.  Le  mauvais  génie  aura  pour:;an(  sa  ])art  : 
l'eau  qui  aura  servi  à  laver  les  mains  aj)rès  le  rejjas.  (Juaml  la  table  réuni! 
toutes  ces  conditions,  l'ange  Souria  en  présente  au  Saint  le  modèle  en  haut  ; 
elle  est  sainte  et  pi'ocure  à  l'houîme  sa  nourriture  en  ce  monde  et  dans  le 
monde  futur  (1). 

Venir  en  ce  monde  c'est  y  prendre  un  corps  ;  naturellement  le  corps  est  à 
l'image  de  ce  qui  est  en  haut,  sans  quoi  l'âme  n'y  descendrait  |)as.  L'homme 
est  proprement  l'àme  (necimmu)  ;  le  corps  est  le  vêtement  de  Tàmc,  si  exacte- 
ment taillé  pour  elle,  que  la  forme  dont  il  faut  qu'elle  soit  enveloppée,  corres- 
pond parfaitement  à  ce  vêtement  corporel,  dans  lequel  tous  les  mystères  sont 
reproduits.  Les  lettres  de  la  loi  dont  l'homme  a  emporté  l'empreinte  en  se 
détachant  du  livre  où  \q  juste  écrit  toutes  les  générations  humaines,  se  mani- 
feslcnl  tour  à  tour  sur  les  traits  du  visage  suivant  les  mouvements  de  l'àme. 
Os  traits  montrent  encore  à  l'observateur  éclairé  les  quatre  faces  de  la  mère 
divine  3Ialkout,  c'est-à-dire  avec  la  face  humaine,  qui  comprend  les  trois 
autres,  celles  de  l'aigle,  du  lion  et  du  taureau. 

Tout  le  corps  rappelle  l'homme  d'en  haut  qui  a  pour  corps  le  ciel.  La  peau 
correspond  au  firmament,  les  os  et  les  chairs  aux  puissances  qu'il  renferme, 
les  marques  et  les  lignes  de  la  peau,  aux  astres  du  ciel  (2). 

La  Kabbale  étend  très  loi«  ce  symbolisme  ;  elle  compte,  à  sa  manière,  les 
membres  du  corps,  et  c'est  là,  après  la  valeur  numérique  des  lettres,  la 
lirincipale  source  de  son  arithmétique  mystique  dont  je  ne  veux  pas 
m'occuper. 

Le  cd'ur  est  placé  au  centre  du  corps,  où  il  entretient  la  vie  ;  il  est  le  siège 
du  bon  et  du  mauvais  génie,  l'un  formant  sa  droite,  l'autre  sa  gauche,  l'un 
au  midi,  Tautre  au  nord.  Le  cœur  représente  MalUout.,  puis  Bina,  la  première 
femelle  et  la  première  mère  ;  identiîié  à  Maikout,  il  est  la  Qammc  qui  con- 
sume le  sacrifice.  Sur  la  terre,  le  temple  est  le  cœur  du  monde. 

Séparés  l'un  de  l'autre,  l'homme  et  la  femme  sont  incomplets  ;  même  il  leui- 

le  détunt  sort  devant,  saus  doute,  devant  le  dieu  invoque-;  devant,  ou  «  en  présence  »  se  dit  : 
em  baltou;  mais  hahou  est  un  nom  du  phallus;  ein  hahou  pourrait  se  traduire  «  qui  vient  du 
phallus»,  comme  dans  une  glose  du  chapitre  xvu  du  Livre  des  vinrts,  où  l'on  voit  que  Hou 
et  S'««(<,  dits  «  a»io?/ to/fOM,  proviennent  du  phallus  de  lia.  Dans  les  inscriptions  des  pyra- 
mides, on  lit  plusieurs  lois  :  les  biens  de  Sam  sont  les  ])ieus  de  An.  Sam  est  cncoi'e  un  nom 
du  phallus.  Cette  expression,  les  Inens  de  Sam,  ressemble  fort  aux  pains  de  la  face  des  kabba- 
lisles.  La  doctrine  égyptienne  est  d'ailleurs  en  ce  point  la  même  (|ue  celle  de  la  Kabbale, 
comme  on  le  verra  plus  loin.  Si  l'on  veut  voir  comment  les  gnostiques  ont  interprété  cette 
idée,  il  n'y  a  qu'à  lire  S.  K|)iphanc. 

(1)  Zo/,.,  t.  il,  f.  77'-. 

(2jZoA.,  t.  II,  f.75. 
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t'aut  un  tils  ef  une  lille,  pour  imiter  parlailement  riiomme  d'en  haut  et  eom- 
pléter  en  bas  le  nom  divin  ;  ne  pas  le  compléter,  c'est  rompre  avec  le  inonde 
qui  vient. 

^nic  sKCTION   :   LA  VIE  PRESENTE  CHEZ  LES  ÉCVPTIEMS. 

Presque  tous  les  textes  qui  me  serviront  à  établir  l'idée  que  les  Égyptiens 
se  faisaient  de  la  vie  présente,  se  rapportent  directement  à  la  vie  future  ; 
mais  la  seconde  ne  fait  que  continuer  la  première  dans  un  état  de  plus  grande 
perfection,  prix  des  mérites  acquis.  On  les  acquiert,  ces  mérites,  et  Ion 
s'élève  aux  honneurs  divins,  à  une  puissance  vraiment  divine,  en  faisant  et  en 
disant  la  vérité.  Faire  la  vérité,  être  juste  de  wix,  exprimer  la  vérité  par  les 
(jouvres  et  la  parole,  c'est  à  la  fois  l'acte  de  Dieu  et  l'acte  de  l'homme,  com- 
plément de  Dieu. 

Contenues  d'abord  dans  la  vérité,  qui  est  particulièrement  la  femelle 
divine,  les  âmes  complètent  déjà  la  vérité  et  Dieu  lui-même  par  leur  seule 
existence,  puisque  cette  existence  réalise  ce  qui  est  écrit  dans  le  livre  de  la 
vérité,  mais  il  faut  qu'elles  agissent  suivant  les  lois  de  la  vérité,  qui  sont  les 
lois  de  leur  nature,  qu'elles  achèvent  la  vérité  par  les  œuvres  et  la 
science  (1). 

La  science  l'emporte  manifestement  sur  les  œuvres.  Connaître  son  origine, 
connaître  les  noms  divins  et  les  formules  puissantes  (hehau)  qui  ouvrent 
toutes  les  portes,  terrassent  tous  les  adversaires  et  font  pénétrer  jusqu'au 
centre  de  la  vie  et  du  bonheur,  c'est  le  point  capital.  Ces  formules  sont 
mystérieuses  ;  on  leur  attribue  d'ordinaire  une  origine  divine,  comme  au 
chapitre  64'^  du  Livre  des  morts,  écrit  de  la  main  de  Thot  lui-même  ;  leur 
connaissance  équivaut  à  la  science  de  la  loi  chez  les  kabbalistes  et  se  réduit 
comme  elle  à  savoir  assembler  des  noms  divins. 

Selon  le  Zohar,  l'àme  qui  n'aura  pas  étudié  la  loi  sur  la  terre  n'ira  pas  loin 
sans  se  voir  arrêtée  dans  l'autre  monde.  Les  Egyptiens  avaient  prévu  ce 
danger  :  le  cercueil  et  les  bandelettes  du  défunt,  un  papyrus  qu'on  y  intro- 
duisait, contenaient  tous  les  secrets  qu'il  avait  besoin  de  connaître  ;  il  sulîi- 
sait  môme  que  les  vivants  prissent  le  soin  de  réciter  pour  lui  les  formules 
sacrées.  D'ailleurs  ces  formules  entraient  dans  ses  entrailles  lui  révélant  ce 
qu'il  n'avait  pu  savoir  ici  bas.  En  vain  le  crocodile  Mati  essayait-il  de  lui 
fermer  la  bouche  sur  les  formules  puissantes  (|u'il  avait  dans  son  sein  ;  leur 
présence  seule  dans  le  cercueil  suflisait  à  le  repousser  (2). 

Par  la-  science  le  défunt  est  Thot  :  «  0  grand  qui  voit  son  père  !  gardien 
des  livres  de  Thot  !  Me  voici  ;  je  viens  esprit,  àme,  force  active,  muni  des 
écrits  de  Thot.  Recule  (serpent]  Aker  (qui  es)  en  Set.  .l'ejuporle  la  tablette, 
j'emporte  l'écritoire  et  les  écrits  véridiques  de  Thot.  Vos  mystères  sont  en 

(1)  Voir  par  exemple  le  chapitre  cxxv  du  Lirre  des  morts. 

(2)  livre  des  morts,  cli.  90. 
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eux,  ô  dieux  !  3Ioi  je  suis  le  scribe  eu  ce  (jue  j'ai  éerit  ;  j'emporte  les  éléments 
dOsiiis  ;  mes  écrits  sont  en  moi  ;  je  lais  la  parole  du  dieu  grand  chaque  jour 
parlaitenient  ;  ma  perfection  est  celle  que  Ha  communique  à  Horiis.  Je  fais 
la  vérité,  j'accompagne  Ha  chaque  jour  il).  »  Isis,  par  la  vertu  de  la  parole, 
avait  refait  Usiris  {"2):  Le  défunt,  lui  aussi,  recueille  les  éléments  d'Osiris  et 
refait  le  dieu,  en  qualité  de  scribe  qui  possède  au  dedans  de  lui-même  les 
écrits  de  Thot,  expression  de  tous  les  mystères  divins,  de  toute  la  pensée, 
diraient  les  kabbalistes.  Ces  écrits  sont  l'œuvre  du  défunt  ;  il  est  Thot,  il 
achève  l'œuvre  de  ce  dieu,  il  fait  la  parole  du  grand  dieu  chaque  jour,  étant 
lui-même  le  dieu  Horus  à  qui  Ha  comnuuii(jue  sa  perfection  et  (pii  marche 
comme  Ha  chaque  jour,  en  faisant  la  vérité.  Car  telle  est  l'ieuvre  de  Ha  dans 
sa  course  quotidienee. 

Etre  scribe  conune  Thot,  connaître  et  écrire  en  soi  les  mystères  divins, 
faire  la  parole  du  grand  dieu  chaque  jour,  c'est  donc  faire  la  vérité,  faire 
le  dieu  hii-mêrae,  puisque  le  défunt  recueille  les  éléments  d'Osiris. 

L'ensemble  de  la  théorie  exige  qu'il  en  soit  ainsi  :  Dieu  se  résume  dans  la 
vérité,  la  pensée  complète,  expression  de  tous  les  êtres  et  règle  de  leur 
activité  ;  agir  selon  cette  règle,  c'est  réaliser  la  vérité  et  la  pensée  ;  c'est  en 
quelque  manière  réaliser  Dieu,  puisque  dans  le  système  égyptien,  comme 
dans  le  système  kabbaliste,  la  pensée  ne  peut  pas  exprimer  directement  son 
principe,  qui  est  un  abime  sans  consistance,  l'indéfini,  le  néant. 

Réaliser  Dieu  en  réalisant  la  pensée,  tel  est  bien  le  but  de  la  vie  humaine. 
Sur  une  stèle  de  Florence,  on  demande  que  le  défunt  voie  le  lever  du  soleil, 
chaque  jour,  parce  que  sur  la  terre  il  a  affermi  la  neuvaine  (ù).  Dans  l'autre 
vie,  Pepi  modèle  la  double  neuvaine  (4)  ;  au  chapitre  18®  du  Livre  des  morts, 
le  défunt  est  en  train  de  faire  la  divinité  :  «  Je  dresse  ta  tête,  j'affermis  ta 
nuque.  » 

Rien  n'est  moins  rare  que  des  affirmations  de  ce  genre.  Le  défunt  est 
l'àme  mystérieuse,  formatrice  des  dieux  et  des  hommes  lo);  il  est  Toum, 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre  (6j,  il  est  tout  cela  en  vertu  de  sa  nature  réel- 
lement divine,  en  vertu  des  œuvres  et  de  la  science  qui  lui  permettent  d'en 
développer  toutes  les  énergies.  Les  formules  puissantes,  incarnées  en  lui  (7), 
imposent  le  respect  au  ciel  et  à  la  terre;  il  anime  Orion,  il  fait  avancer 
Osiris,  il  met  les  dieux  à  la  place  qui  leur  convient  :  «  Ra,  tu  élèves  la  voix; 

(1)  Livre  des  morts,  cli.  94. 

(2)  Hymne  à  Osiris  de  la  Bibliothèque  naticmale. 

(3)  Berend.  Stèles  de  Florence,  p.  76.  On  pourrait  lire  :  lessence  ou  la  double  essence. 
Ammon  est  la  double  essence  du  inonde.  Mais  puutou  —  ou  pauti  —  dans  ce  dernier  sens,  a 
d'ordinaire  un  complément.  La  neuvaine  est  formt'e  de  noms  divins  (jui  sont  des  dieux,  et 
les  membres  du  dieu  principal  (Voir  mémoire  cité,  1,  cli.  14  s.). 

(4)  Recueil,  t.  VII.  p.  162. 

(5)  Liera  des  morts,  ch.  64,  début. 
(6J  Chap.  79,  début. 

(7)  Recueil,  t.  V,  p.  188. 
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ta  justesse  de  voix  est  belle  en  ce  jour!  J'élargis  tes  voies,  je  rends  faciles  tes 
sentiers  (d).  »  C'est  encoi-e  le  déliint  qui  parle  ainsi,  associé  ù  l'œuvre  de  Ka, 
qui  est  de  maintenir  l'ordre  et  l'harmonie  du  monde,  en  Taisant  la  vérité.  Si 
les  l'orniules  magiques  ont  tant  de  pouvoir  dans  l'autre  monde,  elles  ne  sont 
pas  sans  vertu  dans  la  vie  présente.  On  leur  attribuait  sur  les  dieux  et  le 
monde  un  pouvoir  irrésistible. 

Faire  la  vérité  en  agissant  conformément  à  ses  lois,  exprimer  la  vérité  par 
les  formules  mystérieuses  qui  la  contiennent,  c'est,  d'après  tout  ce  qui  pré- 
cède, achever  à  la  fois  Dieu  et  le  monde,  spécialement  le  nom  ou  les  noms 
divins,  puisque  le  défunt  sur  la  terre  affermissait  la  neuvaine  et  que  dans  le 
ciel,  il  la  modèle. 

Veut-oiî  étudier  plus  en  détail  ce  merveilleux  pouvoir  de  l'àme  humaine? 
Nous  retrouverons  toute  la  Kabbale,  sans  quïl  y  manque  rien. 

Ainsi  :  i°  J^'àme  qui  fait  la  vérité  en  ce  monde  et  qui  porte  dans  l'autre  la 
vérité,  a  fortifié  la  Grande  à  son  heure  (2),  l'a  unie  à  son  mari,  mettant  en 
équilibre  parfait  Tefnou  et  Tefnout,  le  couple  divin  (5).  A  Dendéra,  le  roi  se 
vante  d'être  uni  à  la  vérité,  parfait  en  vérité,  étant  celui  qui  connaît  Dieu, 
unissant  Athor  à  son  mari  (4).  Plusieurs  fois  le  défimt  déclare  qu'il  a  uni  le 
Grand  à  la  Grande;  au  chapitre  118  du  Livre  des  morts,  il  revêt  le  Grand  de 
la  Grande.  L'union  du  Grand  et  de  la  Grande  est,  pour  les  Egyptiens  comme 
pour  les  kabbalistes,  l'union  de  vérité,  et  quiconque  réalise  la  vérité,  réalise 
ou  complète  cette  union. 

S''  La  femelle  étant  le  vêtement  du  mâle  (5),  l'homme  en  réalisant  parfaitement 
par  les  œuvres  et  la  science  l'idée  de  lui-même  conçue  daus  la  femelle,  idée 
qui  est  ù  la  fois  la  femelle  divine  et  lui-même,  achève  le  vêtement  divin. 
Prenant  la  forme  de  la  déesse  qui  éclaire  la  nuit,  il  commence  son  discours 
en  disant  :  «  Je  clos  le  manteau  de  Nou  (6).  »  Ailleurs  il  s'adresse  à  Isis  : 
«  Salut  à  toi,  celle  qui  est  derrière  la  tête  d'Osiris...  qui  ne  s'est  pas  lassée 
de  protéger  le  taureau  de  l'Amenti,...  celle  dont  Osiris  a  fait  son  enve- 
loppe, en  toutes  ses  formes  de  dieu  dont  le  cœur  est  en  repos,...  J'entre 
auprès  d'Osiris,  je  revêts  ses  nudités,  ou  ses  faiblesses.  »  Et,  à  la  page 
suivante,  dans  un  autre  chapitre  :  «  Je  revêts  ce  que  je  trouve  déchiré  (7).  » 
Dès  le  début  du  Livre  des  morls  il  est  question  de  vêtir  ce  qui  est  déchiré. 
Au  chapitre  78^,  le  défunt  est  celui  qui  revêt  son  maître. 


(1)  Livre  des  morts,  cl).  64. 

(2)  Livre,  des  morts,  cli.  100. 

(3)  Rectieil. 

(4)  Mariette,  Dendcra,  Atlas,  t.  II,  p.  46. 

(5)  Camp,  rend.,  fasc.II.  Orig.  éyypt.  de  la  Kabbale,  cli.  ii. 

(6)  L'abîme  primordial.  Cette  phrase  renferme  un  mot  qui  a  prol)ablenient  |i{issé  dans  la 
Kabbale  Areksaoït.  Dans  le  Zohar  Arkisaaul  (pluriel)  ilésigne  des  àines  ou  des  esprits.  On  n>n 
donne  pas  d'explication  acceptable. 

(7)  Lepsils,  Aeltesbe  Texte  des  Todtenhnehs,  pi.  6,  7. 
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5"  Les  dccliiriires  sont  l'œuvre  de  Set,  le  violent  el  le  mauvais,  qui  roni[)l 
le  cours  de  la  vie  ilivine  et  cause  le  mal,  la  douleur  amère,  que  le  drl'unt  se 
vante  de  l'aire  cesser  en  recouvrant  ce  que  les  déchirures  avaient  mis  à  nu.  On 
ne  peut  triompher  de  Set  que  par  la  parole  vraie.  Aussi,  même  lors(|u"il  est 
spécialement  (juestion  de  vélir  le  dieu,  malgré  le  peu  de  rapport  ({u'on 
entrevoit  d'abord  entre  la  parole  et  le  vêlement,  le  défunt  commence  par 
affirmer  que  sa  bouche  est  puissante,  qu'il  possède  les  formules  puissantes; 
et  il  termine  en  disant  :  Je  sais  le  savoir  (1). 

La  victoire  sur  l'ennemi  d'Osiris  est  si  fréquemment  rappelée  qu'il  est 
inutile  de  donner  des  textes.  Elle  a  pour  conséquence  de  compléter  le  côté 
droit  par  l'adjonction  du  côté  gauche.  Set  est  le  côté  gauche  ;  vaincu  et 
dominé,  il  renforce  le  côté  droit  au  lieu  de  le  détruire  ;  les  deux  adversaires 
sont  reconciliés  et  intimement  unis,  toujours  par  la  parole  vraie,  puisque 
c'est  l'œuvre  de  Thot  :  «  0  Atoum,  je  suis  Thot  ;  j'ai  réconcilié  les  denx 
adversaires,  mis  fin  à  leurs  combats,  fait  cesser  leurs  querelles  (2).  ;> 

Il  a  fallu  traiter  ce  sujet  en  parlant  des  deux  génies  qui  se  disputent  IVime 
humaine.  On  pourrait  emiirunter  aux  inscriptions  des  pyramides  une  foule  de 
citations,  mais  elles  seraient  toutes  dans  le  genre  de  celles  que  l'on  a  lues 
plus  haut. 

A"  Par  cela  même  qu'il  revêt  son  Dieu,  l'homme  reçoit  une  parure  ilivine. 
Ici  encore  les  textes  abondent  :  Pepi  est  vêtu  du  vêtement  divin  (5).  Isispreml 
la  main  de  3Ierenra  et  la  fait  entrer  dans  les  parures  de  Tebato.  Thot  revêt 
le  défunt  du  vêtement  de  vérité  (5).  C'est  dans  le  vêtement  de  vérité  qiie 
l'àme  jouira  des  fruits  de  ses  œuvres  et  de  son  savoir. 

Souvent  le  vêtement  n'est  autre  que  la  déesse,  le  défunt  étant  lui-même  le 
dieu.  Thaït,  l'œil  d'Horus,  est  la  bandelette  blanche  qui  enveloppe  Pepi,  et  le 
fait  respecter  de  la  double  terre  (6).  Athor  est  son  pagne.  Ainsi  uni  à  sa  mère, 
le  défunt  n'est  pas  dans  l'état  de  rupture  (7),  la  vie  divine  s'écoule  librement 
en  lui;  mais  il  faut  qu'il  soit  pur.  Autrement  Set,  l'ennemi,  libre  et  triomphant, 
le  séparerait  violemment  de  la  source  de  tout  être  et  de  toute  vie  ;  car  il  est 
celui  qui  rompt,  qui  retranche.  Les  cérémonies  funèbres  commencent  donc 
par  une  purification  qui  enlève  toute  parole  mauvaise,  toute  accusation 
capable  de  nuire  au  défunt;  dès  lors  sa  vie  est  assurée;  il  n'est  pas  dans 
l'état  de  rupture,  son  Tut  marche  avec  son  ka,  comme  les  dieux  marchent' 
avec  leur  ka.  Son  ka  l'enveloppe  tout  entier,  l'œ'il  d'Horus  (la  déesse)  protège 
sa  face  et  répand  en  lui  son  parfum. 

{l)Acn(:sbcT(;x[e,p].6,7. 

(2)  Livre  des  morts,  cli.  122. 

(3)  Recueil,  t.  V,  Pepi  1,  ligne  193. 

(4)  Recueil,  t.  X,  p.  27.  Tebato  est  Venreloppe  du  monde. 

(5)  Livre  des  morts,  cil.  ICO,  rul)iiquo  lliiale. 

(6)  Recueil,  t.  V,  p.  8.  Tliaït  est  la  déesse  vrteinent. 

(7)  Le  Zoliar  dit  que  l'àme  souillée  par  le  péché  est  dans  lélaf  de  rupture  (petjimv).  Le 
verbe  égyptien  sfcLh  a  le  même  sens  et  un  emploi  analogue. 
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Selon  les  kabbalistes,  le  péché  de  l'homme,  mettant  à  nu  l'endroit  où  sa 
personne  est  enracinée  dans  l'être  divin,  souille  en  quelque  façon  l'être  divin 
lui-même,  puisqu'il  livre  Malkout  au  côlé  gauche.  En  Éi^ypte,  la  même 
doctrine  est  énoncée  bien  plus  hardiment.  Le  délunt  qui  apporte  avec  lui  la 
vérité  guérit  le  mal  d'Osiris,  fait  cesser  sa  douleur  amère,  purifie  les  dieux 
en  même  temps  que  son  propre  type  (1)  :  «  0  dieux,  neuvaine  de  dieux  au 
sein  de  Nout!  voyez-moi.  Je  viens  à  vous,  renouvelé,  àme,  esprit,  force.  Je 
vous  apporte  des  grains  de  natron.  Je  détruis  par  eux  l'impureté  de  votre 
l^ouche  ;  je  viens,  je  détruis  le  mal  dans  vos  cœurs  ;  j'elface  votre  iniquité,  je 
vous  apporte  le  bien,  je  vous  présente  la  vérité.  » 

L'homme  étant  réellement  Dieu,  le  mal  de  l'homme  est  le  mal  de  Dieu,  son 
bien,  le  bien  de  Dieu. 

î!  faut  porter  dans  l'autre  monde  la  vérité,  ou,  selon  les  kabbalistes,  la 
loi  expression  de  toute  la  vérité.  D'où  vient  la  loi  et  la  vérité?  Égyptiens 
et  kabbalistes  répondent  à  l'envi  :  du  soleil. 

La  vie  de  l'homme,  sa  vie  religieuse  et  morale  se  règle  donc  sur  le  soleil. 
Le  plus  grand  nombre  des  hymnes  qui  nous  ont  été  conservés,  sont  des  ado- 
rations de  Jia,  spécialement  ù  son  lever  et  à  son  coucher.  Ha  se  lève,  sortant 
rajeuni  du  sein  de  sa  mère  Nout  ;  il  faut  l'invoquer  à  ce  moment  :  Malheur  à 
qui  tarde  sur  la  terre  de  célébrer  le  nom  de  son  Dieu. 

L'astre  s'avance  à  travers  le  ciel,  répandant  la  lumière  et  la  vérité;  à 
l'occident,  la  déesse  l'attend  et  va  redevenir  sa  mère  en  même  temps  que  son 
épouse,  car  lui-même  redevient  Toum,  le  soleil  de  la  nuit,  (jui  s'unit  à  son 
épouse  et  rentre  dans  le  sein  maternel,  pour  renaître  au  matin,  renouvelé 
par  sa  propre  vertu.  C'est  là  le  mystère  que  l'Egyptien  médite  et  adore  le 
plus  souvent. 

x\u  commencement  de  la  nuit,  il  y  a  un  affaiblissement  de  la  vie  et  du 
bien  (2)  ;  Set,  le  mauvais,  entçaîne  Horus,  le  dieu  bon  ;  mais  Horus  abat  Set, 
et  après  minuit,  à  la  septième  heure  (o)  les  êtres  pervers  sont  écrasés  ;  le 
soleil  visite  les  âmes  justes  qui  sont  dans  l'Eden  des  Egyptiens,  les  champs 
d'Aalon.  Il  n'est  pas  question  pour  les  vivants  de  se  lever  ù  minuit  pour 
méditer  sur  les  mystères  ;  cette  pratique  semble  particulière  aux  kabbalistes^ 
et  fondée  réellement  sur  des  textes  bibliques  acconnnodés  aux  idées  de  la 
secte. 

On  doit  prier  avec  un  cœur  aimant;  mais  la  prière  du  cœ'ur  ne  suflit  pas, 
puisque  les  formules  les  plus  puissantes  n'obtiennent  leur  effet  que  si  la 
bouche  les  prononce. 

Les  oiseaux  qui,  selon  le  Zohar,  recueillent  et  emportent  les  paroles  de  la 
prière,  sont  figurés  dans  les  vignettes  des  papyrus  égyptiens,  sous  la  forme 
d'éperviers  posés   sur  des  perchoirs  en  présence  du  disque  solaire;  il& 

(1)  Lhri  des  tuoris,  ch.  79. 

(2)  Livre  des  morts,  cli.  109. 

(3)  livre  dca  morts,  ch.  64. 
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entendent  les  paroles  de  rinvocntion,  peut-Atre  de  l'invocation  qui  se  murmure 
tout  bas  (1).  Le  scribe  Ani  conseille  de  prier  sans  bruit,  mais  il  ne  donne 
pas  la  raison  produite  par  les  kabbalistes  pour  recommander  la  priAre  ù  voix 
basse. 

Quant  à  l'absorption  de  l'àme  par  la  divinité  femelle  et  son  renouvellement 
chaque  nuit,  c'est  une  idée  purement  égyptienne.  Le  soleil  se  renouvelle  ainsi 
et  ses  adorateurs  n'espèrent  pas  un  autre  bonheur  que  de  lui  être  associés 
dans  la  vie  future.  Dans  la  vie  présente  prétendent-ils  avoir  quelque  avant- 
goùt  de  ce  renouvellement  perpétuel?  J'ai  déjà  dit  que  les  textes  qui  nous  ont 
été  conservées,  se  rapportent  presque  tous  à  la  vie  future. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'idée  de  l'absorption  de  l'ùme  et  de  son  réenfan- 
tement ([ui  est  égyptienne,  ce  sont  encore  tous  les  accessoires  que  le  Zohar 
y  ajoute. 

D'abord,  la  déesse  égyptienne  est,  comme  Maikout,  une  flamme  dévorante. 
Elle  est  ardente  au  dehors,  elle  brûle  au  dedans  ;  elle  contient  tout,  elle  est 
la  vérité  (:2).  Elle  reçoit  le  corps  en  qualité  de  cercueil,  Tàme  en  qualité  «ie 
voûte  céleste  ;  elle  enveloppe  tout,  elle  ne  cesse  d'absorber,  elle  ne  cesse 
d'enfanter.  Pour  absorber  l'ùme,  elle  la  dévore  :  on  la  prie  de  manger 
Merenra,  comme  elle  a  mangé  son  fils  divin  (5).  Oimas  est  renouvelé  par  Neit, 
flamme,  grande  en  paroles  magiques  ;  la  déesse  est  contente  de  sa  bouche, 
de  ses  paroles  (4),  comme  Malkout  est  contente  des  méditations  de  ses  fidèles 
kabbalistes. 

Suivant  le  Zohar,  un  ange  flaire  les  âmes  ;  dans  l'Amenti  l'àme  qui  s'avance 
pour  voir  son  Dieu  face  à  face,  est  flairée  par  le  Vennou  (o).  Son  odeur  est 
celle  du  fils  de  Nout  (6). 

Le  privilège  d'être  mangé,  goûté,  puis  réenfanté  par  Malkout,  n'appartient, 
dit  la  Kabbale,  qu'à  ceux  qui  sont  entrés  et  sortis,  pesés  dans  la  balance, 
moissonneurs  du  champ.  La  balance  est  dans  le  firmament;  c'est  un  double 
esprit,  comme  la  vérité  au  dire  des  Égyptiens,  lesquels  volontiers  aussi 
animent  la  balance  et  font,  par  exemple,  de  ses  deux  leviers,  les  deux 
sourcils  d'un  être  mythologique.  Dans  la  balance  du  firmament,  l'àme  que  la 
vérité  renouvelle,  est  pesée  chaque  nuit,  et  le  Zohar  dit  à  propos  tle  ce 
jugement  :  Bienheureux  celui  qui  s'attache  à  son  maître,  et  entre  et  sort. 

L'Egyptien  sera  pesé  dans  la  balance,  déclaré  juste  dans  l'entrer  et  le 


(1)  .Y«.s/(e.s,  mot  re(loui)lé  comiii"  .nunnin:  .Yrs  ou  ims  siunilie,  appeler,  invoquer.  Uni'  r/.'.'.\- 
morts,  ch.  64. 

(2)  Hnciiril,  t.  VIII,  p.  107. 

(3)  Rrrneil,  t.  XI,  p.  19. 

(4)  Recueil,  1. 111,  p.  214. 

(.5)  Lirre  îles  morts,  cli.  64.  Le  Vennou  est  une  sorte  de  vaneau.  Suivant  une  glose  «hi 
chapitre  xvu  du  Livre  des  morts,  le  Vennou  est  une  forme  d'Osiris,  ailleurs,  une  fornio  de 
Khous,  tîls  d'Animon,  à  Tlièbes. 

(6)  lienieil,  t.  Vil,  p.  100. 
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sortir:  il  ira  moissonner  les  champs  d'Aalon.  Entrer  et  sortir,  être  pesé  dans 
la  balance,  moissonner  les  champs  d'Aalon,  c'est  la  formule  consacrée.  Dans 
le  lÀvrc  des  morts  on  trouve  deux  luis  le  chapitre  «  d'entrer  et  de  sortir  »  :  il 
commence  par  une  invocation  au  dieu  qui  garde  les  mystères,  et  surmonte  la 
balance  dans  laquelle  Ra  pèse  la  vérité  cluKjue  jour;  puis  le  défunt  ajoute  : 
«  Je  laboure  la  terre,  fais  que  je  sorte  en  moissonneur  (1)  !  » 

Les  moissons  des  champs  d'Aalon  sont  expliquées  une  fois  allégoriquement; 
provenant  de  la  sève  de  Saphec,  l'épouse  de  Thot,  la  déesse  de  la  science,  la 
déesse  livre  par  excellence,  elles  ne  sont  autre  chose,  comme  les  moissons 
du  champ  sacré  des  kabbalistes,  que  les  mystères  divins  (2). 

L'absorption  et  le  réenfantement  de  l'àme  par  la  déesse  vérité,  le  pèsement 
de  l'àme  dans  la  balance  et  sa  justiiication,  tout  cela  ne  fait  qu'un.  La  balance 
en  équilibre  c'est,  pour  les  kabbalistes,  l'union  de  Zeïrnapin  (3)  et  de 
Malkout,  pour  les  Égyptiens,  l'union  de  Chou  et  de  Tefnout,  pour  les  uns  et 
les  autres,  l'union  de  vérité,  qui  est,  dans  le  sens  expliqué  plus  haut,  l'ijcuvre 
de  l'homme,  quand  il  fait  la  vérité. 

La  théorie  des  sacrifices  est  bien  celle  que  le  ZoJiar  nous  a  fait  connaître. 
A  Dendera,  le  roi  olVrant  des  liqueurs  à  la  déesse  du  temple,  Athor  :  «  Reçois, 
dit-il,  ces  pures  liqueurs  issues  de  tes  membres  ^4).  »  A  l'époque  des  pyra- 
mides les  rites  et  les  formules  ont  le  même  sens.  On  olfre  à  Osiris  des  humeurs 
sorties  de  lui-même  ou  de  son  fils  llorus,  pour  que  son  cœur  ne  s'arrête  pas 
et  que  la  voix  ne  sorte  pas  de  lui;  le  parfum  smen  est  la  salive  d'ïlorus;  il 
allermit  le  ccour  du  doul.de  Horus.  L'encens  est  un  fragment  de  lia,  une 
substance  issue  des  cuisses  d'Horus. 

Ainsi,  dans  le  sacrifice,  la  divinité  reçoit  et  absorUe  des  éléments  sortis 
d'elle-même.  Le  dieu  à  qui  l'offrande  est  présentée  est  le  roi  du  festin  ;  c'est 
lui  (|ui  préside  et  donne  sa  part  à  chacun  (o). 

Les  superstitions,  à  propos  de  la  table  et  des  aliments,  étaient  nombreuses 
en  Egypte  :  manger  des  plantes  ou  des  animaux  impurs  eût  été  introduire  en 
soi  l'ennemi,  en  se  nourrissant  de  ce  qui  lui  appartenait.  Dans  l'autre  monde, 
le  défunt  déclare  à  chaque  instant  (ju'il  est  pur  et  ne  mange  pas  d'oi'dure. 

Le  corps  est  la  forme  extérieure  de  l'àme,  puisque  le  ka  ressemble  au 
corps.  Mais  comme  l'àme  humaine  est  une  sorte  de  réduction  de  l'àme  uni- 

(1)  Nekheklia.  Dans  les  inscriptions  de  la  pyramide  de  Mereura,  on  demande  que  le  défunt 
jouisse  de  tous  les  biens  provenant  de  l'abondance  que  l'œil  de  Ra  a  recueillie,  moissonnée 
pour  lui.  M.  Maspéro  traduit  :  distille.  Mais  dans  le  chapitre  d'entrer  et  de  sortir,  nchlickh, 
action  qui  complète  celle  de  :  «  Labourer  le  sol,  ne  peut  être  distiller,  mais  ;  inois»o)nter. 
NeliielJt  veut  dire  :  briser,  d'où  :  extrait,  huile,  mais  aussi  :  couper,  moissonner,  tléau,  l'ouet. 
Nek/iti,  champ  moissonné. 

(2)  Ch.  109,  pap.  3079,  éd.  E.  de  Rougé. 

(3)  Court  de  face,  ou  de  nez.  Nom  du  fils  dans  le  Zohar. 

(4)  Mariette,  bendera,  Atlas,  t.  II,  pi.  37. 

(5)  Il  faudra  revenir  sur  ce  sujet  à  propos  de  la  vie  du  défunt  dans  le  tombeau  :  ce  qui  est 
dit  ici  sera  complété. 
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verselle,  le  t'or|)s  est  vue  réduction  du  grand  corps  (jui  constitue  la  partie 
visible  île  l'univers.  II  est  souvent  (jucstion  du  cor[)s  irOsiris,du  grand  corps, 
du  corps  perpétuel.  Le  délunt  devemi  Osiris  construit  son  corps  avec  tous  les 
tlieux  :  Non  l'abinie  primordial,  est  sa  chevelure,  le  soleil  est  sa  lace  etc. 

3loule  de  l'àme,  résumé  du  monde,  image  du  ciel,  puisijue  le  ciel  est  i)arti- 
cidièrement  le  corps  divin,  le  corps  de  l'iiomme  doit  être  une  révélation  de 
riiomme  et  de  sa  destinée  :  la  divination  par  les  traits  du  visage,  les  lignes  de 
la  main,  n'était  sûrement  pas  inconnue  en  Egypte;  mais  il  ne  paraît  pas  à 
propos  d'insister  sur  ces  pratiques  que  l'on  retrouverait  ailleurs. 

Le  Zohar  est  très  égyptien  quand  il  fait  du  cœur  le  centre  de  la  vie  et  de  la 
personne  humaine.  «  Tu  es  mon  ka,  dans  mon  sein  »,  dit  le  défunt  en  parlant 
à  son  cœur.  En  d'autres  endroits,"  CŒ'ur  et  àme  paraissent  synonymes  :  à 
Dendera,  on  dit  indilléremment  que  l'àme  ou  le  cœur  de  la  déesse  vient  s'unir 
à  son  image. 

Entre  la  femelle  et  le  cœur  le  rapport  est  intime,  comme  dans  la  Kabbale  : 
L"écriture  du  cœur  vient  de  Noiit  (1)  ;  le  défunt  en  lisant  dans  le  livre  de 
TAmenti,  qui  n'est  autre  que  la  déesse,  possède  tous  les  cœurs,  en  même 
temps  que  tous  les  types  (2).  On  connaît  l'invocation  :  0  mon  cœur  de  ma 
mère!  Le  défunt  recevra  son  cœur  de  sa  mère,  son  cœur  de  son  corps  (3). 
Le  dieu  Seb  unit  le  cœur  du  défunt  à  sa  mère  (4). 

Au  pays  de  Mat  sont  gravés  tous  les  noms.  Le  mot  Mat  qui  signifie  souvent 
vérité,  désigne  ici  une  pierre  et  il  est  déterminé  par  le  cœur,  La  pierre  gravée, 
c'est  le  livre  et  c'est  la  divinité  femelle. 

Le  chapitre  qui  commence  par  ces  mots  :  0  mon  cœur  de  ma  mère  !  était 
gravé  sur  une  pierre  dure,  placée  à  l'endroit  du  cœur. 

Enfin  le  cœur  est  spécialement  le  théâtre  de  la  lutte  d'Horus  contre  Set. 
Le  défunt  le  prie  de  ne  pas  se  lever  contre  lui,  de  ne  pas  lui  faire  défaut. 
Ailleurs  il  se  vante  d'arracher  le  cœur  de  Set  (o),  ou  bien  Thot  éloigne  de 
lui  le  cœur  de  Set  (6j. 

Le  cœ'ur  consume-t-il  le  sacrifice?  Une  glose  du  chapitre  xvn  du  Livre  des 
morts,  nous  dit  que  le  cœur  d'Osiris  est  dans  toute  immolation. 

Dés  le  commencement  du  Livre  des  morts,  il  est  question  d'ouvrir  la  source 
de  l'arrosement  du  cœur,  allusion  au  Nil  et  à  rÉgy|)te,  cceur  du  monde  pour 
les  Egyptiens  comme  la  Palestine,  pour  les  kabbalistes,  puisque  le  cœHir  des 
dieux  y  est  attaché,  suivant  le  décret  de  Phah.  En  Egypte  c'est  le  midi  qui 
est  le  côté  des  eaux  et  d'Horus  ;  le  nord  est  le  côté  de  la  sécheresse  et  de  Set. 

(1)  PitRRET,  Études,  t.  1,  p.  45. 

(2)  Textes,  des  pyramides,  passini. 

(3)  Papyrus  de  Xeb  Sen.  Il  seint)ie  que  le  avuv  de  la  mère  sigiiilie  rintelligence;  le  cœur 
du  corps,  le  cœur  matériel. 

(4)  .1.  DE  Roi;gé,  Inscriptions,  t.  I,  pi.  49. 

(5)  Cliapilre  du  Livre  des  morts,  concernant  le  cci'ur. 

(6)  Recueil,  t.  X,  p.  2. 
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En  Palestine,  au  contraire,  le  seul  cours  d'eau  considérable  vient  du  nord. 
Et  pourtant,  selon  le  Zohar,  la  terre  sainte  reçoit  les  eaux  du  midi,  côté  du 
bon  génie, tandis  que  le  nord  est  le  côté  du  mal  et  du  feu.  Il  n'est  pas  question 
dans  les  textes  égyptiens  de  compléter  la  divinité  sur  la  terre  par  la  géné- 
ration. Le  scribe  Ani  paraît  avoir  en  vue  un  autre  objet,  quand  il  recommande 
le  mariage  précoce. 

III 

l'a  ME    APRÈS    LA    MOUT. 

/'■«  section    :    Lu    Kabbale. 

Après  la  mort,  les  âmes  des  justes  retournent  à  leur  source.  Bon  nombre 
de  textes  attribuent  un  séjour  ditîérent  à  chacune  des  trois  parties  qui  les 
composent.  Nephech  habite  le  tombeau,  Roitah,  le  jardin  de  l'Eden;  le  séjour 
de  Nechama  est  dans  l'écoulement  du  puits,  source  de  tous  les  êtres,  ce  qui 
signifie  l'union  avec  Malkout,  parole,  fin  de  la  pensée.  Nous  savons  que 
Malkout  est  la  Nephech  divine,  dont  l'époux  est  Rouah,  l'un  et  l'autre 
procédant  du  père,  qui  est  Nechama.  Tels  sont  les  anneaux  de  la  chaîne  qui 
unit  l'âme  humaine  au  néant  primordial. 

Un  long  passage  de  la  seconde  partie  du  Zohar  décrit  l'état  de  l'àme  en  ces 
trois  séjours,  où  se  manifeste  la  puissance  de  ses  trois  parties  :  Nephech 
réside  dans  le  tombeau,  tant  qu'il  contient  encore  des  ossements,  et  que  tout 
ce  qui  fut  le  corps  n'est  pas  entièrement  réduit  en  poussière  ;  mais  elle  n'y 
est  pas  enfermée;  librement  elle  sort,  volant  par  le  monde  et  prenant  connais- 
sance de  ce  qui  s'y  passe,  afin  d'en  informer  Rouah  qui  à  son  tour  renseigne 
Nechama.  Cette  manière  de  parler  ferait  croire  à  une  séparation  réelle  des 
trois  parties  de  l'àme  ;  et  pourtant,  au  même  endroit,  le  Zohar  aflirme  qu'elles 
sont  parfaitement  unies  et  ne  forment  qu'une  seule  âme,  d'où  il  résulte  que 
Rouah  ne  peut  entrer  dans  le  jardin,  tant  que  Nechama  ne  s'est  pas  unie  à  la 
fm  de  la  pensée,  Nechama  étant  le  degré  supérieur  qui  nourrit  les  deux 
autres.  Les  jours  de  sabbat  et  de  fêtes,  Nephech,  dans  le  tombeau,  s'enveloppe 
d'une  matière  subtile  où  se  rassemblent  les  ossements  du  défunt,  pour  louer 
Dieu  ;  et  les  vivants  contempleraient  ce  spectacle  s'ils  avaient  des  regards  ])lus 
pénétrants.  En  songe  ils  voient  quelquefois  Nephech;  elle  écoute  leurs  plaintes 
quand  ils  sont  dans  l'atlliction  ;  elle  transmet  leurs  demandes  à  Rouah,  qui 
les  porté  à  Nechama,  pour  les  faire  parvenir  à  la  reine  et  au  roi  d'en  haut. 

Quand  un  ange  vient  enlever  l'ombre  d'un  homme  près  de  mourir,  la 
Nephech,  qui  volant  par  le  monde,  voit  cette  ombre,  annonce  aux  autres 
morts  qu'un  tel  viendra  bientôt  les  rejoindre.  Si  c'est  un  juste, ils  se  réjouissent; 
si  c'est  un  impie,  ils  disent  :  Malheur  ! 

Enfin  le  jour  de  sabbat  et  les  jours  de  fêtes,  les  trois  parties  assemblées 
paraissent  devant  le  Saint,  pour  implorer  ses  faveurs.  Le  culte  des  morts. 
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les  invocations  que  l'on  fait  dans  leurs  tombeaux  ne  sont  donc  pas  de  vaines 
pratiques  condamnées  par  la  loi.  Ce  ne  sont  pas  des  morts  ceux  qu'on 
invoque,  mais  des  vivants  qui  vivent  d'abord  en  haut,  dans  la  fin  de  la 
pensée,  puis  dans  le  jardin  de  l'Éden,  enfin,  sur  la  terre,  qu'ils  n'ont  pas 
quittée  en  devenant  invisibles  à  nos  yeux  (1).  Quand  le  monde  a  besoin  de 
miséricorde,  on  s'adresse  à  ces  morts  plus  vivants  que  les  vivants  ;  aussitôt 
ils  s'en  vont  réveiller  les  pères  qui  dorment  dans  la  caverne  de  Makphéla,  puis 
tous  ensemble  implorent  la  clémence  du  Saint. 

Les  quatre  vents  qui  souillent  dans  le  jardin  de  l'Eden,  revêtent  rouuh  d'un 
vêtement  semblable  au  corps,  lîouah  est  comme  lui  sceau  gravé  en  creux  où 
l'enveloppe  unique,  lormée  des  quatre  vents  du  jardin,  comme  le  corps  sur 
la  terre,  des  quatre  éléments,  se  moule  en  relief.  Ainsi  se  forme  un  vêtement 
précieux,  tout  imprégné  des  parfums  de  l'Eden,  tout  resplendissant  de  l'éclat 
des  bonnes  œuvres  qui  l'ont  tissé.  Dans  ce  vêtement,  rouah  mène  une  vie  de 
gloire  et  de  repos,  contem|)lant  les  mystères  divins  entrevus  sur  la  terre  par 
la  méditation  de  la  loi.  Quand  le  soleil,  après  sa  course  diurne,  a  traversé  la 
moitié  des  portes  de  la  nuit,  il  entre  dans  le  jardin  pour  se  l'éjouir  avec  les 
esprits  des  justes.  Ces  esprits,  formant  sa  cour,  écoutent  avec  lui  la  voix  des 
justes  de  la  terre  qui  travaillent  sur  les  textes  de  la  loi. 

Ce  jardin  de  l'Eden  n'est  pas  Malkout  elle-même,  comme  lorsqu'il  s'agit  de 
\'A pensée,  du  monde  qui  rient;  mais  il  est  avec  Malkout  dans  un  rapport  étroit  ; 
il  est  son  image,  son  corps,  et  l'esprit  s'y  trouve  avec  elle  en  communication 
intime.  Le  fleuve  qui  l'arrose  émane  àw  juste;  ses  rives  sont  fertiles  en  plantes 
précieuses,  ses  eaux  lumineuses  abreuvent  les  esprits  (rouhot)  et  les  rendent 
capables  de  voir  les  clartés  d'en  haut.  Au  milieu  du  jardin  une  enceinte 
forme  une  partie  réservée  aux  âmes  parfaites;  on  l'appelle  le  jardin  des 
aalot.  Là  se  trouvent  tous  les  parfums  énumérés  au  chapitre  iv  du  Cantique 
des  cantiques.  Au-dessus,  un  firmament  qu'on  ne  voit  pas  ailleurs,  laisse 
couler  à  travers  les  lettres  de  la  loi  dont  il  est  marqué  la  manne  d'en  haut. 

La  nechama,  venue  du  monde  supérieur,  ne  descend  point  en  bas;  sa 
place  est  dans  le  degré  de  l'émanation  cjui  reçoit  ce  qui  vient  d'en  haut  et 
retire  ce  qui  est  en  bas,  c'est-à-dire  dans  Malkout,  fin  de  la  pensée  (2).  Par  sa 
nechama,  l'àme  humaine  s'unit  intimement  au  degré  inférieur  de  l'àme  divine 
et  les  deux  ne  font,  dit  le  Zohar,  qu'un  seul  assemblage,  une  seule  couleur. 
Le  Zohar,  à  cet  endroit,  presse  la  comparaison  de  l'àme  divine  avec  l'àme 
humaine.  Dans  la  première,  nechama  est  le  père,  qui  surgit  dans  l'écoulement 
diArn-sof  (5i.  iiouah  est  le  fils  en  qui  réside  le  père;  car  le  séjour  de  nechama 
ne  peut  être  que  dans  rouah,  et  le  séjour  de  rouah  dans  nephech,  qui  est 
Malkout  la  femelle,  fin  de  la /?ensée;  celle-ci  s'étend  dans  le  monde  inférieur 
et  ce  monde  est  son  corps. 

{\)  Zolun;  t.  III.  f.  71\ 

(2)  Zol,a)\  t.  II,  f.  14^-. 

(3)  Slf'inoire  ih'jà  cité,  cli.  i,  sect.  1. 
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Dans  l'âme  humaine,  nechama  correspond  nu  père  ;  elle  produit  rouah,  en 
(|ui  nechama  vit  et  agit;  rouah,  à  son  tour,  produit  nephech,  qui  lui  sert  de 
siège  et  (le  support.  Nephech  forme  et  anime  le  corps.  3Iais,  dit  l'auteur 
kabbaliste,  nephech  demeure  dans  le  tombeau  ;  en  cela  i)eut-elle  ressembler 
ù  la  nephech  divine?  Assurément,  car  la  nephech  divine  est  enveloppée  de 
récorce  dure  que  forment  les  puissances  des  ténèbres  et  de  la  mort.  Donc  la 
ressemblance  est  complète  (1). 

L'union  avec;  la  divinité  est  exprimée  en  termes  énergiques.  Le  Saint 
absorbe  l'àme  humaine  dans  le  corps  sacré,  lequel  n'est  autre  chose  que  le 
couple  divin,  union  de  vérité.  L'àme  jouit  de  cette  union,  la  provoque  et  la 
complète.  «  Le  point  inférieur  (nekouda,  c'est-à-dire  Malkout)  jouit  de  ce  qui 
))  est  en  haut  et  de  ce  qui  est  en  bas  :  en  haut,  du  juste,  en  bas,  des  fruits 
))  du  juste  (qui  sont  les  àraes  saintes)  et  dans  aucun  monde  il  n'y  a  de  joie  que 
»  par  le  juste  (:2) .  » 

Absorbée  dans  le  corps  saint,  les  âmes  provoquent  l'union  du  juste  et  de  la 
justice  :  «  elles  s'élèvent  jusqu'au  disque  de  la  nekouda  (o)  ;  là  elles  voient  ce 
»  qu'elles  voient,  et  dans  la  joie  qui  les  transporte,  s'élèvent  et  s'abaissent, 
»  s'approchent  et  s'éloignent.  La  nekouda  les  attire  et  se  pare  de  lumière. 
»  Alors  se  revêt  de  zèle  le  juste  d'en  haut.  Contemplant  la  beauté  de  la 
»  nekouda,  il  s'unit  à  elle  et  l'attire  à  lui  ;  les  deux  lumières  luisent  l'une 
»  dans  l'autre  et  ne  font  qu'un.  A  ce  moment  toutes  les  armées  célestes  disent 
1)  ensemble  :  Bienheureux  êtes-vous,  justes,  qui  observez  la  loi  !  Bienheu- 
)»  reux,  vous  qui  vous  appliquez  à  la  loi  !  car  la  joie  de  votre  maître  est  en 
»  vous  et  la  gloire  de  votre  maître  s'achève  en  vous.  » 

L'homme  est  mari  de  sa  mère,  toute  femme  étant  dans  la  forme  de  celle 
d'en  haut  (4).  Dans  la  vie  d'outre-tombe,  l'àme  masculine  s'iuùt  à  l'àme  fémi- 
nine comme  le  mâle  à  la  femelle  ici-bas.  C'est  par  là  sans  doute  que  l'àme 
humaine  complète  en  haut  l'union  de  vérité,  achève  de  s'absorber  dans  le 
corps  saint.  Même  cette  union  n'est  pas  stérile,  les  âmes  des  prosélytes  en 
proviennent. 

La  distinction  des  trois  parties  de  l'àme  n'est  pas  toujours  maintenue 
rigoureusement.  Des  deux  longs  passages  du  Zohar  (5),  qui  m'ont  fourni 
presque  tous  les  détails  qu'on  vient  de  lire,  le  premier  l'établit  avec  soin,  le 
second  la  néglige  ;  mais  il  accorde  toujours  à  l'àme  trois  séjours,  qu'elle 
occupe  successivement.  D'abord  l'àme  (indiftéremment  nephech,  rouah  ou 
nechama)  pleure  son  corps,  qu'elle  ne  voit  pas  saiis  peine  et  sans  regrets, 
abandonné   aux    vers.    Si  elle  n'est  pas  complètement  pure,  il  lui  faudra 

(1)  Ce  passage  rapiielle  Osii^i&iuis  à  mort  par  Set,  le  principe  mauvais.  Ce  sujet  a  été  traité 
ailleurs.  Voir  le  mémoire  déjà  citi',  cli.  ii. 
(%Zoh..  t.  ll,î.  111\ 

(3)  Allusion  à  la  lune. 

(4)  Zoh.,  t.  II,  f.  101''.  —  Malkout,  la  femme  d'en  haut,  est  la  mère  des  âmes, 
(5j  Zoh.,  t.  II,  f.  141  etc.  et  Zoh.,  t.  II,  f. 419  etc. 
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ï)asscr  par  de  grands  tourments.  Flamme  émanée  de  la  flamme  d'en  haut,  de 
linlérieur  du  trône,  dont  il  est  dit  :  «  Son  ti'ône  ce  sont  des  mèches  de  feu  », 
si  à  ce  ("eu  divin  elle  a  mêlé  un  l'eu  profane,  il  lui  faudra  descendre  dans  la 
fournaise  infernale,  où  des  ministres  du  Saint  la  retiendiont,  tant  qu'il 
l'fslera  en  elle  qnelque  chose  d'impur.  Après  ce  grand  tourment,  Dieu  fera 
uii'c  sur  elle  le  soleil  de  justice  qnaïul,  débarrassée  de  toute  souillure,  elle 
airivera  entin  aux  portes  de  l'Eden. 

Dans  le  jardin,  l'àme,  vêtue  de  ses  œuvres  conformes  à  la  loi,  s'unit  déjà  à 
la  fin  de  la  pensée;  car  le  jardin  est  le  domaine  et  le  corps  de  Maikout,  et 
Mallvout  y  jouit  des  fruits  du  juste.  Certains  esprits  pourtant  montent  plus 
laut  :  ceux  qui  ont  pénétré  les  sens  cachés  de  la  loi.  Leurs  pensées  et  leurs 
prières,  emportées  en  haut,  ont  cN)uronné  celui  qui  se  couronne  ainsi  et  leui' 
ont  pré|)aré  un  vêtement  nouveau,  nécessaire  pour  entrer  dans  le  monde 
supérieur.  Mais  il  faut  encore  que  ces  esprits  se  débarrassent  de  toutes  les 
mai;es  du  monde  inférieur  en  passant  à  travers  le  fleuve  de  feu  qui  sort  du 
trône. 

Au  milieu  du  jardin,une  colonne  de  feu  et  de  fumée  se  dresse  vers  la  porte 
du  (irmamejit,  c'est  par  là  que  montent  les  âmes,  appelées  j)ar  les  quatre 
faces  de  Maikout,  trône  du  Saint.  La  même  àrae  qui  demeure  dans  le  jardin, 
et  s'élève  jusqu'au  disque  de  la  nekouda  (4),  vole  par  le  monde  inférieur  et 
prend  connaissance  des  malheurs  qui  aftligent  les  Israélites. 

Dans  toute  cette  description,  on  emploie  une  seule  fois  le  mot  nephech 
[)Our  dire  que  dans  le  monde  inférieur  Tàme  se  tient  au  milieu  de  la  vapeur 
;]ui  monte  de  l'eau,  parce  qu'elle-même  est  sortie  ainsi  du  lieu  de  son  origine, 
•'est-à-dire  du  fleuve  dont  le  juste  arrose  le  jardin  d'en  haut,  Maikout. 
^,'union  avec  la  divinité,  si  fortement  exprimée  dans  les  textes  qui  remplissent 
es  i)ages  précédentes,  semarqne  encore  par  l'adhérence  à  l'arbre  de  vie  (2). 
linéiques  âmes  s'attachent  aux  branches,  d'autres  aux  feuilles;  les  plus  sages 
l'incorporent  au  tronc,  à  la  moelle,  au  centre  même  de  la  vie  et  du  bonheur. 
*our  jouir  de  cette  vie  et  de  ce  bonheur,  il  faut  avoir  été  trouvé  juste  devant 
e  tribunal  du  firmament.  Les  œuvres  et  les  paroles  de  l'homme  S(uit  pesées 
lans  la  balance  de  la  justice,,  laquelle  justice  est  une  lumière  double,  entourée 
le  7:2  autres  lumières,  qui  toutes  sont  des  esprits  et  forment  le  tribunaj.  La 
jalance  elle-même  est  un  esprit  double  comme  la  justice.  Le  jugement  a  lieu 
chaque  jour,  ou  plutôt  chaque  nuit,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut.  Au  dernier 
icte,  après  la  mort,  Satan  est  l'accusateur,  puis,  prenant  la  forme  d'un  tau- 
eau,  il  dévore  les  coupables  et  les  emj)orte  en  enfer  (3). 

L'enfer  a  sept  demeures  où,  sous  la  surveillance  de  Douma  et  de  ses  aides, 
es  supplices  sont  variés  comme  les  crimes.  Tantôt  l'àme  séjourne  dans  la 

(1;  Allusion  à  la  lime,  une  des  formes  de  Maikout,  fia  de  la  pensée. 

(2)  Encore  nne  forme  de  la  divinité  femelle. 

(3)  Zo/t.,  1. 1,  f.44r. 
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fan"C  brûlante  allumée  par  ses  péchés  et  le  mauvais  génie  ;  car  c'est  le  mau- 
vais génie  qui  allume  les  feux  de  l'enfer.  Tantôt  elle  est  lancée  à  travers  le 
monde,  comme  une  pierre  au  sortir  de  la  fronde,  et  elle  va  toujours, 
emportée  par  le  tourbillon  de  ses  péchés,  sans  trouver  ni  espérer  aucun 
repos.  Parfois  nephech,  séparée  de  rouah,  devient  semblable  à  l'àme  d'une 
brute,  |)arfois  elle  est  détruite  avec  le  corps. 

Sur  la  durée  des  peines,  la  doctrine  n'est  pas  constante.  Maintes  fois  on 
affirme  que  les  pécheurs  ne  sortiront  jamais  de  l'enfer  et  qu'il  n'y  aura  de 
relâche  que  les  jours  de  sabbat  et  de  fêtes,  pour  ceux-là  seulement  qui  auront 
observé  le  sabbat  et  les  fêtes;  maintes  fois,  au  contraire,  on  allirmc  que  le 
bien  triomphant  complètement  du  mal,  il  n'y  aura  plus  cVccorces,  plus  de 
mauvais  génie,  ce  qui  entraîne  la  suppression  de  l'enfer.  Ce  triomphe  du 
bien  sera  la  résurrection  des  morts.  Les  justes  revivront  dans  leurs  corps,  et 
l'homme  d'en  haut  sera  lui-même  tiré  du  sépulcre,  où  il  gît  par  suite  de  sa 
dépendance  de  l'homme  d'en  bas.  Maintenant  le  péché  sépare  le  Jî/sïe  de  la 
justice;  le  serpent  attire  la  justice  et  elle  meurt,  et  le  juste  lui-même  subit 
une  mort,  et  les  écorces  s'interposent  pour  rompre  le  courant  de  vie  qui 
descend  d'An-sof.  La  destruction  de  la  mort,  promise  par  Isaïe,  sera  l'anéan- 
tissement du  serpent,  la  rupture  de  toutes  les  écorces,  la  libre  expansion  de  la 
moelle,  le  libre  épanchement  de  la  vie,  l'union  perpétuelle  à  tous  les  degrés, 
de  l'époux  et  de  l'épouse,  l'unité,  le  repos  parfait  dans  une  joie  sans  borne  et 
sans  fin. 

â*'    SECTIOX    :    LA    VIE    FUTURE    SELON    LES    ÉGYPTIENS 

C'est  à  l'Egypte  que  les  kabbalistes  ont  emprunté  l'idée  du  triple  séjour  de 
l'àme  après  la  mort.  Le  tombeau,  les  champs  d'Aalou,  le  ciel  où  le  défuni 
naviguera  dans  la  barque  solaire,  intimement  uni  au  couple  divin,  voilà  ce 
triple  séjour.  On  demande  pour  l'àme  du  mort  éclat  au  ciel,  puissance  sur  la 
terre,  justesse  de  voix  dans  l'Ament  (1).  Sa  demeure  n'est  i)as  détruite  dans  le 
ciel,  sa  maison  n'est  pas  démolie  sur  la  terre,  les  hommes  s'y  réfugient,  les 
dieux  y  volent  (2),  Suivant  quelques  égyptologues,  les  vieux  Egyptiens 
avaient  sur  ce  sujet  des  idées  fort  grossières  :  après  la  mort,  l'àme  continuait 
de  vivre,  enveloppée  d'une  sorte  d'ombre  sortie  du  corps,  et  incapable  d( 
subsister  sans  lui;  c'est  ce  qu'on  appelle  un  double.  L'àme  n'aurait  eu  dans 
ce  double  qu'une  existence  précaire,  soumise  à  tous  les  besoins  de  la  vit 
présente;  aussi  lui  portait-on  sa  nourriture  après  avoir  j)ourvu  par  un 
embaumement  très  soigné  à  la  conservation  du  corps.  Bientôt  le  corpSj 
même  embaumé,  inspira  des  craintes  ;  on  attacha  donc  la  conservation  du 
double,  et  conséquemment  la  vie  du  défunt  à  des  statues  de  pierre,  pIusX 
capables  de  braver  le  temps  que  des  membres  humains.  De  mi-me,  au  lieu, 

(1)  Recueil  de  .1.  De  IIougé,  1. 1,  p.  14. 

(2)  Raciieil,  l.  IV,  p.  68. 
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(i  onterrcr  avec  le  mort  des  esclaves,  comme  on  l'avait  lait  sans  doute  dans 
le  principe,  on  peignit  sur  les  parois  de  sa  tombe  tout  un  i)eu|tle  de  servi- 
leiirs  enij)ressés  à  lui  obéir.  Tout  ce  monde  s'animait,  croyait-on,  pour  le 
servii-  ainsi  ([iw  les  ouchaptiou  (1),  statuettes  déposées  dans  le  cercueil  et 
répondant  au  uK-me  tlessein,  comme  on  le  voit  par  le  chapitre  du  Livre  des 
morts,  qui  les  concerne.  Dans  la  suite,  il  veut  progrés;  on  remplaça  par  un 
symbolisme  subtil  un  réalisme  grossier,  et  l'on  accorda  une  vie  plus  dégagée 
de  la  malière  et  plus  indépendante,  à  l'àme  sortie  du  corps. 

Ceux  qui  entendent  de  cette  manière  les  textes  antiques  et  les  peintures 
des  tombeaux,  suivent  une  idée  préconçue,  l'idée  du  progrès  nécessaire  et 
indéfini  de  l'humanité.  Or,  dans  l'histoire  religieuse  de  l'Egypte,  on  ne  con- 
state aucun  progrès.  Si  les  textes  les  plus  anciens  diirèrent  des  autres,  c'est 
par  un  ensemble  de  pensées  plus  suivies  et  plus  élevées. 

D'abord  l'homme  est  un  dieu,  comme  nous  l'avons  vu  en  étudiant  la  nature 
(le  ITime  humaine,  selon  les  Egyptiens.  Après  la  mort,  ce  Dieu  va  précisément 
jouir  de  la  vie  divine  dans  toute  sa  plénitude  :  Dieu  est  son  nom  dans  les 
temples;  il  brille  dans  la  neuvaine  au  ciel;  son  ombre  est  un  dieu  pour  les 
siens  ;  ni  le  ciel  ni  la  terre  ne  sont  privés  de  sa  présence  (2).  Sur  la  terre,  le 
tombeau  est  sa  demeure  éternelle,  où  il  réside  pour  protéger  sa  postérité.  Si 
['on  a  tout  fait  pour  soustraire  son  corps  à  la  destruction,  cela  ne  prouve  pas 
qu'on  le  regarde  comme  nécessaire  à  la  vie  de  l'àme.  Leskabbalistes  qui  n'ont 
point  cette  idée,  croient  cependant  que  l'àme  soutire  de  voir  son  compagnon 
abandonné  aux  vers  ;  les  impuretés  légales  ne  permettant  pas  un  embaume- 
ment soigné  comme  on  le  pratiquait  en  Egypte,  ils  prennent  leur  parti  de  la 
corruption  inévitable  ;  mais  tant  qu'il  reste  des  os  dans  le  sépulcre,  nephech, 
disent-ils,  les  rassemble  dans  la  matière  subtile  dont  elle  s'enveloppe,  pour 
louer  avec  eux  le  Seigneur.  Puis,  en  ce  qui  concerne  le  culte  des  morts,  ils  se 

(1)  Daus  le  tomo  V  des  Mànoli'cs  de  ht  Société  arrfieolofjitiiieda  Caire,  fascicule  m,  à  propos 
du  toinl)eau  de  3Ioutou-hikhopchouf,  M.  Maspéro  a  rappelé  que  c'est  lui  qui  le  premier  a  donné 
cette  expliiaiiou  des  onc/iaptlou  et  du  chapitre  qui  les  concerne.  Parmi  les  scènes  du  tom- 
l)eau  de  Jlontou-hi-khopschouf,  on  voit  l'étranglement  de  deux  barbares  nuliiens.  C'est,  dit 
M.  Maspéro,  un  sacrifice  r<'el  ou  fictif;  s'il  est  fictif,  il  rappelle  des  sacrifices  réels  accomplis 
autrelois  pour  envoyer  au  mort  dans  l'auti'e  monde  les  serviteurs  dont  il  avait  besoin.  Malliou- 
reusement  l'exemple  est  uni([ueet  de  la  xix''  dynastie.  L'explication  qu'on  en  donne,  ainsi  que 
celle  des  ourhaption,  est  une  simple  conjecture,  encontrailiclion  avec  des  textes  tns  clairs  ([ui 
nous  montrent  les  Egyptiens  de  la  plus  haute  antiquité  beaucoup  moins  naïfs  et  moins  sau- 
vages qu'on  ne  les  voudrait,  pour  l'amour  d'une  théorie. 

Même  démontrées,  les  superstitions  dont  il  saisit  ne  prouveraient  rien  :  il  y  a  assez,  de  pan- 
théisme et  de  dualisme  dans  les  croyances  égyptiennes  pour  donner  naissance  à  toutes  les 
superstitions  possibles,  grossières,  infâmes  ou  cruelles  ;  elles  peuvent  coexister  avec  un 
ensemble  d'idées  relativement  élevées  et  subtiles,  un  état  de  civilisation  remarquable;  mais 
à  la  longue  elles  i-toulfent  tout  cela;  en  Egypte,  la  conservation  des  anciens  textes  a  conservé 
ce  qu'ils  avaient  de  bon. 

(2)  PiF.RRET,  Ètvdes,  t.  I.  p.  71  :  Livre  des  mwta,  cliap.  i;  Ihid..  cli.  ixi.  Henœit,  t.  VIII. 
p.  116:  l.V,  p.  174. 
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déclarent  résolument  i)oiir  l'Egypte,  contre  Moïse,  dont  ils  éludent  les 
défenses  par  cette  raison  triomphante  que  les  moils  invoqués  sont  plus 
vivants  (jue  les  vivants. 

C'est  tout  à  l'ait  l'idée  égyptienne  :  Le  mort  est  bien  plus  vivant  que  |)en- 
dant  sa  vie  mortelle  ;  car  il  vit,  comme  le  juste  des  kabbalistes,  sur  la  terre 
d'abord,  puis  dans  le  jardin  (les  champs  d'Aalou^  entin,  dans  le  ciel.  Sur  la 
terre,  il  gouverne  et  protège  ses  descendants,  il  se  plaît  avec  eux  ;  et,  de  leur 
côté,  ils  cherchent  à  le  retenir  en  lui  rendant  agréable  le  séjour  du  tondjeau. 
Le  défunt  aime  toujours  son  corps  et  se  plaît  à  le  voir  préservé  de  la  corrup- 
tion (1);  IVuiie,  est-il  dit,  vient  voir  son  corps,  elle  s'unit  à  son  sahou.  Le  mot 
suhou  veut  dire  assemblage,  forme;  il  désigne  souvent  la  momie,  qui  a  con- 
servé la  forme  (Ui  corps,  et  que  les  dieux,  selon  le  sarcophage  de  Tàho  (2), 
rendent  parfaite  en  ligure  (Scnen);  mais  il  a  une.  extension  plus  grande  et 
s'applique  à  tout  ce  qui  reproduit  la  forme  personnelle  et  individuelle  dans 
laquelle  l'âme  subsiste  et  agit,  forme  qui  est  bien  avant  tout  celle  du  corps  : 
«  Je  suis  sauf,  je  brille  sur  mon  image;  souffle  à  mes  narines;  mon  œil 
voit,  etc.  (5).  L'image,  la  tigure,  ici  ne  se  distingue  pas  du  ha.  Cette  image, 
celte  ligure  ou  forme,  sans  laquelle  l'homme  ne  peut  exister  d'une  existence 
])ropre  et  individuelle,  l'àme  l'emporte  avec  elle  en  quittant  le  corps ;j  mais 
elle  est  attirée  par  tout  ce  qui  la  reproduit  et  la  surabondance  de  vie  dont 
elle  jouit  après  la  mort,  lui  permet  de  se  communiquer  à  plusieurs  sahous  : 
«  Otfrande  royale  à  tous  tes  sahous,  en  toutes  tes  demeures  (4).  » 

Pour  qu'une  àme  puisse  habiter  quelque  part,  dans  un  monde  quelcon- 
que, il  paraît  bien  qu'il  lui  faut  au  sahou,  comme  il  lui  faut  d'après  le  Zohar, 
un  vêtement  taillé  sur  le  modèle  du  corps.  Dans  la  tombe,  la  momie  est  un 
sahou,  la  statue  appelée  ka,  en  est  un  autre,  et  ces  deux  sahous  peuvent 
être  considérés  comme  un  vêtement  de  vérité,  suivant  l'expression  con- 
sacrée, puisque  tous  deux  reproduisent  la  vraie  forme  du  défunt. Mais  ils  sont  i 
immobiles,  tandis  que  l'àme  entre  et  sort  librement  ;  il  faut  donc  qu'elle 
s'enveloppe  comme  Nephech,  d'une  matière  subtile,  tirée  probablement  du 
corps  embaumé.  Les  textes  qui  le  font  germer  et  pousser  toute  une  végéta- 
tion, s'entendraient  fort  bien  de  cette  manière;  ce  serait  exactement  l'image 
employée  par  S.  Paul  en  parlant  de  la  résurrection  et  de  la  transformation 
des  corps. 

Primitivement  le  tombeau  était  orné  de  peintures,  qui  représentaient  les 

(1)  Livre  des  morts,  ch.  89. 

(2)  Louvre  :  inléiiour  du  sarcophage.  C/est  sans  doute  parre  que  la  momie  est  surtout  lon- 
sidérée  comme  un  sahou,  comme  hi  forme  de  l'homme  conservée,  qu'elle  détermine  les  mots 
signifiant  forme  tout,  arou. 

(3)  Livre  des  morts,  ch.  lxxi,  fin. 

(4)  Recueil,  t.  V,  p.  17;  t.  X,  p.  6.  —  Selon  le  2ohm\  ce  qui  est  à  l'image  des  choses  d'en 
haut,  attire  la  vertu  d'en  haut,  la  divinité;  mais  il  n'applique  pas  cette  théorie  au  défunt, 
n'ayant  pas  osé  insister  sur  un  point  où  l'on  viole  th'jà  suflisammont  la  loi. 
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domaines,  les  occ'upalioiis  du  défunt  peiulanl  sa  vie  mortelle;  on  y  ajoutait 
les  objets  à  son  usage  ;  tout  cela,  pensait-on,  devait  l'attirer,  comme  les 
statues  et  les  tableaux  des  temples  attiraient  la  divinité.  \  Dendéra,  Atltor 
vient  s'unir  ù  son  image;  le  ilelunt  vient  s  unir  à  la  statue  qui  porte  le  nuni 
de  /.Y/,  pour  recevoir  les  vœux  et  les  hommages  des  sieus.  La  tombe  est  un 
temple  tout  rempli  de  son  nom,  de  son  image  et  îles  souvenirs  de  sa  vie  ter- 
restre, où  il  aime  à  demeurer  en  communication  avec  les  vivants,  surtout  avec 
sa  lamille. 

Sa  table  est  richement  approvisionnée,  c'est  une  table  royale.  J'ai  déjà  dit 
que  les  Kgvptiens  onl  deux  manières  d'entendre  la  divinité  de  l'àme  humaine. 
Parfois  l'homme  est  dieu,  sans  restriction,  il  est,  semble-t-il,  tonte  l'essence 
tlivine,  tous  les  dieux;  plus  souvent  on  ne  voit  en  lui  <pi'une  forme  particu- 
lière et,  jusqu'à  un  certain  point,  secondairiule  la  divinité.  Suivant  la  première 
considération,  c'est  lui  qui  est  le  roi  du  sacrifice  et  du  festin  ;  il  absorbe 
directement  ce  qui  dans  les  choses  qu'on  lui  présente,  est  émané  de  sa  sub- 
stance, selon  la  théorie  des  sacrifices  et  des  offrandes  brièvement  exposée 
dans  le  chapitre  précèdent.  Mais  gardons-nous  de  croire  que  cette  nourriture 
soit  la  principale  et  lui  suflise.  Il  absorbe  cela,  comme  il  absorbe  tout  le  reste 
en  qualité  de  dieu  parfait,  concentrant  en  soi  la  vie  universelle.  Telle  est 
l'idée  d'un  chapitre  du  livre  des  funérailles  écrit  sur  les  parois  des  pyramides, 
que  M.  ^laspéro  regarde  comme  particulièrement  ancien,  parce  qu'il  croit  y 
voir  un  reste  de  grossièreté  primitive.  Ce  chapitre  est  long;  je  me  contente 
de  le  résumer.  Le  ciel  est  saisi  de  crainte  à  l'arrivée  d'Ounas  qui  se  lève 
dominant  quant  à  l'àme,  vivant  de  ses  pères,  mangeant  ses  mères.  Ounas  est 
le  maître  du  savoir,  puissant  au  ciel  comme  Tonm;  il  est  le  taureau  du  ciel, 
vivant  du  devenir  de  tout  dieu.  Ounas  pèse  ses  paroles  avec  le  dieu  sans 
nom,  il  mange  les  hommes,  il  dévore  les  dieux;  ses  ministres  vont  à  la  chasse 
des  dieux,  les  tuent,  les  dépècent,  les  entassent  dans  ses  chaudières.  Ounas 
dévore  leurs  vertus  magiques,  leur  force  intelligente  ;  car  il  est  la  grande 
force,  la  force  des  forces,  le  grand  absorbant,  l'absorbant  des  absorbants  ; 
ce  qu'il  rencontre,  il  le  dévore  avidement,  il  saisit  le  cœur  des  dieux,  il 
dévore  la  couronne  rouge,  il  mange  la  couronne  verte,  il  vit  des  cœurs;  on 
ne  lui  enlève  pas  son  hou,  il  vit  du  saau  de  tout  dieu  (1).  Leurs  âmes 
sont  à  Ounas,  leurs  vertus  lui  ap|)artiennent  dans  Tabondance  de  ses  biens; 
il  est  dans  leurs  âmes,  leurs  ombres,  leurs  formes,  en  haut,  en  haut,  caché, 
insaisissable.  Etant  faits  les  actes  de  labourer  la  terre,  la  place  du  cœur 
d'Ounas  est  en  ce  monde  éternellement  et  toujours. 

Ounas  domine  en  qualité  d'âme  (pii  sait  tout,  pénètre  tout,  anime  tout,  vit 

(1)  M.  Maspéro  a'a  pas  reconnu  lo  mot //"(Miaiis  ce  passage;  il  pro|iose  de  s'en  tenir  au 
cxte  (le  Teta,  qui  est  fautif.  Hoit  et  Sami  sont  presque  toujours  nommés  ensem})le;  H'iu  est 
Jans  la  l)ouche;  Snau,  dans  lecu-ur;  l'un  est  la  véiili'  parlée,  laulre,  la  virile  conçue  inte- 
neureinent.  f  ne  glose  du  chapitre  xvii  dn  L'htc  dis  nunh,  les  t'ait  venir  du  |ilialhis  île  Ka. 
juand  il  procéda  à  sa  propre  circoncision. 
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en  tout,  (le  la  vie  de  tout  ce  qui  est  vivant  :  car  il  est  arrivé  par  la  science  à  ne 
faire  qu'un  avec  le  dieu  sans  nom.  Si  Ton  veut  prendre  à  la  lettre  la  chasse 
des  dieux,  pris  au  lasso,  [)uis  égorgés  et  cuits  dans  les  chaudières  d'Ounas,  il 
faudra  dire  fpi'Ounas  fait  tuer  tous  les  dieux  ;  car  il  vit  du  devenir  de  tout 
dieu;  qu'il  fait  tuer  les  hommes,  car  il  les  mange.  Or  ces  conséquences  sont 
absurdes  ;  mais  Ounas  absorbe  tout,  parce  qu'il  est  en  tout,  comme  dieu 
primordial  et  unique,  s'élevant,  s'élevant,  caché,  caché,  expressions 
exactement  reproduites  par  le  Zo/uir,  quand  il  parle  d'.i,wso/(l). 

C'est  par  le  savoir  universel  qu'Ounas  parvient  à  remonter  jusqu'à  la 
source  de  toutes  choses,  qui  n'est  autre  que  l'abime  ou  le  néant  primordial, 
suivant  le  début  du  chapitre  xvu  du  Livre  des  morts.  Dévorer  ainsi  les 
dieux  et  les  hommes,  ce  n'est  pas  les  détruire,  mais  s'insinuer  jusqu'au  fond 
de  leur  être  et  faire  de  leur  vie  une  dépendance  et  un  prolongement  de  sa 
propre  vie.  Toutefois  Ounas  vit  aussi  de  ce  qui  meurt,  de  l'élément  le  plus 
divin  (les  victimes  qu'on  lui  offre  et  sans  doute  encore  des  sentiments  affec- 
tueux qui  sont  dans  le  cœur  de  sa  famille  ;  mais  les  offrandes  et  les  prières 
ont  pour  but  seulement  de  le  retenir  ici  bas,  conune  l'indique  la  fin  du 
chapitre. 

Habituellement  on  ne  voit  pas  ainsi  dans  l'àme  du  défunt  le  dieu  primor- 
dial, l'àme  universelle,  mais  un  dieu  fils,  émané  du  dieu  primordial,  une 
àme  particulière,  vivant  de  la  vie  universelle,  sans  l'absorber  toute  entière. 
Le  défunt  alors  ne  dévore  plus  les  dieux  et  les  hommes,  ne  reçoit  plus  direc- 
tement l'offrande;  il  n'est  plus  le  roi  du  festin  ;  il  a  seulement  part  à  la  table 
du  rui,  du  dieu  à  qui  l'on  dédie  l'offrande  par  la  formule  consacrée  : 
«  ofîrande  royale  de  tel  ou  tel  dieu  ;  il  donne  à  l'Osiris  un  tel,  le  pain,  le  vin 
etc.  »  Un  dit  encore  après  avoir  garni  la  table  du  tomljeau  et  récité  les 
prières,  que  le  défunt  aura  abondance  de  biens  sur  la  table  d'Osiris.  L'œuvre 
d'en  bas,  pour  parler  comme  le  Zohar,  provoque  celle  d'en  haut;  la  table  du 
défunt  dans  le  tombeau  lui  procure  sa  nourriture  en  ce  monde  et  dans 
Tautre  :2i. 

3Iais  le  roi,  disent  les  kabbalistes,  ne  mange  pas,  le  mâle  se  communique, 
c'est  la  femelle  qui  absorbe.  Les  textes  égyptiens  n'ont  peut-être  pas  une 
logique  si  rigoureuse  ;  cependant  ils  expriment  bien  cette  idée,  que  la  déesse 
absorl)e  tout  et  que  c'est  elle  cpii  nourrit  le  iléfunt  ;  comme  c'est  elle  qui  le 
réenfante  après  l'avoir  lui-même  dévoré.  Les  objets  offerts  viennent  d'elle, 
ils  rentrent  en  elle  ;  tous  sont  r<jeil  d'Horus  ;  c'est  le  parfum  de  f'œ'il  d'Horus 
qui  pénètre  et  soutient  le  défunt.  Or  l'œil  d'Horus  est  la  déesse,  de  quelque 
nom  qu'on  la  nomme  :  Hathor,  Tait,  etc.  Très  souvent  elle  prend  le  nom  de 
Nout  et  la  forme  de  sycomore.  Alors,  du  sommet  de  l'arbre  dont  son  corps 

(1)  Le  sans-limite.  Voir  le  chapitre  premier,  première  section  du  mémoire  déjà  cité. 

(2)  Revoir  plus  haut  ce  qui  concerne  la  table,  M.  Maspéro  dans  le  Recueil,  t.  XII,  reconnaît 
que  l'offrande  est  adressée  d'abord  à  un  dieu  qui  la  transmet  au  mort  tout  en  gardant  sa 
part. 
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prolonge  le  tronc,  elle  donne  toute  chose  bonne,  le  pain,  l'eau  rafraîchis- 
sante, qui  proviennent,  dit-elle,  de  ses  membres  (1).  Mainte  l'ois  on  lait  aHi>- 
sion  à  ce  rôle  de  la  femelle  et  toujours  de  manière  à  écarter  rinterpréfation 
naïvement  réaliste  des  cérémonies  du  tombeau. 

Teta  n'est  pas  né  d'une  mère  mortelle,  sa  mère  est  la  vache  Samourt  qui 
l'allaite  et  le  nourrit  comme  son  fils  Horus  (2).  Onnas  boit  le  lait  de  la  déesse, 
il  n'a  ni  faim  ni  soif  dans  son  nouveau  séjour  (3).  La  nourriture  des  âmes 
c'est  la  parole  vraie  :  Pepi  n"a  pas  de  pain  pour  lui-même  et  pour  son  ka  ;  il 
vit  de  la  parole  de  Seb,  de  ce  que  dit  la  neuvaine.  Pepi  n'a  pas  labouré  le 
champ,  n'a  pas  recueilli  Tothande;  ce  qu'il  voit  le  nourrit,  ce  qu'il  entend  le 
rassasie  (4).  Ailleurs  on  dit  qu'il  reçoit  l'offrande  ;  la  contradiction  n'est 
qu'apparente  :  Pepi  ne  reçoit  pas  à  la  manière  des  mortels;  sa  vie  est  divine; 
il  est  dans  le  vêtement  de  vérité,  vivant  de  la  vérité  qui  produit  et  conserve 
tout. 

Que  veut  dire  alors  ce  souhait  ou  cette  alTirmation  si  fréquente  :  u  OiiC 
rOsiris  un  tel  soit  »  ou  bien  :  «  l'Osiris  un  tel  est  comme  il  était  en  ce 
monde  »  ?  Cela  veut  dire  que  le  défunt  vit  aussi  réellement  qu'ici  bas,  qu'il  a 
conservé  sa  forme  et  ses  facultés,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  ne  jouit  pas  d'une 
vie  agrandie.  Avant  sa  mort  il  n'accompagnait  pas  le  soleil  dans  les  ciewx; 
il  n'y  brillait  pas  comme  un  astre  ;  on  lui  souhaite  cependant  tout  cela,  en 
même  temps  que  de  rester  tel  qu'il  était  sur  la  terre. 

Le  second  séjour  de  Tàme,  correspondant  au  jardin  de  l'Éden,  spéciale- 
ment au  jardin  des  aalot  est  le  champ  ou  les  champs  des  Aalou.  Ce  mot  est 
au  pluriel,  comme  aalot  en  hébreu;  les  aalot  ont  dû  être  choisis  entre  une 
dizaine  de  plantes  précieuses  énumérées  dans  le  même  chapitre  du  cantique 
des  cantiques,  parce  que  leur  nom  rappelait  aux  kabbalistes  les  champs  des 
Aalou.  Ces  champs  sont  à  l'Orient  et  semblent  précédés  des  champs  du 
coucher  ou  de  l'offrande,  dont  le  chapitre  109  du  Livre  des  morts  parle  en 
ces  termes  :  «  L'Osiris-  dit  :  Set  entraine  Horus  à  Manoun,  pour  con- 
struire (o)  dans  les  champs  du  coucher,  ou  de  l'ollrande.  Horus  abat  Set;  il 
ouvre  la  voie  du  ciel...  Je  détruis  leurs  maux  et  leurs  combats...  je  suis  dans 
les  champs  du  coucher.  Mon  ame  vient  à  moi  ;  Hou  est  avec  moi  :  devant  moi 
les  mystères  des  formules  magiques  je  les  prononce  là,  même  celles  que  je  ne 

(1)  Par  exemple  au  tonie  I  des  yotices  rlesrriptircs  maiinscriles  tie  Champollion,  p.  848: 
parole  de  ^■outgraude  en  vertu  (ou  i.roteclion)  en  sou  nom  de  sycomore,  etc. 

(2)  Recueil,  t.  V,  p.  56. 

(3)  RecurAl,  t.  III,  p.  208. 

(4)  Recueil,  t.  V,  p.  195et  t.  VIII,  p.  198. 

(5)  Le  chapitre  109  parle  d'abord  îles  cliamps  des  Aalou,  mais  les  tahleaiix  qui  les  représoa- 
tent  ne  viennent  (juaprès  les  cliaiiiiis  du  coucher  ou  de  l'oflVande.  Dans  ces  champs  on  mois- 
sonne et  on  recueille  les  produits  qui  doivent  approvisionner  le  mort  et  constituer  roffrande, 
mais  il  y  est  aussi  question  du  coucher  du  soleil  et  le  mot  /mtcp  qui  les  tlésiiine,  a  co  '! o'iblc 
sens  de  coucher  du  soleil  et  doft'raude. 
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saviiis  pus.  .l'ouvre  ma  l'ace;  Ha  s'éteint,  moi  je  veille;  Hatemit  brille;  je 
suis  là  ;  j'ai  lait  la  vérité,  je  n'ai  pas  fait  le  mensonge,  etc. 

Comme  l'ont  entendu  les  kabbalistes,  le  coucher  du  soleil  est  un  triomphe 
momentané  de  Set,  la  puissance  des  ténèbres  et  du  mal  ;  mais  bientôt,  à  la 
sixième  heure  de  la  nuit,  suivant  le  Zohar  et  le  chapif  i-e  (54  du  Livre  des  morts,  le 
dieu  de  la  lumière  triomphe,  Horus  abat  Set  et  le  domine.  Cependant  le  soleil 
s'éteint,  mais  Hatemit,  ici  la  lune,  une  déesse  comme  dans  le  Zohar,  brille,  et 
le  déliiiit  est  avec  elle;  car  il  est  ïhot,  celui  qui  réconcilie  les  deux  adver- 
saires; or  Thot  vogue  dans  le  ciel  en  qualité  de  lune.  Comme  les  âmes  justes 
enlrent  dans  la  lune,  au  dire  des  kabbalistes  et  {provoquent  l'union  intime 
de  l'époux  et  de  l'épouse,  du  bon  et  du  mauvais  génie,  d'où  résulte  le  bon- 
heur et  la  paix  du  monde,  ainsi  le  défunt  est  avec  Hatemit  qui  brille  quand  le 
soleil  s'éteint;  par  la  vertu  des  paroles  puissantes  qui  expriment  la  vérité, 
lui  aussi  réunit  les  deux  adversaires  et  en  même  temps  l'époux  et  l'épouse 
puisqu'il  assure  le  triomphe  du  soleil  et  que  soleil  ne  triomphe  des  ténèbres 
qu'en  s'unissant  à  la  déesse,  son  épouse  et  sa  mère,  pour  renaître  avec  le 
joAir. 

Vainqueur  du  mal  et  des  ténèbres,  le  défunt  entre  dans  les  champs  d'Aalou  ; 
là  il  moissonne  des  blés  de  sept  coudées  avec  les  esprits  de  l'Orient,  avec  des 
khous  qm  ont  eux-mêmes  sept  coudées,  comme  les  blés:  «  Viens  avec  moi, 
»  lui  dit  Mahit...  l'ajustement  de  tes  formes  est  dans  la  maison  du  moule  (?) 
n  à  tracer  sur  une  peau  ou  sur  une  feuille  {i)  en  traits  agréables  à  tous,  en 
»  épervier  Horus,  qui  se  rajeunit,  ayant  une  main  noire  (:2),  le  côté  sembla- 
1)  blement...  les  mystères  des  dieux  sont  peints  avec  toi,  autant  que  le  cœur 
»  peut  désirer,  en  champ  verdoyant,  poussant  de  belles  moissons,  des  saucs 
1)  de  Saphekh.  Leur  hauteur  est  de  sept  coudées,  etc.  » 

La  forme  du  défunt  est  celle  d'un  épervier,  parce  qu'il  s'agit  de  l'âme,  dont 
lépervier  est  l'image  ordinaire.  Cet  épervier  a  un  côté  noir,  le  côté  gauche, 
côté  de  Set  et  du  mauvais  génie.  En  le  dessinant  sur  la  peau  ou  le  papyrus 
qui  forme  le  livre,  on  a  peint  à  côté  un  champ  fertile  où  poussent  de  belles 
moissons,  dont  la  sève  vient  de  Saphekh,  la  déesse  de  la  science  et  des  livres. 
Ces  moissons  ne  sont  autres  que  les  mystères  divins,  qui  seront  la  vraie  nour- 
riture de  l'àme  pendant  l'éternité  de  repos  promise  au  même  endroit.  L'âme 
formée  d'après  le  modèle  dessiné  sur  le  papyrus  ou  sur  une  peau  est  alors  un 
ka  qui  réjouit  ses  deux  jumeaux.  Voilà  bien  l'àme  juste  des  kabbalistes, 
âme  en  deux  jumeaux,  mâle  et  femelle,  bon  et  mauvais  génie,  côté  droit  et 
côté  gauche,  vivant  dans  le  jardin  des  aalot,  de  la  manne  des  mystères  divins, 
qui  découle  des  lettres  de  la  loi. 


(1)  Je  regarde  le  déterminalif,  signe  do  l'eau,  connue  abusif,  le  coiilexte  exige  autre  ibose. 
Le  copte  nous  oÊFre  Kobe,  feuille. 

(2)  L'àme  est  représentée  sous  la  forme  d'un  épervier  à  tête  liuuiaine,  auquel  on  donne 
liaj)itueliernent  des  mains. 
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Dans  les  champs  d'AaIou  tomme  clans  la  tombe,  il  y  a  un  v»Moment  pour 
Tàme.  Au  chapitre  cxi,  le  défunt  le  revêt  en  entici'. 

La  colonne  par  où  montent  les  âmes,  suivant  le  Zohar,  rappelle  l'écheHe 
divine  que  les  Egyptiens  avaient  imai;inée,  et  qui  était  comme  la  colonne  une 
l'orme  de  la  divinité  lémelle. 

C'est  la  déesse  du  ciel  ordinairement  en  son  nom  de  Nout,  qui  attire  le 
déliuit,  rélève  jusqu'à  elle,  Temljrasse,  le  lait  rentrer  dans  son  sein  et  Tenlante 
à  la  vie  nouvelle  et  pleinement  divine  qu'il  va  meneur  éternellement.  Le 
monde  est  né,  le  monde  subsiste  par  un  acte  de  génération  qui  est  tout  le 
bonheur  des  êtres,  comme  il  est  tonte  leur  existence  et  leur  vie;  l'àme  va 
ressentir  infiniment  mieux  qu'en  son  premier  état  les  etlels  de  cette  généra- 
tion perpétuelle.  Le  défunt  est  grand  en  qualité  de  lîls  de  Nont,  enfanté  par 
elle,  comme  Horus,  renouvelé  chaque  jour  comme  le  soleil.  Dans  cet  enfante- 
ment, il  est  aussi  actif  que  passif;  il  s'engendre  lui-même  dans  le  sein  mater- 
nel, car  il  a  tous  les  attributs  du  soleil.  Selon  le  Zohar,  Tàme  juste  prend  une 
part  active  an  grand  acte  générateur  par  l'union  de  sa  partie  mâle  et  de  sa 
partie  femelle,  piiistjue  l'ime  et  l'autre  sont  l'extension  et  la  reproduction  du 
couple  divin  ;  la  même  idée  se  retrouve  en  Egypte,  car  le  défunt  est  une  âme 
en  ses  deux  jnmeanx,  un  type,  une  forme  individuelle  qui  réjouit  les  deux 
jumeaux  qui  la  composent,  c'est-à-dire  le  couple  dé  Chou  et  de  Tefnout 
reproduit  en  elle.  Mais  nous  avons  vu  que  les  Égyptiens  afiirment  volontiers 
lidentité  absolue  de  leur  dieu  et  de  l'àme  humaine  ;  alors  l'épouse  du  défunt, 
c'est  la  déesse  elle-même,  sous  différents  noms,  et  comme  la  déesse  est  la 
première  femme  et  contient  éminemment  tontes  les  autres,  le  défunt,  mari  de 
la  déesse,  devient  le  mari  de  toutes  les  femmes  (Ij.  C'est  raisonner  comme  le 
Zohar  et  d'après  le  même  principe,  mais  à  l'inverse  ;  le  Zohar  se  bornant  à 
dire  que  l'homme  marié  est  mari  de  sa  mère,  parce  que  toute  femme  est  dans 
la  forme  de  celle  d'en  haut,  la  forme  de  Maikout,  mère  des  âmes. 

Dans  aucun  monde,  dit  encore  le  Zohar,  il  n'y  a  de  bonheur  que  par  le 
juste,  c'est-dire  par  la  génération.  C'est  l'idée  égyptienne  ;  mais  il  ne  faut  pas 
l'entendre  trop  grossièrement.  Le  mâle  est  avant  tout  lintelligence  active,  la 
femelle  l'intelligence  passive  ;  et  le  monde  des  esprits  et  des  âmes  est  d'abord 
enfanté,  avec  les  idées  modèles  de  tous  les  êtres.  La  déesse  qui  exprime  et 
contient  tout,  exprime  et  prononce  de  nouveau  la  forme  individuelle,  le  ka 
du  défunt  ;  comme  celui-ci  n'est  pas  uniquement  passif  dans  ce  renouvelle- 
ment de  son  être,  lui-même  prononce  son  Ica  dans  le  ciel  ;  après  cpi'on  lui  a 
rendu  sa  bouche,  il  prononce  son  nom  (2)  dans  la  neuvaine  des  dieux,  il  brille 

(1)  Recueil,  t.  IV,  pyramide  (ruiinas,  vois  la  liu.  Ce  passa^'e  ne  vient  pas  à  la  suite  du  texte 
oii  le  uième  Ounas  s'unit  à  la  déesse.  Entre  les  dilléreuls  chapiti-es  du  livre  des  luuérailles 
qui  couvrent  les  parois  des  pyramides,  il  n'y  a  pas  de  liaison.  On  ne  tient  pas  ii  la  suite  des 
idt'es,  on  ne  fait  jamais  un  raisonnement  explicite.  Le  Zohar,  quoiqu'il  raisonne  toujours,  a 
des  |)r(»cr'dés  semhlaJdes.  l'ne  dissertation  laisse  l'idée  inconq)lfte;  vous  trouverez  la  suite 
cent  pages  plus  loin,  ou  dans  le  volume  suivant. 

(2)  Livre  des  »»o;7.s-,  ch.  xxv  :  et  RcniciK  I.  XII.  p.  184. 
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dans  la  neuvaine,  la  complète  et  la  modèle.  Les  noms  qui  forment  la  neuvaine 
étant  l'expression  de  toute  vérité,  les  dieux  de  la  neuvaine  et  le  défunt  avec 
eux  connaissent  toute  vérité.  L'âme  revenue  ù  sa  source  et  renouvelée  comme 
on  vient  de  le  dire,  voit  son  dieu  face  à  face,  <eil  contre  <cil  (1  ,  elle  contemple 
tous  les  mystères,  toutes  les  formes  de  l'homme  éternel  ;  elle  vit  de  ce  tju'elle 
voit,  de  ce  qu'elle  entend,  elle  est  nourrie  de  vérité.  C'est  maintenant  (pie  par 
la  vérité  elle  complète  Dieu  et  gouverne  le  monde. 

Cette  dernière  idée  est  exprimée  souvent  par  l'admission  dans  la  barque 
solaire,  pour  voguer  avec  Ra  et  les  dieux  à  travers  la  mer  céleste.  Nous  voilà 
bien  loin  en. apparence  de  la  conception  du  bonheur  telle  que  je  viens  de 
l'exposer  d'après  une  foule  de  textes.  Revenons  un  moment  au  Zohar.  11  parle 
aussi  de  la  mer  céleste,  féconde  en  poissons,  sillonnée  de  navires,  quelquefois 
orageuse,  toutes  choses  dont  il  est  fait  mention  dans  le  Livre  des  morts.  Dans 
la  mer  se  joue  Léviathan  ;  c'est  lui  qui  calme  les  flots  et  dirige  toute  embar- 
cation dans  la  voie  droite.  Or  Léviathan  n'est  autre  que  le  juste;  la  mer 
céleste  est  une  forme  de  la  femelle  (2).  Le  Zohar  a-t-il  mal  interprété  les 
mythes  égyptiens?  Voici  le  défunt  en  présence  de  la  barque  ;  pour  n'être  pas 
détourné  de  son  vrai  chemin,  pour  n'être  pas  ramené  à  l'orient,  il  invoque 
celui  qui  la  dirige  :  le  phallus  de  Ra  (3).  Ammon  soleil  saisit  les  cornes  de  la 
vache,  il  nage  sur  Meh-ourt  (4).  Meh-ourt  c'est  la  vache  et  c'est  la  mer  céleste, 
la  déesse. 

Le  défunt  est  un  dieu  au  sein  de  Nout,  la  voûte  ou  la  mer  céleste  ;  donc  il  a 
un  corps  dans  le  ciel  parmi  les  astres,  puisqu'en  tout  lieu  où  l'àme  vit  et  agit, 
il  lui  faut  un  vêtement,  un  sahou,  conforme  à  la  nature  du  monde  qu'elle 
habite.  Ra  dégage  le  ka  d'Ounas  dans  le  bassin  du  ciel  inférieur,  puis,  pour 
lui  donner  un  sahou,  un  corps  nouveau,  il  prend  ce  qui  est  sur  les  bras  de 
Ra,  à  l'horizon;  il  prend  la  lumière  des  deux  mondes,  ouvre  la  face  des  dieux, 
et  fait  entrer  Ounas  dans  son,  corps  (5).  Le  défunt  devient  ainsi  un  astre  dans 
le  ciel. 

Comme  Malkout,  la  déesse  du  ciel  est  souvent  représentée  en  arbre  ;  Nout, 
dame  du  sycomore,  n'est  autre  que  le  sycomore  lui-même,  dont  son  corps 
forme  le  tronc  ;  le  défunt  embrasse  l'arbre,  il  devient  le  sycomore  16],  égal 
en  cela  aux  âmes  justes  et  instruites  des  mystères,  qui,  suivant  le  Zohar, 
s'incorporent  au  tronc  de  l'arbre  de  vie. 

Avant  d'arriver  au  terme  final,  le  défunt  doit  traverser  bien  des  régions, 
se  faire  ouvrir  bien  des  portes,  répondre  à  une  foule  de  dieux  et  de  démons 
qui  ne  le  laissent  passer  que  s'il  connaît  les  mystères  et  peut  en  donner  la 

(1)  Livre  des  morts,  ihap.  lxiv,  vers  la  fin. 

(2)  Zohar,  t.  II,  f.  48^  et  t.  III,  f.  58'-. 

(3)  Livre  des  morts,  ih.  xcni. 

(4)  Hymne  à  Ammou.  Oasis  el  Kaigdi. 

(5)  Recueil,  t.  V,  p.  56. 

(6)  Livre  des  morts,  ch.  64,  vers  la  lin.  y^chcinat  mluit.  Je  luiii^ijarinure.  sycomore.  Vca' 
eh.  1,  section  11,  début  et  note. 
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formule.  Heureusemeiit  mystères  et  formules  sont  dans  ses  entrailles,  incarnés 
en  lui,  J>e  crocodile  Mali  essaie  vainement  de  lui  fermer  la  bouche  sur 
toute  cette  science  (II,  il  a  réponse  à  tout,  il  pénètre  partout,  et  si  quelque 
souillure  est  encore  attachée  à  son  àme,  un  purgatoire  est  sur  sa  route,  un 
purgatoire  de  feu  comme  celui  de  la  Kabbale.  Quatre  dieux  en  forme  de 
singes  y  sont  préposés  (2)  :  «  0  vous  ces  quatres  singes,  assis  à  l'avant  de  la 
barque  du  soleil,  qui  offrez  la  vérité  au  maître  de  tout,  qui  jugez  ensemble  le 
faible  et  le  puissant  !  Vous  qui  donnez  des  otirandes  aux  dieux,  des  aliments 
aux  Khous  !  Vous  qui  mangez  la  vérité,   qui  buvez  la  vérité,  exempts  de 

fraude  et  d'injustice!  Détruisez  tout  mal  en  moi.  » «  0  toi  qui  viens  à 

Rosta,  pour  entrer  et  sortir  !  Passe,  viens,  nous  détruisons  tout  mal  en  toi  ; 
nous  eflaçons  tes  souillures.  Entre  dans  Rosta,  passe  dans  les  pylônes  des 
mystères  de  l'Ament,  sors,  entre  à  ton  gré,  comme  les  Khous.  »  Toujours 
comme  dans  le  Zohar,  outre  le  feu  de  ce  purgatoire,  il  y  a  la  flamme  qui  est 
sous  le  trône  des  dieux.  Ounas  passe  à  travers  cette  flamme. 

Avant  d'arriver  au  bassin  de  feu  où  président  les  quatre  singes,  il  faut 
répondre  de  ses  actes  et  de  ses  paroles,  et  faire  preuve  de  science  dans  la 
salle  de  la  double  justice.  Le  cœur  est  pesé  dans  la  balance.  Thot  lit  la  sen- 
tence. Set  ou  l'un  de  ses  compagnons  dévore  le  coupable  dont  il  était  tout  à 
l'heure  l'accusateur.  L'enfer  égyptien  ne  le  cède  en  rien  à  celui  des  kabba- 
listes  :  nombreuses  demeures,  supplices  variés,  fournaises  ardentes,  seconde 
mort,  rien  n'y  manque.  La  damnation  est-elle  éternelle,  ou  bien  y  aura-t-il 
un  jour  un  triomphe  complet  du  bon  principe,  de  nature  à  transformer  tout 
ce  qui  est  mauvais?  Aucun  texte  à  moi  connu  n'exprime  cette  dernière  idée. 
Y  aura-t-il  une  résurrection  des  corps?  Il  semble  que  non.  Le  corps  est  con- 
servé par  l'embaumement,  il  s'en  dégage  probablement  une  matière  subtile 
qui  est  le  vêtement,  le  second  corps  de  l'àme  ici-bas  ;  on  n'espère  rien  au- 
delà,  le  tombeau  est  une  demeure  éternelle.  Quand  les  dieux  rassemblent  les 
os  du  défunt,  ajustent  ses  membres,  raniment  ses  chairs,  il  ne  faut  pas  l'en- 
tendre du  cadavre,  dont  les  os  n'ont  pas  besoin  d'être  rejoints,  non  plus  que 
les  membres,  puisque  ce  cadavre  est  demeuré  intact,  mais  du  corps  nouveau 
et  subtil  dont  l'àme  se  revêt  dans  le  tombeau,  puis  de  son  vêtement  dans  les 
Champs  dAalou,  enfin  du  corps  lumineux  qui  fait  du  défunt  un  astre  dans  le 
ciel.  Les  kabbalistes  semblent  avoir  emprunté  réellement  à  la  Bible  la 
destruction  cle  la  mort  qui,  disent-ils,  changera  tout  le  mal  en  bien. 

J'ai  achevé  de  mettre  en  regard  les  idées  des  Égyptiens  et  celles  des  kabba- 
listes sur  l'àme  humaine,  cela  ne  fait  pas  deux  systèmes,  mais  un  seul  ;  le 
fait  a-t-il  de  l'importance  ?  Il  en  a  beaucoup,  à  mon  avis,  i)our  l'interpréta- 
tion des  textes  religieux  de  l'ancienne  Egypte,  beaucoup  pour  l'histoire  et 
l'étude  approfondie  de  la  gnose.  C'est  pour  cela  que  j'ai  essayé  de  le  démon- 
trer. 

(1)  Llire  des  mnrtx,  cii.  xc. 

(2)  Livif  ilf.i  morts,  cli.  cxxvi. 


LA  DATE  DE  L'EXODE 

Par  M.  l'ahbk  F.  DE  3I00R 
Curé-doven  de  Devn/.e. 


L'histoire  véritable  ne  saurait  être  séparée  ni  de  la  géographie,  ni  de 
la  clironolûgie,  deux  sciences  cpi'on  nomme,  î»  bon  droit,  les  deux  yeux  de 
l'histoire.  Si  l'un  de  ces  deux  auxiliaires  fait  défaut,  les  événements  perdent 
en  cfuelque  sorte  corps  ;  ils  flottent  dans  un  vague  vraiment  troublant,  cpii 
empêche  de  les  voir  sous  leur  vraie  jibysionomie. 

A  la  connaissance  des  faits  historiques  doit  donc  s'adjoindre  nécessaire- 
ment la  connaissance  du  théâtre,  ainsi  que  de  l'époque  où  ces  événements  se 
sont  déroulés.  II  est,  par  conséquent,  de  la  plus  haute  importance  pour 
l'historien  de  posséder  une  chronologie  bien  établie,  dans  laquelle  il  puisse 
assigner  à  chaque  événement  particulier  la  place  qui  lui  revient. 

En  ce  qui  concerne  l'histoire  ancienne  de  TOrient,  il  y  a  actuellement  en 
vogue  une  chronologie,  (|ueje  ne  saurais  pas  appeler  m'/Zc,  mais  que  je  nom- 
merai conventionnelle,  à  laquelle,  faute  de  mieux  sans  doute,  semblent 
se  rallier  la  plupart  des  savants  modernes.  Quant  à  moi,  je  ne  saurais 
l'admettre  pour  le  motif  qu'elle  ne  me  parait  pas  reposer  sur  une  base 
solide.  La  seule  base  solide,  sur  laquelle,  à  mon  avis,  on  peut  édifier  une 
chronologie  bien  fondée  des  antiques  époques  de  l'Orient,  est  la  date  de 
l'Exode  de  Moïse. 

Cette  date  peut  être  considérée  conmie  le  véritable  pivot  de  la  chronologie 
biblique  tout  entière.  Une  fois  en  possession  de  cette  date,  il  y  a  moyen  d'éta- 
blir la  chronologie  des  récits  bibli(|ues  jusqu'au  patriarche  Abraham  inclu- 
sivement, puis,  au  moyen  des  synchronismes  fournis  par  les  récits  bibliques 
avec  des  faits  ressortissant  à  l'histoire  soit  d'Egypte,  soit  de  la  Babylonie,  aussi 
la  chronologie  d'époques  fort  anciennes  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  pays. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  les  ditricultés  inhérentes  à  nos  recherches, 
ni  les  préjugés  auxquels  nous  nous  heurterons.  Malgré  cela,  nous  avons 
abordé  ce  travail,  qui  nous  permettra  de  nous  acquitter  de  la  dette  contractée 
à  l'égard  des  lecteurs  de  notreEssuisur  les  enchaînements  de  l'histoire  biblique 
égyptienne  et  babylonienne  depuis  le  XXIII"  jusqu'au  XV^  siècle  avant  notre 
ère   (d).    Nous   y  avons  signalé  l'existence  d'un  travail  encore  manuscrit 

(1)  Ce  travail  a  paru  dans  la  Sriencr,  raifiolifjiif,  livraisons  de  septembre,  d"octol)re  et  de 
noveml)iu  1893. 
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sur  la  date  de  l'Exode,  deslint'  à  sorvir  de  l):isn  à  (oiif  rédKire  clironoIoiiMpie 
développé  dans  cette  étude. 

Le  j)i'ésent  mémoiie  sera  donc  loul  à  la  lois  et  le  ('oini)léiiient  de  notre 
précédeul  Iravail  el  la  justilicafion  du  Itien  fondé  du  point  de  départ  que 
nous  y  avons  adoplé. 

Notre  étude  comprend  les  parai^raplies  suivants.  Dans  le  §  I,  nous  signa- 
lons Tiniportance  de  la  date  de  l'Kxode. 

Dans  le  §  II,  nous  décrivons  le  procédé  à  suivre  dans  la  reclierche  de  la 
date  de  TExode. 

Dans  le  §  III,  nous  essayons  de  prouver  que  l'an  721,  date  de  la  chute  de 
Samarie  et  de  la  fin  du  royaume  des  dix  tribus,  est  postérieur  de  trois  ans 
il  la  neuvième  et  dernière  année  du  roi  Osée  d'Israël,  laquelle  correspond  à 
la  sixième  année  du  règne  du  roi  E/.écliias  de  Juda. 

Dans  le  §  IV,  nous  donnons  deux  tableaux  chronologiques,  sur  lesquels  nous 
mentionnons  les  dates  des  divers  événements  relatés  dans  la  Bible  depuis 
l'année  loOO,  date  de  l'Exode  des  Hébreux,  jusqu'à  la  sixième  année  du  roi 
Ezéchias  de  Juda. 

Dans  le  paragraphe  final,  nous  examinons  certaines  dilïicultés qu'on  pour- 
rait soulever  contre  les  résultats  consignés  dans  ces  tableaux. 


I 

Parmi  les  problèmes  chronologiques  de  l'Ancien  Testament,  un  des  plus 
importants  est,  sans  contredit,  celui  de  la  date  de  l'Exode  des  Hébreux.  Son 
bn|)ortance  ne  se  limite  pas  à  la  Bible  s(>ule.  La  date  de  l'Exode  a  également 
une  haute  importance  pour  l'histoire  et  la  chronologie  de  l'ancienne  Baby- 
lonie  et  de  l'ancienne  Egypte  (1). 

Les  Egyptiens  n'ont  j)as  eu  d'ère  chronologique  pendant  la  plus  grande 
partie  de  la  durée  de  leur  histoire.  Si  les  babyloniens  ont  été  mieux  partagés 
sous  ce  rapport,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  pour  cela,  eu  égard  à  l'expé- 
rience déjà  l'aile,  que  pour  parvenir  à  classer  chronologiquement  les  événe- 
ments lessortissant  aux  temps  antiques  de  l'histoire  de  Babylonie  et  d'Egypte, 
il  faut  commencer  par  prendre  pour  point  de  repère  fixe  la  date  de  l'Exode, 
({ui  nous  transporte  à  une  époque  d'une  antifjuité  déjà  fort  respectable.  En 
s'appuyant  sur  cette  base,  il  devient  possible  d'établir  des  dates  à  j)eu  près 
certaines.  A  celte  fin  sont  d'un  précieux  secours  certains  synchronismes 
mentionnés  dans  la  Bible  entre  des  événements  de  la  vie  des  anciens 
patiiarches  post-diluviens  et  des  événements  des  vieilles  époques  de  l'histoire 
d'Egypte  et  de  Babylonie. 

(1)  1,'importance  de  la  date  de  l'Exode  à  ce  point  de  vue  ressortira  claiieniont  du  coiUeua 
•du  paragraphe  final  de  ce  travail,  où  nous  examinerons  les  diflicultés  qu'on  pourrait  être  tenté 
-de  soulever  contre  le  bien-fondé  de  la  date  que  nous  assi},'nons  à  cet  événement  capital  de 
J'histoiro  primitive  du  peuple  d'Israél. 
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Nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  la  date  de  l'Exode,  combinée  avec  les  autres 
données  chronologiques  de  la  Bible  constitue  un  excellent  jalon  pour  établir 
solidement  la  chronologie  de  l'époque  des  patriarches  Joseph,  Jacob,  Isaac 
et  Abraham  et  aussi,  moyennant  ces  nouvelles  dates,  l'époque  de  certains 
événements  de  l'histoire  ancienne  d'Egypte  et  de  Babylonie,  dont  ces 
patriarches  furent  contemporains.  Tels  sont,  entre  autres,  l'événement  de  la 
domination  des  Hyksôs  sur  l'Egypte,  de  laquelle  furent  contemporains  les 
quatre  patriarches  cités  et  pareillement  l'événement  de  la  domination  des 
Elamites  en  Babylonie,  qui  coïncide  avec  l'époque  d'Abraham. 

tirâce  à  ces  synchronismes,  il  y  a  moyen  de  faire  sortir  ces  vieilles  époques 
du  vague  chronologique  où  elles  ont  flotté  si  longtemps,  et  de  leur  assigner 
des  dates  approximatives  sérieusement  probables,  parce  qu'elles  dérivent  de 
(données  chronologiques  certaines,  telles  que  la  date  de  l'Exode  et  les  dates 
de  l'histoire  des  patriarches  Joseph,  Jacob,  Isaa*-  et  Abraham  (1). 

Cependant,  en  ce  qui  concerne  spécialement  l'Egypte,  il  reste  toujours 
sous-.enlendu,  pour  les  motifs  allégués  plus  haut,  que  du  moment  qu'on 
descend  au  détail  des  règnes  d'une  dynastie  contemporaine  de  l'époque  de 
ces  patriarches,  les  chiffres  attribués  à  chaque  règne  ne  sauraient  être 
considérés  comme  définitifs.  Toutefois,  la  date  de  la  dynastie  se  trouvant 
fixée  au  moyen  des  synchronismes  fournis  par  lliistoire  de  ces  patriarches, 
on  peut  raisonnablement  tenir  les  chiffres  attribués  aux  règnes  appartenant 
à  cette  dynastie  comme  approximatifs  et  probables,  pourvu  qu'ils  aient  été 
puisés  à  des  sources  authentiques,  tels  que  monuments,  papyrus  ou  autres 
sources  analogues. 

Les  remarques  qui  précèdent  auront  sufllsamnient  convaincu  les  lecteurs, 
de  la  haute  importance  de  la  date  de  l'Exode. 

Reste  maintenant  à  montrer  au  moyen  de  quel  procédé  on  parvient  à  fixer 
cette  date  avec  certitude. 

II 

Le  procédé  à  suivre  pour  ari'iver  à  la  date  de  l'Exode  est  très  simple.  Mais 
(  e  qui  est  beaucoup  moins  simple,  voire  même  fort  difficile,  c'est  de  faire  la 
preuve  justificative  du  bien  fondé  de  la  donnée  biblique  sur  laquelle  est 
fondée  la  date  de  l'Exode.  En  effet,  pour  faire  cette  preuve  il  faut  établir 
l'exacte  cohérence  de  toute  la  chronologie  biblique  depuis  l'Exode  jusqu'à  la 
lin  du  royaume  des  dix  tribus.  Or,  on  conq)rend  aisément  que  dans  le  cours 
des  siècles  écoulés  entre  les  deux  époques  que  nous  venons  de  mentionner, 
il  se  sera  produit  dans  les  multiples  transcriptions  des  documents  bibliques 
quelques  erreurs  de  chiffres  et  d'autres  défectuosités  qu'il  faudra  savoir 
découvrir  et  redresser.  C'est  ce  que  nous  essaierons  de  faire. 

(1)  C'est  ce  que  nous  croyons  avoir  fait  dans  notre  Essai  <;  itt-  plus  haut. 
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bans  lo  passage  I  (lli)  /«o/a,  m,  1,  nous  avons  une  donnée  précieuse  pour 
la  leclierelie  de  la  date  véritable  de  l'Exode.  Il  est  dit  dans  ce  passage  :  Or, 
on  commença  à  bâtir  le  temple  du  Seigneur  quatre  cent  quatke-vixgts  ans 
après  lu  sortie  des  enfants  d'Israël  hors  de  l'Egypte,  la  quatrième  année  du 
règne  de  Salomon  sur  Israël,  au  mois  de  Zio,  qui  est  le  second  mois  de 
l'année. 

En  d'autres  termes,  la  quatrième  année  du  règne  de  Salomon  étant  sup- 
posée connue,  la  date  de  l'Exode  est  de  480  ans  antérieure  à  cette  quatrième 
année. 

Mais  connaissons-nous  la  quatrième  année  du  règne  de  Salomon,  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  avons-nous  le  moyen  de  déterminer  cette  dernière 
date  ?  Je  crois  pouvoir  répondre  alTirjnativement  à  cette  question. 

Nous  avons,  en  etl'et,  pour  nous  aider  dans  la  recherche  de  la  date,  à 
laquelle  correspond  la  quatrième  année  du  règne  de  Salomon,  un  point  de 
repère  dans  une  donnée  fournie  par  les  inscriptions  du  règne  du  monarque 
assyrien  Sargon  II.  Selon  lui,  la  prise  de  Samarie,  dernier  épisode  de 
l'eflbndrement  du  royaume  des  dix  tribus,  eut  lieu  «  au  commencement  de 
son  règne  ».  Or,  Sargon  fut  proclamé  roi  d'Assyrie  à  la  fin  de  Tan  722, 
selon  notre  comput,  à  savoir  le  12  tebet  (1). 

Voilà  un  point  de  départ  piécieux.  Il  faut  rechercher  ultérieurement  à 
quelle  année  du  règne  du  roi  Ezéchias  de  Juda,  contemporain  d'Osée,  dernier 
roi  d'Israël,  cette  date  correspond. 

Une  fois  renseignés  sur  ce  fait,  nous  aurons  à  établir  l'exacte  correspon- 
dance des  données  chronologiques  de  la  Bible  concernant  les  divers  règnes 
des  rois  de  Juda  et  d'Israël  depuis  le  schisme  des  dix  tribus  jusqu'à  la  chute 
de  Samarie  en  721. 

Il  nous  restera  ensuite  à  prouver  que,  quand  on  remonte  de  la  date  qui 
correspond  à  la  quatrième  année  du  règne  de  Salomon,  les  chiffres  bibliques 
exprimant  la  durée  des  règnes  de  David  et  de  Saïd,  de  l'époque  des  Juges  et 
de  celle  de  Josué  jusqu'à  l'Exode,  représentent  exactement  le  total  de  480  ans 
écoulés,  d'après  le  passage  précité  du  livre  des  Rois,  depuis  l'Exode  des 
Hébreux  en  l'an  1500  jusqu'à  la  quatrième  année  du  règne  du  roi  Salomon. 

Pour  parvenir  à  établir  cette  concordance  exacte,  nous  aurons  mainte  dif- 
ficulté à  résoudre.  Une  première  dilliculté  provient  de  la  divergence  qu'on 
constate  entre  le  total  des  années  de  règne  des  rois  d'Israël  et  celui  des  années 
de  règne  des  rois  de  Juda.  L'écart  entre  ces  deux  sommes  totales  est  d'une 
vingtaine  d'années. 

Cette  didicidté  se  complique  d'une  quantité  d'autres  dillicultés  qui 
demandent  à  être  résolues  avant  qu'on  puisse  songer  à  mettre  ces  deux 
sommes  totales  en  équilibre. 

Nous  aurons  à  résoudre  ultérieurement  la  giave  dilliculté  qui  résulte  de  la 

(1)  Le  mois  de  tcbet  corres|)on(l  à  notre  mi-décembre. 
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défectuosité  du  texie  actuel  du  passnge  I  Samuel-Rois,  xiii,  1,  selon  lequel  le 
roi  Said  n'aurait  régné  que  deux  ans,  tandis  que  S.  Paul,  AcU's  des 
Apôtres,  xm,  21,  lui  attribue  quarante  ans  de  règne. 

Nous  essaierons  d'aplanir  d'abord  les  deux  plus  grosses  dilïicultés  que 
nous  avons  signalées.  Nous  aborderons  ensuite  la  solution  des  autres  dilïi- 
cultés, surtout  de  celles  qui  ont  trait  à  la  chronologie  des  règnes  de  Josapliat, 
de  Joatliam  et  d'Achaz,  L'aplanissement  de  ces  deux  dilïicultés  capitales  four- 
nira un  jalon  des  plus  im|)ortants  pour  la  solution  des  autres  dilïicultés 
inhérentes  à  la  question  île  la  date  de  l'Exode. 

Abordons  maintenant  le  troisième  paragraphe. 


III 

Dans  notre  recherche  de  la  date  de  l'Exode,  nous  prenons  pour  point  de 
départ  le  synchronisme  assyro-biblique  de  la  prise  de  Samarie  en  721  par 
Sargon  II,  successeur  de  Salmanassar  IV. 

Monté  sur  le  trône  le  12  tebet  (décembre)  de  l'an  722,  Sargon,  fondateur 
de  la  dynastie  des  Sargonides,  selon  ses  propres  Annales,  ne  s'empara 
qu'après  son  avènement  au  trône  de  la  vilie  de  Samarie.  La  prise  de  Samarie, 
qui  mit  lin  à  l'existence  du  royaume  des  dix  tribus,  paraît  donc  devoir 
être  rapportée  à  Tan  721.  Le  siège  de  la  ville  dura  trois  ans,  à  savoir  depuis 
725.  Mais  ici  s'élève  une  difficulté  à  la  fois  historique  et  chronologique. 

A  entendre  M.  Tiele  (i),  la  dernière  année  du  règne  du  roi  Osée  d'Israël 
coïnciderait  selon  la  Bible  avec  la  prise  de  Samarie,  qu'il  place  à  tort  en 
722.  Il  allègue  à  l'appui  de  son  sentiment  le  passage  II  (IV'i  Bois,  xvji,  4-6, 
selon  le((uel,  d'après  lui,  l'hagiographe  atti'ibue  la  prise  de  Samarie  à  Salma- 
nassar IV.  Mais,  quand  on  examine  de  près  le  passage  en  question,  on 
s'aperçoit  que  tel  n'est  aucunement  le  sentiment  de  l'auteur  sacré.  Bien  au 
contraire.  En  effet,  il  résulte  de  la  teneur  du  passage  en  question,  qu'Osée 
fut  fait  prisonnier  par  Salmanassar  la  neuvième  année,  laquelle  fut  aussi  sa 
dernière  année  de  règne,  et  que  Samarie  ne  fut  emportée  que  la  troisième 
année  depuis  la  capture  du  roi  Osée  d'Israël.  Or,  d'après  les  données 
synchroniques  des  règnes  des  rois  de  Juda.et  d'Israël,  Osée  monta  sur  le 
trône  en  732,  par  conséquent,  sa  neuvième  et  dernière  année  de  règne  fut 
l'année  725.  A  cette  dernière  date  Salmanassar,  après  la  défaite  et  la  capture 
d'Osée,  mit  le  siège  devant  Samarie,  sa  capitale,  qui  refusait  de  faire  sa  sou- 
mission. Le  siège  n'ayant  pas  donné  incontinent  le  résultat  espéré,  Salma- 
nassar quitta  la  Palestine,  emmenant  avec  lui  son  royal  prisonnier  à  Ninive, 
où  le  monarque  assyrien  vécut  encore  jusqu'au  22  tebet,  c'est-à-dire  jusqu'au 
commencement  de  janvier  721 . 

(1)  \oir  Bahjjloiiisch-assyrisc/ie  Gesvhichtv,  p.  237. 
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Voici,  d'après  Delitzsch  (1),  la  marclie  desévénenieiilscjiii  inirciit  lin  à  Texis- 
lence  du  royaume  de  Samarie  :  «  L'insuccès,  dil-il,  des  armes  assyriennes 
(levant  Tyi-  semitle  avoir  encouragé  Osée  à  refuser  de  payer  à  TAssyrie  le 
tribut  également  odieux  à  lui  et  à  son  peuple  et  à  envoyer  à  i'Egyplien  Sève 
à  lire  ainsi  au  lieu  de  Sô)  une  ambassade  pour  contracter  une  alliance  avec 
lui.  Ce  Sève  (en  assyrien  Sib'e),  désigné  II  Rois,  xvn,  4  comme  «  roi  d'Egypte  ) 
était,  d'après  les  inscriptions  cunéiformes,  un  roi  vassal  ou  un  général  du 
grand  roi  d'Egypte.  Aussitôt  que  Salmanassar  eut  ajipris  cela,  il  fit  appré- 
hender au  corps  et  incarcérer  le  félon  Osée;  puis  il  marcha  contre  le  pays 
tout  entier  et  assiégea  Samarie  durant  trois  ans  II  llois,  xvii,  4  et  suiv,, 
coll.  xvin,  9  et  sq.).  La  troisième  année,  722  (?),  Samarie  succomba,  mais 
Salmanassar  ne  vécut  plus  jusqu'au  moment  de  la  prise  de  la  ville  ;  ce  lut 
Sargon,  son  successeur,  qui  put  se  glorifier  de  cet  événement  comme  du 
premier  fait  d'armes  de  son  règne.  » 

Selon  le  même  historien  2  ,  Sargon  fut  sans  aucun  doute  un  usurpateur,  et 
Surru-ken,  c'est-à-dire  roi  légitime  interprété  une  fois  par  lui-même  dans  le 
sens  de  «  roi  juste  »),  fut  le  nom  qu'il  prit  en  montant  sur  le  trône  (?l. 

Sargon,  ajoute  Delitzsch  (5),  monta  sur  le  trône  d'Assyrie  le  12  tebet  de 
l'an  722).  Son  premier  exploit  fut  de  mettre  fin  au  siège  de  Samarie  par  îa 
prise  de  la  ville  et  de  faire  du  royaume  d'Israël  une  province  assyrienne  avec 
un  gouverneur  assyrien  à  sa  tête.  Au  commencement  de  mon  règne,  — ainsi 
parlent  ses  Inscriptions,  —  fassiégeai  et  je  pris  la  ville  de  Samarina. 
J'emmenai  27  290  habitants.  Cinquante  de  leurs  c/iarsje  retins  pour  moi  et  je 
laissai  les  autres  prendre  leur  part.  J'y  envoyai  des  colons  de  pays  assujettis. 
Je  mis  à  leur  tète  mon  Sldsak  et  je  leur  imposai  le  tribut  du  précédent  roi 
d'Assyrie). 

D'après  II  Rois,  xvn,  24,  le  monarqne  assyrien  transplanta  dans  les  villes 
de  Samarie  des  habitants  de  Babylone,  Cutha,  Amva,  Hamath  et  Sepharvaim, 
et,  selon  II  Rois,  xvii,  6,  xvni,  H,  les  Israélites  captifs  se  virent  assigner  des 
résidences  à  Chalach  et  près  du  Cliabour,  le  fleuve  de  Gozan,  et  dans  les  villes 
de  Médie. 

Les  données  qui  précèdent  mettent  hors  de  doute  que  le  véritable  vain- 
queur de  Samarie  l'ut  Sargon.  On  voit  percer  à  travei's  les  termes  cités  de 
son  Inscription,  qu'il  n'était  d'abord  qu'un  des  généraux  chargés  de  pour- 
suivre le  siège  de  Samarie.  Encore  avant  la  mort  de  Salmanassar,  qui, 
selon  Hommel  :4),  mourut  de  mort  naturelle  à  Ninive,  Sargon  fut  élevé  sur 

(Il  Voir  J!iiRDTEP.-l)ELiT7.s«;n.  Gvarlihhle  Ikiliijlonieiis  iiinl  As.<i/rltiis.  pp.  184-185. 

(2)  Oiirrat/r  cili',  p.  185. 

(3)  (hivrai/e  rili'.  p.  186. 

(4)  Gcxchirlite  Bahi/loniriis  nnd  Assi/riens,  p.  676  et  iioto  2. —  M.  Honiniel  dit  a  la  p;i;.;o 
:it('e  (pic  là  C/ironi(/iir  ljaf>i/lm)ir}W('  [thice  la  mort  de  Salmanassar  au  mois  de  Tihrt.  (h\  |^ 
mois  de  ti'Iul  se  prolonge  jusque  dans  io  courant  de  notre  mois  de  janvier.  Ceci  nous  autorise 
i  mettre  le  décès  de  Salmanassar  eu  janvier  7:21. 
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le  pavois  par  ses  pairs.  Aussi  entendons-nous  de  sa  bouche  qu'après  avoir 
pris  pour  lui-même  cinquante  cliars,  il  laissa  les  autres  (généraux)  prendre 
également  des  chars  pour  leur  part  du  butin,  sans  doute  parce  qu'il  avait  à 
les  ménager  et  à  leur  témoigner  sa  reconnaissance. 

Pas  plus  que  nous  ne  sommes  d'accord  avec  M.  Tiele  pour  admettre  que, 
selon  l'auteur  du  livre  des  Rois,  Salmanassar  se  serait  rendu  maître  de  la 
capitale  du  royaume  de  Samarie  dans  la  neuvième  et  dernière  année  du  roi 
Osée  d'Israël,  à  savoir  l'année  où  il  fut  capturé  et  incarcéré,  nous  ne  saurions 
j)as  admettre  non  plus  avec  M.  Delitzsch,  que  Samarie  fut  prise  déjà  en  722. 
Le  passage  du  IP  Livre  des  Rois,  où  se  trouve  mentionnée  la  chute  de  Samarie, 
est  parfaitement  d'accord  avec  le  contenu  de  l'inscription  de  Sargon  pour 
reporter  cet  événement  à  l'an  721. 

En  effet,  le  monarque  assyrien  y  déclare  qu'  «  au  commencement  de  son 
règne,  —  lequel  ne  date  que  du  42  tebet  (fin  de  décembre)  722,  —  il 
assiégea  Samarie  et  qu'après  l'avoir  assiégée,  évidemment  pendant  un 
certain  temps,  il  la  prit.  »  D'où  il  résulte  que  la  prise  de  Samarie  eut  lieu  au 
plus  tôt  au  commencement  de  l'année  721  selon  noire  (calcul  actuel. 

De  son  côté,  l'auteur  du  II''  livre  des  Rois  place  également  la  chute  de 
Samarie  dans  le  courant  de  la  troisième  année  depuis  la  capture,  en  723,  du 
roi  Osée  d'Israël,  c'est-à-dire  en  721. 

Il  nous  reste  maintenant  à  faire  la  preuve  que  tel  est  effectivement  le  sens 
du  passage  II  (IV)  Rois,  xvui,  9-10.  C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de 
l'aire. 

Le  récit  biblique  concernant  les  dernières  années  du  règne  d'Osée,  roi 
d'Israël,  et  la  chute  de  Samarie  présente  de  sérieuses  difficultés  au  point  de 
vue  chronologique.  En  effet,  les  dates  des  passages  II  (IV),  Rois,  xvii,  5-6  et 
xvni,  9-10,  telles  que  les  présentent  nos  exemplaires  soit  hébreux,  soit  grecs, 
soit  latins,  ne  concordent  pas  avec  les  dates  exigées  par  les  documents  assy- 
riens. Selon  ces  documents,  contemporains  des  faits  qu'ils  relatent,  la  chute 
de  Samarie,  qui  mit  fin  à  l'existence  du  royaume  des  dix  tribus,  arriva  en 
721  ;  à  première  vue,  selon  le  récit  biblique  dans  les  passages  allégués,  elle 
aurait  eu  lieu  dans  la  neuvième  année  du  règne  du  roi  Osée  d'Israël. 

Or,  quand  on  consulte  les  «  Annales  »  du  roi  assyrien  Teglathpalassar,  le 
roi  Osée  semble  avoir  déjà  occupé  le  trône  d'Israi'l  au  moins  depuis  l'an  732. 
Par  contre,  quand  on  admet  avec  le  texte  biblique  actuel  que  la  chute  de 
Samarie  correspond  à  la  neuvième  année  du  règne  d'Osée,  on  arrive  à  la  date 
de  l'an  730  comme  première  année  du  règne  de  ce  roi  (1),  alors  que,  d'après 
les  documents  assyriens  contemporains,  il  semble  avoir  régné  au  moins 
depuis  l'an  732  ! 

Nous  nous  trouvons  ainsi  en  présence  d'un  écart  d'environ  trois  ans  entre' 
la  chronologie  biblique  et  la  chronologie  asssyrienne  (2). 

(1)  Eu  effet  721+9=730. 

(2)  Ce  désaccord  est  relevi-  nar  M.  Tiele,  ouvr.  cité,  p.  237. 
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Le  problème  à  résoiulre  est  donc  celui-ci  :  trouver  le  moyen  de  faire  dis- 
paraître cet  écart  et  de  mettre  d'accord  les  cliiiïres  bibliques  avec  la  chrono- 
logie assyrienne,  dont  Texactitude  est,  dans  le  cas  actuel,  incontestable.  Et 
de  fait,  ainsi  que  l'observe  très  justement  M.  Tabbé  Vigouroux  (1),  «  la  chro- 
nologie assyrienne  était  exactement  fixée  dans  les  documents  de  .\inive,  nu 
moyen  d'éponymes  qui  donnaient  leur  nom  à  Tannée,  comme  les  consuls  de 
Rome.  Les  inscriptions  originales  étant  parvenues  jusqu'à  nous,  elles  n'ont 
pu  être  altérées  par  aucune  transcription;  elles  méritent  donc  pleine 
confiance  «  (2). 

Le  désaccord  existe  donc  touchant  les  faits  en  question  entre  les  deux 
sources  d'origine  différente,  qui  les  relatent. 

M.  Keil,  auteur  d'un  commentaire  justement  estimé  sur  les  Livres  des 
Rois  (3),  iTa  pas  remarqué  cette  grosse  difficulté  et,  à  notre  grand  étonne- 
ment,  nous  lisons  chez  M.  Vigouroux  (4)  les  paroles  suivantes  :  «  La  date  de 
la  chute  de  Samarie  fournie  par  les  inscriptions  cunéiformes  est  l'an  72:2  ou 
721.  Elle  concorde  parfaitement  avec  la  date  biblique.  Cette  exacte  coïnci- 
dence doit  bien  prouver  que  les  données  chronologiques  fournies  par  les 
Livres  des  rois  et  des  Paralipomènes  ne  sont  pas  aussi  altérées  que  quelques 
savants  se  plaisent  à  le  supposer,  et  nous  autorisent  surabondamment  à  les 
respecter,  tant  cjue  leur  altération  n'est  pas  établie.  » 

Nous  sommes  pleinement  d'accord  avec  M.  Vigouroux  pour  revendiquer 
l'exactitude  des  données  bil)liques  aussi  longtemps  qu'il  n'est  pas  prouvé  par 
d'autres  documents  historiques  d'une  autorité  indiscutable,  qu'il  s'est  glissé 
une  erreur  dans  notre  texte  biblique  actuel  par  la  faute  de  quelque  copiste. 
Cependant,  nous  croyons  qu'il  faut  admettre  dans  le  cas  qui  nous  occupe  une 
véritable  antilogie  entre  les  données  chronologiques  de  notre  texte  actuel  et 
les  données  certaines  des  documents  assyriens.  Dès  lors,  il  ne  nous  reste  qu'à 
chercher  le  moyen  de  faire  disparaître  ce  désaccord,  qui,  comme  nous  le 
ferons  voir  plus  loin,  n'est  pas  imputable  à  l'écrivain  sacré,  mais  aux  copistes 
du  texte. 

Dans  les  pages  qui  suivent,  nous  essaierons  de  démontrer  que  la  discor- 
dance indéniable  entre  les  dates  fournies  par  les  passages  en  question  du 
IF  Livre  des  rois  et  la  chronologie  assyrienne  n'est  pas  tant  le  résultat  de  l'al- 
tération de  quelque  chiffre  que  d'une  altération  du  texte  original,  par  suite 

(1)  Les  Livres  srtinl:<  et  In  rriiique  rationalistp.  t.  IV,  p.  56. 

(2)  Cependant,  ces  docunienls  ne  sont  pas  à  considoror  coinnie  infuillililes.  C'est  ce  que 
nous  croyons  avoir  établi  dans  notre  E,vamen  critique  de  f/iielqiies  sijnehronlsmes  assijric- 
hibliqucs,  publié  dans_  le  Mksl'ou  (de  J.ouvain),  anuéo  1893,  li\raisons  «raoùt  et  de  novenibic. 

(3)  Die  Di'clicr  fier  Ao/z/V/c  (lS6o). 

d}  La  Blhla  et  les  découvertes  mrxlernes,  t.  1\,  p.  157  (4-  éd.).  —  Nous  ne  trouvons  (tas 
non  plus  lantilogie,  relevée  par  nous,  signalée  dans  son  plus  récent  ouvrage  apologétique  Les 
Livres  saints  et  la  criliffur  rfiliniialiste,  t.  1V(18!X)).  lille  aura  dnni-  •■■•Itappé  à  la  perspi";to  (••  le 
l'éniinent  écrivain. 
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de  la  siil)stitution  de  la  préposition  B  à  la  préposition  MIN  devant  le  mot 
SHANAH,  qui  signifie  année.  Par  snite  de  cette  altération  du  texte  original, 
le  copiste  l'ait  dire  à  l'auteur  sacré  que  l'événement  en  question  tombe  dans 
Tannée  dont  il  s'agit,  alors  que  celui-ci  disait,  tout  au  contraire,  que  cet 
événement  s'est  accompli  h  partir  de  l'année  indiquée,  qui  représentait, 
par  conséquent,  pour  lui  le  terminus  a  quo  de  la  date  de  l'événement  qu'il 
relaie,  tandis  que  le  terminus  ad  quem  est  déterminé  par  la  donnée  adjointe 
du  texte. 

Avant  de  procéder  à  la  preuve  du  fait  de  l'altération  du  texte  original,  nous 
examinerons  préalablement  deux  autres  questions  connexes  à  celle-là,  à 
savoir,  d'abord  si  la  ville  de  Samarie  a  été  prise  deux  lois  par  les  Assyriens 
dans  le  courant  du  dernier  quart  du  vm^  siècle,  ou  seulement  une  fois,  et 
ensuite,  si  le  roi  Osée  d'Israël  a  été  fait  prisonnier  seulement  lors  de  la  chute 
définitive  de  sa  capitale,  ou  bien  s'il  l'a  été  antérieurement,  à  savoir  en  la 
neuvième  année  de  son  règne. 

Les  historiens,  aussi  bien  que  les  exégètes,  ne  s'accordent  pas  au  sujet  de  la 
solution  à  donner  à  ce  double  problème.  A  notre  avis,  la  ville  de  Samarie  a 
été  prise  deux  fois  par  les  Assyriens  à  quelques  années  de  distance  pendant  le 
dernier  quart  du  \m'^  siècle,  à  savoir  une  première  fois  en  726,  qui  était  la 
septième  année  du  règne  d'Osée,  et  une  seconde  et  dernière  fois  en  l'an  721 . 
qui  était  la  douzième  année  depuis  l'avènement  d'Osée  et  la  troisième  depuis 
que  Osée  avait  perdu  le  trône  et  la  liberté. 

Commençons  par  mettre  en  regard  l'un  de  l'aulre  les  deux  passages  du 
II  (W)  Livre  des  Rois  mentionnés  plus  haut,  dans  lesquels  est  décrite  l'agonie 
du  royaume  d'Israël.  Voici  ces  deux  passages  : 

xvn,  Z.  Contre  lui  marcha Salma-  xvni,  9.  Dans  la  quatrième  année 
nassar,  roi  d'Assyrie,  et  Osée  devint  du  roi  Ezéchias,  qui  était  la  septième 
son  serviteur  et  lui  paya  tribut.  année  d'Osée,   fils  d'Éla,  roi  d'Israël, 

Salmanassar,  roi  d'Assyrie,  marcha 
contre  Samarie  et  l'assiégea,  10^  et  ils 
la  prirent. 

Dans  le  premier  des  deux  passages  allégués  il  n'y  a  pas  d'indication  de 
date.  Mais  la  date  de  l'événement  en  question  nous  est  fournie  par  le  second. 

Dans  la  Vulgate  les  derniers  mots  :  et  ils  la  prirent,  ainsi  que  le  porte  le 
texte  hébreu,  sont  remplacés  par  ceux-ci  :  et  cepit  eam,  c'est-à-dire  :  et  il  la 
prit.  Contrairement  encore  au  texte  hébreu,  mais  à  bon  droit,  selon  nous, 
elle  attribue  en  outre  ces  mots  au  précédent  verset. 

Nous  disons  :  à  bon  droit.  En  effet,  selon  le  texte  hébreu,  où  ces  mots! 
forment  le  début  du  verset  10,  la  prise  de  Samarie  se  trouve  relatée  deux 
fois  dans  le  même  verset,  et  cela  d'une  façon  vraiment  dure  et  choquante,  à; 
savoir  une  première  fois  par  les  mots  :  ils  la  prirent,  au  commencement  du 
verset,  et  une  seconde  fois  à  la  fin  par  les  mots  :  Samarie  fut  prise. 
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A  la  simple  lecture  du  texte  hébreu,  on  sent  (jue  la  place  nalurcîlle  des 
mots  :  et  ils  la  prirent  est  à  la  lin  du  verset  9  et  nulleineiil  au  commence- 
mont  du  verset  10,  où  ils  font  doulde  emploi. 

'  D'ailleuis,  le  contexte  même  de  ce  passagtî  prouve  le  bien  ibndé  de  la 
transposition  laite  dans  la  Vulgate,  sans  Uupielle  Tissue  du  siège  de  Samarie 
en  la  septième  année  d'Osée  serait  censée  passée  sous  silence,  ce  qui  n'est 
truAre  probable. 

A  notre  avis,  la  transposition  vicieuse  des  mots  :  et  ils  la  prirent  au  com- 
mencement du  V.  10  dans  le  texte  iïébreu  est  l'œuvre  d'un  coj)iste,  mal 
inspiré,  qui,  ne  trouvant  pas  mentionnée  (ch.  xvu,  3)  la  prise  de  Samarie, 
a  cru  devoir  l'éliminer  également  (cli.  xvm,  9)  en  transposant  les  mots  :  et  ils 
la  prirent,  qui  l'indiquent,  au  verset  10  suivant,  où,  de  même  (jue  tlans  le 
passage  xvu,  4-o,  se  trouve  mentionnée  la  prise  de  Samai'ie.  Si  les  mots  :  et 
ils  la  prirent  sont  à  placer  à  la  (in  du  v.  9  du  chapitre  xvni,  il  s'ensuit  de 
là  (jue  ce  chapitre  relate  un  double  siège  et  une  double  prise  de  Samarie 
indiqués  par  les  deux  dates  diilérentes,  auxquelles  sont  rapportés  les  événe- 
ments consignés  respectivement  dans  le  v.  9  et  dans  le  v.  10.  D'où  il 
résulte  que  Samarie  a  été  prise  non  pas  seulement  une  fois,  mais  deux  fois 
dans  le  courant  du  dernier  quart  du  vni°  siècle,  à  savoir  une  première  fois 
dans  Ja  septième  année  du  règne  d'Osée,  et  une  seconde  fois  trois  ans  à  par- 
tir de  la  neuvième  année  du  règne  de  ce  roi,  ainsi  que  nous  le  prouverons 
plus  loin. 

D'après  ce  que  nous  venons  d'établir,  c'est  à  tort  que  M.  Oppert  et  d'autres 
savants  à  sa  suite  rapportent  les  mots  :  et  ils  la  prirent,  avec  notre  texte 
hébreu  actuel,  à  la  seconde  prise  de  Samarie  en  l'an  7:21,  et  que  dans  ces 
mots,  ainsi  séparés  indûment  de  leur  contexte  original,  ils  cherchent  un  point 
dappui  pour  établir  que  par  les  mots  :  ils  la  prirent,  le  récit  biblique  attri- 
bue la  dernière  prise  de  Samarie  aux  Assyriens  et  non  pas  à  Salmanassar, 
auquel  elle  serait  à  attribuer  selon  la  traduction  fautive  de  la  Vulgate  (1)  :  et 
cepit  eam,  c'est-à-dire  :  et  il  la  prit.  On  a  essayé  de  faire  disparaître  par  ce 
moyen  l'apparente  antilogie  entre  le  texte  biblique  et  le  récit  des  Annales  el 
les  Fastes  de  Sargon,  où  ce  monarque  revendi(jue  pour  sa  personne  l'exploit 
le  la  prise  de  Samarie  en  721,  dans  laquelle  sombra  le  royaume  des 
lix  tribus. 

rsous  verrons  plus  loin  que  pour  concilier  le  récif  biblicpie  avec  les  docu- 
neuts  assyriens  en  question  nous  n'avons  pas  besoin  de  recourir  à  cet  expé- 
lient,  dont  nous  avons  montré  la  caducité. 

En  veitu  de  ce  que  nous  croyons  avoir  étal)li  plus  haut  concernant  les 
événements  de  la  septième  année  du  règne  d'Osée  d'Israël,  en  nous  basant 

(l)  Fautive  elle  lest,  mais  seuleineal  pliilologiqueinent  parlant  ;  elle  est,  en  oHot,  correcte 
n  ce  sens  qu'elle  rapporte,  et  à  bon  droit,  la  premicrc  prise  de  Samarie  au  régne  de  Salnia- 
lassar  (jui  la  prit  ell'eclivcment,  mais  par  l'intennédiairede  son  aimée,  comme  nous  l'apprend 
a  !eion  du  texte  hébreu. 
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sur  le  contenu  du  v.  3  du  chapitre  xvii  et  des  versets  9-10^  du  «ha- 
pitrc  XVIII  du  IP  Livre  des  rois,  nous  devons  tenir  pour  erroné  l'exposé  de  ces 
faits  chez  plusieurs  historiens  modernes. 

Voici  comment  s'exprime  M.  Babelon  (1)  :  «  Il  arriva  qu'à  la  mort  de 
Teglathpalassar  les  peuples  de  la  Syrie  occidentale  crurent  le  moment 
opportun  pour  se  soulever  et  secouer  le  joug  étranger  :  Israi'l  et  la  Pliéniiiè 
coururent  aux  armes.  Mais  la  peur  iit  l'irrésolution  et  le  mouvement  manqua 
d'unité.  On  discutait  encore  sur  les  mesures  à  prendre,  quand  le  nouveau 
tyran  se  présenta  pour  distribuer  les  châtiments;  tout  le  monde  s'enFuiî  ou 
fit  le  mort.  Salmanassar  parcourut  la  Phénicie,  où  il  eût  pu  croire  que  rien 
n'avait  bougé,  et  Osée,  roi  de  Samarie,  accourut  au  devant  de  son  suzerain, 
les  mains  pleines  de  présents.  En  prince  généreux,  le  roi  d'Assyrie  /Salma- 
nassar) accepta  pour  ce  qu'elles  valaient  ces  protestations  de  fidélité  et  il  s'en 
retourna  en  Mésopotamie...  » 

Nous  croyons  avoir  établi  plus  haut  que,  contrairement  à  ce  qui  est  aflirmé 
dans  ce  passage,  le  roi  Osée  d'Israël  n'alla  pas  spontanément  au  devant  du 
monarque  assyrien,  ou  ne  lui  fit  pas  spontanément  sa  soumission,  mais  que' 
Salmanassar  fut  forcé  d'assiéger  et  de  faire  prendre  Samarie,  sa  capitale, 
avant  qu'Osée  consentît  à  le  reconnaître  derechef  pour  son  suzerain  et  à  lui 
payer  tribut.  Ceci  arriva  dans  la  septième  année  du  roi  Osée.  ' 

C'est  donc  à  tort  qu'à  son  tour  M.  Maspero  (2)  expose  ces  événements 

comme  il  suit  :  «  A  la  mort  de  Teglathpalassar,  la  révolte  éclata  dans  les  pio- 

vinces  situées  au  delà  de  l'Euphrate  :  Israël  et  la  Phénicie  entière  prirent  les 

armes,  Salmanassar  accourut  en  toute  hâte.  Un  soulèvement  des  Kitiens 
......  .  .  .  ' 

contre  Tyr  lui  facilita  la  victoire;  la  Phénicie  rentra  dans  le  devoir,  et  Israël 

abandonné  à  ses  propres  forces  n'osa  pas  résister.  Hoshea  se  résigna  de  nou- 
veau à  payer  tribut,  et  sa  prompte  soumission  conjura  pour  quelque  temps 
encore  le  danger  qui  menaçait  Samarie.  » 

M.  Hommel  (3)  donne  à  entendre  que  Salmanassar  n'a  fait  qu'une  seule 
expédition,  mentionnée  dans  les  passages  bibliques,  et  que  dans  le  passage 
XVII,  3  il  est  question  d'une  expédition  de  Tiglathpalasser,  de  l'an  733,  donc 
antérieure,  non  seulement  à  la  septième  année  du  règne  du  roi  Osée  d'Israël 
mais  même  à  son  avènement.  C'est  là  une  erreur. 

Pour  M.  Stade  (4),  le  récit  biblique  concernant  les  événements  en  ques- 
tion n'est  qu'un  tissu  d'erreurs  de  toute  espèce.  Ce  criticpie  attribue  d'abofd 
faussement  à  l'hagiographe  l'assertion  qu'Osée  ne  devint  tributaire  de  l'Assy- 
rie que  lors  de  la  première  expédition  de  Salmanassar  contre  ce  roi.  Or,  le 
texte  biblique  donne  clairement  à  entendre  qu'Osée  avait  rejeté  le  joug  de 
l'empire  assyrien  et  que  cette  première  expédition  eut  pour  but  de  repî:u;er 

(1)  Histoire  aticiennc  de  l'Orient,  t.  IV,  p.  i230  (9"  «d.). 

(2)  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  pp.  404-105  (4''  éd.). 

(3)  Oiivr.  cité,  p.  674  et  note  5. 

(4)  Geschichtc  des  Volkes  Israël,  t.  I,  p.  60('),  note  1. 
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le  roi  d'Israël  sous  la  suzeraineté  de  TAssyrie,  dont  il  s'était  airi'anclii  depuis 
la  mort  de  Tiglatiipalassar. 

Quant  i\  la  deuxième  erreur  inipulée  par  M.  Stade  il  l'Iiagiograplic,  à  savoir 
que  celui-ci  mentionne  une  d()ul)Ie  expédition  contre  le  royaume  des  dix  tribus, 
l'erreur  se  trouve  ici  non  pas  du  côté  de  la  Bible,  qui  allirme  cette  double 
expédition,  mais  du  côté  de  M.  Stade,  qui  la  nie  en  dépit  du  témoignage  du 
récit  biblique,  dont  l'historicité  est  conlirmée  (piant  au  reste,  p(»urvu  qu'on 
n'en  fausse  pas  le  sens,  par  les  documents  assyriens. 

Une  nous  n'ayons  pas  de  documents  de  l'époque  de  Salmanassar  IV  ])our 
contirmer  l'historicité  de  la  première  expédition  de  ce  monarque  contre  Osée, 
la  chose  ne  doit  pas  nous  étoimer.  Nous  savons,  en  efl'et,  que  le  monarque 
assyrien  Assarhaddon  s'acharna  avec  une  véritable  rage  à  faire  dis{)araître 
les  monuments  et  les  documents  du  règne  de  Tiglathpalassar,  dont  on  n'a 
retrouvé  que  quelques  restes  très  mutilés  (1).  Il  est  dès  lors  probable  qu'il  aura 
agi  de  même  à  l'égard  des  documents  du  règne  de  Salmanassar  IV,  supposé, 
bien  entendu,  qu'il  en  ait  existé.  Nous  en  doutons,  d'une  part,  à  cause  de  la 
courte  durée  du  règne  de  ce  monarque,  et,  d'autre  i)art,  à  cause  du  fait  con- 
staté que  les  monarques  assyriens  ne  faisaient  graver  leurs  inscriptions 
qu'après  un  certain  nombre  d'années  de  règne. 

Cependant,  nous  pouvons  dire  que  les  documents  cunéiformes  ne  sont  pas 
absolument  muets  au  sujet  de  cettepremière  expédition  de  Salmanassar,  qui 
devrait  avoir  eu  lieu  dans  l'année  même  de  son  avènement  au  trône. 

Ce  monarque  monta  sur  le  trône  le  9  janvier  de  l'an  726.  C'est  ce  que  nous 
apprend  la  Chronique  babylonienne,  qui  s'exprime  ainsi:  «  Au  mois  de 
tebet,  le  25^  jour,  Salmanassar  monta  sur  le  trône  »  ;  puis  elle  ajoute  incon- 
ment  :  «  il  détruisit  la  ville  de  Shabaràin  (2).  » 

Pour  tout  esprit  impartial,  cette  énonciation  de  la  Chronique  dit  clairement 
jue  Salmanassar  fit,  dans  l'année  même  de  son  avènement  au  trône,  une expé- 
lition  militaire,  au  cours  de  laquelle  «  il  détruisit  la  ville  de  Shabaràin  ». 

Remarquons  aussi  que  le  Canon  A,  qui  relate  laconiquement  les  actes  du 
ègne  de  Salmanassar,  après  avoir  énoncé  l'avènement  de  ce  souverain  ne 
narque  autre  chose  pour  sa  première  année  de  règne  que  ceci  :  dans  le  pays. 
I.  Tiele  (5i  fait  suivre  ces  mots  d'un  signe  d'interrogation,  sans  doute  parce 
[ue  cette  lecture  du  texte  cunéiforme  ne  lui  paraît  pas  certaine.  Tel  n'est  pas 
avis  de  M.  Hommel.  D'après  lui,  Salmanassar  n'a  pas  fait  d'expédition  mili- 
aire  dans  la  première  année  de  son  règne  ;  et  il  s'efl'orce  d'écarter  l'antilogie 
ésultant  de  l'admission  de  cette  lecture  avec  la  donnée  contradictoire  de  la 

(1)  HoMMKi.,  (ntvr.ritti,  pp.  648  et  649,  etTiEi.E,  mivr,  ntc,  p.  224. 

(2)  Hqmmei.,  ouvr.  cite,  p.  673.  —  Désignée,  Ezéctiiet,  xi.vii,  16,  sous  le  nom  de  Sibrajim, 
ïtte  ville  était  située  entre  Hanialh  et  Damas.  M.  Jos.  Halévy  l'identilie  avec  la  ville  biblique 
Tienne  de  Sepharvaïm,  laquelle,  d'après  M.  Hommel,  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  ville 
ibylonieniie  Sippar. 

(3)  TiEi.K,  iiuvr.  cite',  p.  236. 
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Chronique  babylonienne  au  moyen  d'une  interprétation  manil'estement  forcée 
et  inadmissible.  11  voudrait  faire  passer  cette  annotation  de  la  Chronique 
pour  un  renseignement  se  rapportant  non  pas  à  l'année  de  l'avènement  de 
Salmanassar,  mais  à  l'ensemble  de  son  règne,  pendant  lequel  cette  ville 
aurait  été  détruite. 

Il  me  semble  qu'il  y  a  moyen  de  concilier  ces  deux  textes  sans  avoir  besoin 
pour  cela  de  faire  violence  ni  à  l'un  ni  à  l'autre. 

En  etfet,  quand  on  compare  les  données  cunéiformes  avec  celles  de  la 
Bible,  on  s'aperçoit  que  la  première  expédition  de  Salmanassar  eut  lieu  pen- 
dant l'année  même  de  son  avènement  au  trône  et  qu'elle  fut  dirigée  contre  la 
Syrie  occidentale,  qui  s'était  révoltée  après  la  mort  de  Teglathpalassar.  Selon 
la  Chronique,  Salmanassar  en  personne  se  trouvait  à  la  tète  de  cette  expédi- 
tion, qui  est  datée  de  l'année  de  l'avènement  de  ce  monarque  au  trône. 

Il  détruisit  la  ville  de  Shabarâin  pendant  cette  campagne.  Ceci  concorde 
exactement  avec  le  récit  biblique,  qui  dit,  xvn,  5,  que  Salmanassar  marcha 
contre  Osée,  et  xviii,  9,  qu'il  marcha  contre  Samarie  et  l'assiégea  dans 
la  quatrième  année  du  roi  Ezéchias  (1),  qui  était  la  septième  d'Osée,  fils  d'Ela, 
roi  d'Israël.  Or,  la  septième  année  d'Osée  correspond  à  l'année  726,  Tannée 
de  l'avènement  de  Salmanassar  au  trône  d'Assyrie  au  mois  de  janvier  726. 

La  Chronique  allègue  comme  unique  exploit  personnel  de  Salmanassar 
pendant  cette  expédition  la  destruction  de  la  ville  de  Shabarâin. 

D'autre  part,  le  récit  biblique  xviii,  40'',  attribue  la  prise  de  Samarie  en 
la  septième  année  d'Osée,  non  pas  ù  Salmanassar,  mais  aux  troupes  assy-   1 
riennes  ou  aux  généraux  qui  les  commandaient,  cjuand  il  dit  :  et  ils  la  prirent,    i 
bien  qu'il  soit  dit  dans  le  précédent  verset  que  Salmanassar  marcha  contre  . 
Samarie  et  l'assiégea.  'xw^ 

Que  devons-nous  conclure  des  données  du  passage  biblique  xvm,  9-iO* 
sinon  que  Salmanassar  en  personne  mit  le  siège  devant  Samarie,  mais  qu'il 
laissasses  généraux  le  soin  de  le  mènera  bonne  fin? D'après  le  v.  lO, 
ce  furent  eux  qui  prirent  Samarie.  ;3  ",| 

Cette  première  expédition  de  Salmanassar  contre  la  Syrie  occidentale, 
commencée  dans  le  courant  de  sa  première  année  de  règne  et  à  laquelle  on  ne 
s'attendait  pas,  aura  jeté  le  désarroi  parmi  les  tributaires  révoltés  de  l'Assy 
rie,  auxquels  ne  fut  pas  laissé  ainsi  le  temps  nécessaire  pour  se  préparer  à 
tenir  tète  au  monarque  assyrien.  Il  ne  restait  dès  lors  autre  chose  à  faire  à 
Osée  que  de  s'enfermer  avec  son  armée  dans  sa  capitale,  incapable  (ju'il  était 
de  lutter  avec  ses  seules  forces  en  rase  campagne  contre  les  troupes' 
assyriennes.  :  ;  .;;  .i^ 

(1)  La  première  'aunée  d'Ézéc'aias  étant  l'an  729,  la  deuxièiue  est  laii  728,  la  troisième 
Tau  727  et  la  quatrième  72ô.  à  laiiuelle  correspond  la  septième  aanée  d'Osée  d'Israël.  En 
effet,  la  première  année  de  règne  de  celui-ci  est  l'an  73ii,  la  deuxième  l'an  731,  la  troisième 
l'an  730,  la  quatrième  l'an  729,  la  ciuquiMn3  l'an  72S,  la  sixièma  l'an  727  el  la  septième 
l'an  726. 
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Le  but  principal  de  l'expédition  de  Salinanassar  se  trouvait  donc  atteint, 
car,  par  son  apparition  inattendue  dans  la  Syrie  occidentale,  il  avait  empêché 
ses  tributaires  révoltés  de  concerter  leur  plan  de  campagne  et  de  réunir  leui'S 
forces  respectives  pour  former  une  armée  assez  puissante  |>our  tenii-  tête  à  la 
sienne. 

Du  moment  qu'il  tenait  le  jtius  redoutable  d"entre  eux,  le  roi  Osée  d'israi'l, 
bloqué  dans  sa  capitale,  Salnianassai'  ne  sentit  pas  le  besoin  de  rester  plus 
longtemps  à  la  tète  de  l'armée  assiégeante.  Il  laissa  à  ses  généraux  le  soin  de 
jtoursuivre  le  siège  et  il  repi'it  le  cliemin  de  l'Assyrie,  ne  doutant  pas  qu'il 
ne  tarderait  pas  à  y  recevoir  la  nouvelle  de  la  prise  de  Samarie  et  de  la  sou- 
mission d'Osée. 

La  part  prise  personnellement  par  Salmanassar  à  cette  première  expédition 
de  son  règne  n'aura  donc  été  que  de  courte  durée.  Sa  marche  en  avant 
contre  la  Syrie  occidentale  semble  ne  s'être  heurtée  à  nid  autre  obstacle  quel- 
que peu  sérieux  qu'à  la  résistance  que  lui  opposa  la  ville  de  Shabamin, 
qui  paya  de  sa  destruction  cet  acte  d'audace.  Ce  fut  sans  douté  là  le  seul 
événement  saillant,  le  seul  exploit  personnel  du  monarcjue,  accompli  dès  le 
début  de  l'expédition;  aussi  fut-il,  pour  ce  motif,  enregistré  pur  lu  Chronique. 

Voilà,  nous  semble-t-il,  mises  d'accord,  d'une  manière  très  satisfaisante, 
les  données  du  récit  biblique  et  de  la  Chronique  babylonienne,  d'une  part, 
d'autre  part,  avec  le  laconique  renseignement  du  (lanon  A,  qui  se  con- 
tente de  dire  au  sujet  de  l'an  726  :  dans  le  pays. 

Ainsi  tombe  aussi  le  procès  que  MM.  Stade  (i)  et  Hommel  :2  font  à 
riiagiograpliie  en  ce  qui  concerne  l'historicité  d'une  expédition  de  Salma- 
nassar en  7:26  contre  le  roi  Osée  d'Israël.  Loin  de  se  trouver  en  désaccord 
avec  les  documents  cunéiformes,  le  récit  biblique  contribue,  au  contraire,  à 
les  harmoniser. 

Même  remarque  à  propos  de  la  suite  du  récit,  pourvu,  bien  entendu, 
qu'on  n'en  fausse  pas  le  sens  en  faisant  dire  à  l'hagiographe  ce  qu'en  réalité 
il  ne  dit  pas.  Or,  c'est  ce  que  font  MM.  Stade  (o)  et  Tiele  (4).  D'après  eux, 
l'hagiographe  aurait  confondu  Salmanassar  avec  Sargon,  le  véritable  auteur 
de  la  chute  définitive  de  Samarie  en  721,  et  il  aurait  placé  cette  seconde 
prise  de  la  capitale  du  royaume  des  dix  tribus  dans  la  neuvième  année 
d'Osée.  Il  suivrait  de  là.  d'après  eux,  que  l'auteur  biblique  rapporte  l'avène- 
ment d'Osée  à  l'an  750  o;,  tandis  qu'il  résulterait  îles  documents  cunéiformes 
cjue  ce  roi  occupait  déjà  le  trône  d'Israël  en  l'année  735. 

A  cela  nous  répondons  que.  s'il  y  a  erreur  ici,  elle  se  trouve  non  pas  du 

(1)  Loc.  cit. 

(2)  Loc.  cit. 
{3)  Loc.  cit. 

(4   Onv.  titc,  p.  237. 

(5j  En  oflfet,  721  +  9  --  730. 
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côté  (le  riiagiograpîic,  mais  du  côté  de  ses  contradicteurs,  qui  ne  par- 
viennent à  lui  endosser  cette  prétendue  bévue  chronologique  qu'en  inter- 
prétant mal  ses  paroles,  ou,  tout  au  moins,  en  les  comprenant  de  travers. 
C'est  ce  que  nous  ferons  toucher  du  doigt  dans  la  suite  de  ce  travail. 

Entretemps,  <e  que  nous  avons  déjà  mis  en  lumière  suflit  pour  démontrer 
l'inanité  des  accusations  formulées  par  31.  Stade  contre  le  récit  du  II  Livre 
des  Rois,  et  nous  sommes  en  droit  d'affirmer  que  Salmanassar  a  fait  une 
campagne  contre  le  royaume  d'Israël  au  cours  de  l'année  de  son  avènement 
au  trône. 

Passons  maintenant  à  l'examen  du  second  jiroblème  à  résoudre,  à  savoir. 
si  le  roi  Osée  d'Israël  a  été  fait  prisonnier  par  le  roi  d'Assyrie  avant  ou  après 
îa  chute  définitive  de  Samarie? 

Pour  résoudre  ce  problème  nous  n'avons,  à  proprement  parler,  d'autres 
données  historiques  explicites  que  celles  fournies  par  le  Livre  II  des  Hois, 
chapitres  xvu,  3-6  et  xvni,  10.  11  est  vrai,  ainsi  qu'il  a  été  déjà  dit  plus  haut, 
que  dans  ses  Fastes  le  monarcjue  assyrien  Sargon  revendique  pour  sa  propre 
personne  la  prise  de  Samarie,  qu'il  rapporte  à  l'année  même  de  son  avène- 
ment au  trône,  c'est-à-dire  à  l'année  721  ;  mais  du  roi  Osée  d'Israël  il  ne 
souffle  mot.  Ce  silence  est  éloquent.  En  eilet,  si  Osée  était  tombé  entre  ses 
mains  lors  de  la  chute  de  sa  capitale,  Sargon  l'eût  certainement  emmené  en 
triomphe  en  Assyrie  et,  sans  aucun  doute,  il  aurait  relevé  le  fait  de  cette 
<apture  dans  ses  Fastes,  on  il  mentionne  exactement  le  nombre  d'Israélites 
qu'il  enleva  à  leur  pays  et  déporta  en  Assyrie  et  ailleurs. 

Cet  argument  a  silentio  a,  dans  le  cas  présent,  une  grande  valeur.  Par  le 
silence  même  du  vainqueur  de  Samarie  nous  sommes  autorisé  à  affirmer 
qu'Osée  n'occupait  plus  le  trône  d'Israël  lors  de  la  chute  de  Samarie,  qui 
mit  fin  à  l'existence  du  royaume  des  dix  tribus. 

Quant  aux  documents  du  règne  du  prédécesseur  de  Sargon,  il  n'y  a  que  le 
Canon  A,  qui  relate  pour  cliacune  des  quatre  dernièi-es  années  de  ce  mo- 
narque une  expédition  militaire  à  l'extérieur.  Ce  renseignement  peut  servir 
uniquement  à  établir  que  Salmanassar  dirigea  une  campagne  dans  l'année 
même,  où  le  récit  biblique  est  censé  placer  le  commencement  du  siège  de 
Samarie,  à  savoir  en  723,  mais  c'est  là  tout. 

Abordons  maintenant  le  récit  biblique  lui-même  concernant  ce  siège  et 
voyons  si  ses  données  concordent  avec  ce  que  suggère  le  silence  de  Sargon 
touchant  le  dernier  roi  d'Israël. 

Le  Livre  II  des  Rois  nous  donne  deux  fois  le  récit  de  ce  même  événement 
dans  deux  passages  différents,  donl  voici  la  traduction  d'après  l'hébreu  : 

A» ALKS  d'Israël.  An>ai.i.s  iti:  JinA. 

XVII,  4.  Le  roi  d'Assyrie  trouva  xvjii,  9.  Or,  //  arriva  clans  la  qua- 
Osée  coupable  de  conjuration  parce  trième  année  du  roi  Ezéchias,  qui 
qu'il  avait  envoyé  des  ambassadeurs  à     était   la   septième   année   d'Osée,   fils 
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Sô,  roi  cfEgi/pte,  et  n'eticot/ail  pas  le  d'Ela,  roi  d'Israël,  que  Salmanassur, 

tribut  annuel  (lu  rot  d'Assf/rie.   Alors  roi  d'Assyrie,  marcha  contre  Samnri-i 

le  roi  d'Assyrie  le  détrôna  et  le  jeta  en  et  l'assiégea, 
prison. 

o.  Puis,    le  roi   d'Assyrie  marcha  10.  l-^t    ils   la   prirent.    Trois    ans 

contre   tout    le   pays,  et   il  s'avança  après,  dans  la  sixième  année  d'Tlzè- 

contre  Sa  marie  et  il  l'assiégea  peu-  chias,   qui   était   la  neuvième   année 

dant  trois  ans.  d'Osée,  roi  d'Israël,  Sa  marie  fut  prise. 

t).  Dans  la  neuvième  année  d'Osée  11.    Et    le    roi    d'Assyrie  déporta 

le  roi  d'Assyrie  s'empara  de  Samarie,  Israël  en  Assyrie. 
et  il  déporta  Israël  en  Assyrie. 

D'apri's  la  teneur  de  ees  deux  passages  bibliques  la  chute  définitive  de  Sa- 
marie avait  eu  lieu  dans  la  neuvième  et  dei'uière  année  de  règne  du  roi  Osée 
d'Israël,  laquelle,  selon  le  tableau  synchronique  des  règnes  des  rois  de  Juda 
et  d'Israël,  correspond  à  l'an  7:25.  Or,  d'après  les  textes  de  Sargon,  la  chute 
définitive  de  Samarie  et  du  royaume  des  dix  tribus  date  de  l'année  même  de 
son  avènement.  Celui-ci  eut  lieu  le  12  tebet  722,  soit  à  la  fin  de  décembre  de 
celte  même  année,  par  conséquent,  la  chute  de  Samarie,  postérieure  ù  son 
avènement,  tombe  en  721. 

Il  y  a  donc  antilogie  manifeste  entre  les  textes  bibliques  cités  et  les  textes 
assyriens  contemporains. 

A  notre  avis,  cette  antilogie  est  la  suite  d'une  altération  subie  par  le  te\t^ 
original  hébreu.  Influencé  par  ce  qu'il  lisait,  xvni,  9,  où  il  est  dit  :  «  Or,  iî 
arriva  ^/aH5 la  quatrième  année  du  roi  Ézéchias,  qui  était  la  septième  d'Osée;), 
quelque  copiste,  mal  inspiré,  s'imagina  qu'il  fallait  lire  de  même  v.  10 
et  xvn,  6.  Il  substitua  donc  dans  son  apographe  la  préposition  b'  à  la  pré- 
position Mix  de  l'original.  Il  fit  dire  ainsi  au  texte  dans  son  apographe  que 
Samarie  fut  prise  après  trois  ans  dans  la  neuvième  année  d'Osée,  tandis 
que  l'original  portait  :  «  après  trois  ans  depuis  (mix)  la  neuvième  année 
d'Osée.  » 

A  mon  avis,  —  et  tel  sera  aussi,  nous  n'en  doutons  pas,  l'avis  de  tout  juge 
impartial,  —  l'antilogie  résultant  de  la  teneur  actuelle  du  texte,  ne  saurait 
être  le  fait  de  l'hagiographe  lui-même.  Son  récit  fut  puisé  à  des  sources 
contemporaines,  aux  Annales  des  royaumes  de  Juda  et  d'Israël,  dans  les- 
quelles les  scribes  royaux  consignaient  tous  les  événements  importants  de 
l'époque.  De  telles  Annales  ne  sauraient  être,  quant  au  fond,  en  contia- 
diction  avec  les  documents  olliciels  contemporains  des  peuples  qui  jouèrent 
un  rùle  dans  les  événements  enregistrés,  ni,  de  même,  un  récit  tiré  de  ces 
Annales,  à  moins  de  supposer  gratuitement  que  l'auteur  de  cet  emprunt  a 
mal  compris  la  source  à  laquelle  il  puisa  son  récit. 

Maintenant  qu'il  est,  nous  seml)Ie-t-il,  sullisamment  établi  que  le  texte 
original  de  l'hagiographe  a  été  altéré  par  une  fausse  correction  faite  par  un 
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(  0|)iste  mal  avisé,  essayons  de  le  reconstituer  dans  son  intégrité  primitive. 
N'oici  quel  était,  à  notre  avis,  la  teneur  de  l'original  : 


A>NALES  DE  JUDA. 

XVIII,  9.  Or,  il  arriva  dans  la 
quatrième  année  du  roi  Ezêchias,  qui 
était  la  septième  année  d'Osée,  fils 
d'Ela,  roi  d'Israël,  que  Salmanassar, 
roi  d'Assyrie,  marcha  contre  Sa  marie 
et  l'assiégea  :  et  ils  la  prirent. 

10,  Après  trois  ans  depuis  la  sixiè- 
me année  d'Ezèchias,  qui  était  la 
neuvième  d'Osée,  roi  d'Israël,  Samarie 
fut  prise,  et  le  roi  d'Assyrie  déporta 
Israël  en  Assi/rie. 


Annales  d'Israël. 

XVII,  4.  Le  roi  d'Assyrie  trouva 
thêe  coupable  de  conspiration,  parce 
qu'il  avait  envoyé  des  ambassadeurs  à 
S6  (Sève),  roi  d'Egypte,  et  n'envoyait 
pas  le  tribut  annuel  au  roi  d'Assyrie. 

5.  Alors  le  roi  d'Assyrie  le  détint  et 
le  jeta  en  prison.  Puis,  le  roi  d'Assyrie 
marcha  contre  tout  le  pays  et  il 
s'avança  contre  Samarie  et  il  l'as- 
siéyea  pendant  trois  ans  depuis  la 
neuvième  année  d'Osée. 

6.  Le  roi  d'Assyrie  s'empara  de 
Samarie  et  il  déporta  Israël  en  Assyrie. 


Dans  le  second  passage  riiagiographe  passe  sous  silence  ce  qu'il  avait  déjà 
relaté  dans  le  premier,  à  savoir  le  motif  de  la  seconde  expédition  de  Salma- 
nassar contre  Osée,  ainsi  que  son  premier  résultat,  la  capture  de  ce  prince 
encore  avant  le  second  siège  de  sa  capitale  et  son  incarcération,  qui  la 
suivit  de  près.  En  effet,  il  est  donné  clairement  à  entendre  dans  le  premier 
passage  que  Salmanassar  avait  déjà  entre  ses  mains  comme  prisonnier  le  roi 
Osée  a  i'«7if  qu'il  marchât  contre  tout  le  pays  d'Israël  et  mit  le  siège  devant 
Samarie. 

Il  suit  de  là  qu'Osée  s'était  porté  avec  une  armée  à  la  rencontre  du  mo- 
narque assyrien  pour  l'empêcher  d'envahir  son  royaume.  Mais  le  sort  des 
armes  lui  fut  défavorable.  11  tomba  lui-même  entre  les  mains  de  son 
suzerain,  qui  le  détint  captif  auprès  de  sa  personne  pendant  le  court  séjour 
qu" il  fit  dans  le  royaume  des  dix  tribus.  Ceci  semble  résulter  clairement  du 
contexte  du  passage  biblique  en  question,  selon  lequel,  après  s'être  emparé 
de  la  personne  d'Osée  et  adirés  avoir  envahi  son  royaume,  Salmanassar  se 
contenta  d'aller  investir  sa  capitale.  Samarie  une  fois  investie,  il  retourna  à 
Ninive  où  il  incarcéra  Osée  (1).  De  même  que  lors  de  sa  première  expédition 
contre  ce  roi  il  laissa  à  ses  généraux  le  soin  de  réduire  la  ville  assiégée, 
dont  le  siège  dura  trois  ans. 


(Ij  Les  premiers  mots  du  v.  5,  qui  mentionnent  rincareeralion  d'Osée,  évidemment  à 
ISinive.  constituent  un  usferon  protcron  vis-à-vis  du  contenu  de  la  seconde  partie  de  ce  verset 
bes  susdits  mots  du  v.  5  nous  inférons  légitimement  le  départ  de  Salmanassar  de  devant 
bamarie.  dès  le  début  du  siège,  pour  Ainive,  où  il  incarcéra  son  royal  prisonnier. 
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Dans  Je  secoiul  passage  riiagiogiaphe  s'abstient  de  mentionner  l'investisse- 
ment Je  Samarie.  11  se  contente  de  dire  ({u'  «  après  trois  ans,  depuis  la 
neuvième  annte  d'Osée,  Samarie  lut  prise,  et  que  le  roi  d'Assyrie  déporta 
SCS  habitants  en  Assyrie  ». 

Cette  omission  de  la  part  de  l'hagiographc  est  manifestement  intention- 
nelle. Il  a  voulu  prévenir  la  confusion  que  son  présent  récit  combiné  avec  le 
précèdent  eût  pu  sans  cela  faire  naître  dans  l'esprit  du  lecteur.  En  ellét,  il 
aurait  semblé  attribuer  an  roi  Salmanassar,  nominativement  désigné  dans  le 
précédent  verset,  la  conduite  du  siège  ainsi  cjue  la  prise  de  Samarie,  alors 
qu'il  savait  que  Samarie  avait  été  prise  par  imaittre  roi  d'Assyrie,  par  Sargon. 
Puis,  d'après  son  propre  récit  consigné  dans  le  premier  passage,  il  était 
manifeste  que  Salmanassar  n'avait  pas  conduit  en  personne  ce  long  siège 
de  trois  ans,  mais  qu"il  était  retourné  dès  le  déliut  du  siège  à  Ninive, 
où  il  jeta  en  prison  Osée,  le  roi  d'Israël,  son  prisonnier  de  guerre.  Il 
n'existe  donc  aucune  antilogie  entre  les  deux  passages  bibliques  allégués 
poui"  qui  sait  en  combiner  les  cléments.  Ces  deux  passages  se  complètent 
lun  l'autre.  Combinés  ensemble,  ils  nous  fournissent  un  tableau  complet  et 
harmonieux  de  cette  seconde  expédition  de  Salmanassar  contre  Osée  ainsi 
que  de  son  résultat  final,  la  chute  défniitive  de  Samarie  et  la  transplantation 
de  l'élite  de  la  population  du  royaume  des  dix  tribus  dans  diverses  parties 
de  l'empire  assyrien  au  début  du  règne  de  Sargon,  successeur  de  Salma- 
nassar. 

Ces  deux  passages  bibliques  attribuent  la  chute  de  Samarie  purement  et 
simplement  au  roi  d'Assyrie,  sans  le  nommer  par  son  nom  (2),  mais  nous 
savons  que  le  roi  Sargon  fut  le  vainqueur  de  Samarie.  car  dans  ses  Fastes  il 
se  prociaine  lui-même  vainqueur  de  Samarie  à  la  date  de  l'année  de  son 
avènement  au  trône. 

Maintenant,  pour  que  notre  démonstration  soit  complète,  il  nous  faut 
encore  prouver  la  légitimité  de  notre  interprétation  des  vv.  5-6  du  cha- 
pitre xvn  et  des  vv.  9-10  du  chapitre  xvnf,  où  nous  avons  substitué  la  prépo- 
sition MIN  à  la  préposition b',  que  porte  notre  texte  actuel. 

Quand  on  s'en  tient  à.  la  date  fournie  [lar  le  texte  biblique  actuel,  il  s'en- 


1 1;  G'e^l  la  nue  preuve  IrappaiiU-  (Ui  la  (lailaili'  evacliliide  di*  l'Iiai^idj^raplic.  tu  v.WH, 
aucun  docunieiit  historique  ne  nous  ajiprend  que  Salmanassar  IV  était  déjà  mort  au  moment 
où  Sargon  fut  élevé  sur  le  pavois  devant  Samarie  par  l'armée  assiégeante  et  voire  même  au 
moment  do  la  prise  de  celte  ville  au  dehul  de  l'an  721,  Les  cinq  années  du  règne  de  Salma- 
nassar, qui  monta  sur  le  troue  au  mois  de  janvier  7^6,  ne  tm'ent  complètes  qu'eu  janvier  721. 
Onsée  accomplie  avant  la  mort  de  ce  monarijue,  la  prise  de  Samarie  devait  de  droit  être 
ittribuco  à  celui-ci,  ii  raison  de  sa  (jualité  de  monarque  légitime,  tandis  cpie de  fait  elle  devait 
1  Ire  attribuée  à  Sargon,  déjà  proclamé  roi  d'Assyrie  depuis  décembre  712.  Au  moment  de  la 
prise  de  Samarie  il  y  avait  donc  de  fait  deux  rois  d'Assyrie,  et  le  langage  de  l'hagiographe  est 
parfaitement  approprié  à  cet  état  de  choses,  car  il  permet  d'attribuer  à  ces  deux  monarques 
la  part  qui  revient  ii  chacun  d'eux  dans  le  siège  et  la  prise  de  Samarie. 
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suit  de  là,  selon  l'observation  de  M.  Tiele  (1),  qu'il  faut  placer  l'avènement 
d'Osée  au  trône  d'Israël  à  l'an  730,  car  Samarie  fut  prise  par  Sargon  en 
l'an  721.  Or,  ajoute-t-il,  les  inscriptions  du  règne  de  Tiglatpalassar  prouvent 
qu'Osée  occupait  déjà  le  trône  tout  au  moins  depuis  733,  sinon  déjà 
depuis  734. 

Il  a  déjà  été  dit  plus  haut  que  l'antilogie  en  question  entre  le  récit 
biblique  actuel  et  les  documeuts  cunéiformes  n'est  pas  le  fait  de  l'iiagio- 
graplie  lui-même,  mais  de  son  copiste.  Elle  nous  semble  avoir  son  origine 
dans  la  substitution  fautive  faite  par  ce  copiste  de  la  préposition  r'  à  la 
prepositiou  mi>  chapitre  xvn,  6  et  chapitre  xviii,  10,  ainsi  que  dans  la 
transposition  fautive  des  premiers  mots  :  et  ils  la  prirent  du  v.  10  à  cet 
endroit  de  sa  place  originelle,  qui  était  à  la  fin  du  verset  précédent. 

A  mon  avis,  le  texte  primitif  du  v.  5  portait...  «  et  il  l'assiégea  (Samarie) 
pendant  trois  ans  ^i^  partir  de  {=  MiNau  lieu  de  r'  =  dans)  (1)  la  neuvième 
année  d'Osée.  »  Conformément  à  cette  rectification  du  texte,  il  faut  lire  le 
v.  3  comme  suit  :  «  Et  le  roi  d'Assyrie  marcha  contre  tout  le  pays  et  il 
marcha  contre  Samarie  et  il  l'assiégea  pendant  trois  ans  à  partir  de  la  neu- 
vième année  d'Osée.  » 

Ce  qui  permet  de  considérer  cette  hypothèse  comme  bien  fondée,  c'est  que 
l'hagiographe  avait  déjà  mentionné  an  commencement  du  v.  5  la  fin  du  règne 
d'Osée,  quand,  ainsi  que  nous  l'avons  établi  précédemment,  il  relate  la  cap- 
ture de  ce  roi  avant  le  siège  de  Samarie,  ainsi  que  son  incarcération  dès 
l'an  723.  Comment,  en  effet,  après  avoir  annoncé  la  fin  du  règne  de  ce  roi, 
ce  même  écrivain  pouvait-il,  en  parlant  d'un  événement  accompli  trois  ans 
plus  tard,  à  savoir  de  la  prise  de  Samarie,  mentionner  encore  la  neuvième 
année  du  règne  d'un  roi,  qui  avait  cessé  de  régner  depuis  trois  ans  et  (jui, 
incarcéré  qu'il  était  en  Assyrie,  avait  complètement  disparu  de  la  scène  de 
l'histoire? 

Qu'on  veuille  bien  remarquer  qu'on  ne  sent  nul  heurt,  rien  d'anormal  à  la 
lecture  du  texte  reconstitué  d'après  notre  hypothèse.  Il  coule,  nous  semble- 
t-il,  aussi  naturellement  que  possible,  voire  même  plus  naturellement  que 
quand  on  le  lit  tel  que  nous  l'avons  maintenant  devant  nous. 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  qu'il  faut  reconstituer  de  la  même  manière 
la  teneur  des  vv.  9-10  du  chapitre  xvni  et  joindre  à  la  fin  du  v.  9  les  premiers 
mots  du  V.  10  :  et  ils  la  prirent. 

Dès  lors  ce  dernier  verset  doit  être  lu  comme  suit  :  «  Après  trois  ans,  à 
partir  de  (=  miN  au  lieu  de  n'  =^  dans)  la  sixième  année  d'Ezéchias,  qui  était 
la  neuvième  d'Osée,  roi  d'Israël,  Samarie  fut  prise.  » 

Suit  alors  v.  11-^  :  «  Et  le  roi  d'Assyrie  transporta  Israël  en  Assyrie.  » 

Le  siège  de  Samarie  se  prolongea,  en  effet,  ainsi  qu'il  est  dit  au  début  du 

(I)  Voir  en  ce  qui  concerne  le  sens  que  nous  attribuons  à  la  j.rcposilion  niln,  Furst, 
Lexique,  p.  751,  2"  colonne. 
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V.  10,  pendant  trois  ans,  jusqu'à  la  dernière  année  du  règne  de  Salmanassar. 
Ce  monarque  ne  conduisit  pas  ce  siège  en  personne  et  celui-ci  ne  lut  terminé 
qu'après  sa  mort,  en  tout  cas  très  peu  de  temps  avant  sa  mort,  par  Sargon, 
déjà  proclamé  roi  d'Assyrie  encore  du  vivant  de  Salmanassar. 

Tirons  maintenant  la  conclusion  de  ce  que  nous  croyons  avoir  établi 
dans  le  présent  paragraphe.  Cette  conclusion  la  voici.  Quand  on  lit  sans  parti 
pris  le  V.  9  tel  que  nous  venons  de  le  reconstituer,  cest-à-dire  en  lui  adjoi- 
gnant les  mots  :  et  ils  la  prirent,  qui  dans  notre  texte  hébreu  actuel  se 
trouvent  placés  au  commencement  du  v.  10,  on  sent  aussitôt  que  par  cette 
énonciation  tinale  l'hagiographe  a  voulu  signifier  que  la  ville  de  Samarie  fut 
prise  aussi  la  première  t'ois,  non  pas  par  le  roi  Salmanassar  qui  avait  mis  le 
siège  devant  elle,  mais  par  d'autres,  à  savoir  par  ses  généraux.  Ensuite,  eu 
égard  à  la  dillërence  de  dates  exprimées  v.  9  et  v.  10,  il  ne  saurait  être  ques- 
tion dans  le  dernier  verset  du  même  siège  de  Samarie  que  celui  dont  il  est 
parlé  au  v.  9,  ni,  de  même,  dans  le  passage  xvii,  6,  tel  que  nous  l'avons  recons- 
titué. Ici  v.  6  il  s'agit  également  du  second  siège  de  Samarie,  qui  commença 
dans  la  neuvième  et  dernière  année  d'Osée  et  ne  fut  terminé  qu'en  déans 
les  trois  ans,  tandis  que  dans  les  vv.  3-o  il  est  question  d'un  premier  siège  de 
Samarie,  daté,  xvni,  9,  de  la  septième  année  d'Osée. 

Quand  on  compare  ensuite  le  contenu  de  xvni,  10  avec  le  passage  paral- 
lèle xvn,  4-6,  il  faut  bien  reconnaître  aussi  que  ce  second  siège  ne  fut  pas 
conduit,  pas  plus  que  le  premier,  par  Salmanassar  en  personne.  Celui-ci 
était  retourné  en  Assyrie,  emmenant  avec  lui  le  roi  d'Israël,  son  prisonnier, 
dès  le  début  du  siège,  et  rien  dans  aucun  des  deux  passages  en  question 
n'insinue  le  retour  du  monarque  assyrien  devant  la  place  assiégée.  Dès  lors, 
on  ne  saurait  pas  non  plus  attribuer  à  ce  monarque  le  fait  matériel  de  la 
seconde  prise  de  Samarie,  ni  la  déportation  d'Israël,  laquelle  fut  postérieure 
à  son  décès.  Quant  au  roi  d'Assyrie,  mentionné  xvn,  6  et  xvni,  11  mais  sans 
désignation  de  son  nom,  on  peut  entendre  par  là  à  la  fois  Salmanassar  et 
Sargon,  qui  portaient  tous  les  deux  ce  nom  (1)  à  l'époque  en  question,  sauf  à 
faire  à  chacun  d'eux  la  part  qui  lui  revient  dans  les  événements.  L'hagio- 
graphe a  donc  voulu  signifier,  par  l'omission  même  du  nom  de  Salmanassar, 
que  parle  roi  d'Assyrie  de  xvn,  6  et  de  xvni,  11  \  il  visait  encore  un  autre 
roi  d'Assyrie  en  dehors  de  Salmanassar. 

Remarquons  en  terminant  la  scrupuleuse  exactitude  de  l'hagiographe,  qui 
corrige  en  quehjue  sorte  xvni,  10,  ce  qu'il  avait  dit  xvii,  6,  à  savoir  que  le 
roi  d'Assyrie  prit  Samarie.  Il  se  contente,  en  elfet,  de  dire  v.  10  :  Samarie 
fut  prise,  sans  parler  du  roi  d'Assyrie,  dont  il  ne  fait  mention  qu'au  verset 
suivant,  en  lui  atrribuantla  déportation  d'Israël  en  Assyrie.  A  mon  avis,  la 
raison  de  cette  tournure  de  phrase  est  que,  bien  que  Sargon  ait  été  élevé 
par  l'armée  assiégeante  sur  le  pavois  peu  de  temps  avant  la  mort  de  Salma- 

(1)  Voir  notre  étude  sur  le  Livre  rU'T»l>ic,  p.  28  et  suivantes  du  tinip,i;  à  part. 
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iiassar,  mais  aiitcrieurcmont  ù  la  cliute  de  Samaric,  il  n'était  repoiulant  pas 
encore  reconnu  ilaiis  l'empire  comme  monarque  légitime.  C'est  pourquoi  l'Iia- 
giographese  contente  de  mentionner  xviii,  10,  la  prise  de  la  ville  par lesmots: 
Samarie  fut  prise,  sans  nommer  le  roi  d'Assyrie. 

Par  contre,  quand  il  relate  ensuite  la  déportation  d'Israël,  qui  suivit  la 
oliule  Je  Saiiiarie,  Je  même  îiagiogra])Iie  al(ril»ue  v.  40  cet  acte  au  roi 
d'Assyrie,  parce  que  Sargon  était  alors  reconnu  comme  souverain  par  tout 
Tempire,  grâce  sans  doute  à  la  prise  de  Samarie  et  au  décès  de  Salmanassar, 
cpii  la  suivit  de  très  près. 

Une  telle  conclusion  concorde  trop  exactement  avec  le  contenu  des  Fastes 
de  Sargon  H,  successeur  de  Salmanassar,  pour  que  nous  éprouvions  encore  à 
son  sujet  le  moindre  remords.  Écoutons  l'aflirmation  du  roi  Sargon  (1)  : 

23.  J'ai  assiégé  la  ville  de  Sa-mi-ri-na  (Samarie),  je  l'ai  prise. 

24.  J'ai  déporté  27  2S0  de  ses  habitants,  je  lui  ai  enlevé  50  chariots,  j'ai 
livré  (à  mes  troupes)  le  reste  de  ses  richesses,  j'ai  établi  sur  elle  mes  lieutenants, 
le  tribut  du  roi  précédent. 

2o.  Je  lui  ai  imposé. 

(  Dans  ses  Annales,  poursuit  M.  Vigouroux,  le  même  roi  d'Assyrie  était 
encore  plus  explicite  (2).  » 

Par  malheur,  le  texte  des  Annales  est  dans  un  très  mauvais  état  de  conser- 
vation. 

Voici  une  des  parties  qu'on  peut  encore  lire  : 

1.  Au  commencement  de  mon  (règne...  j'assiégeai  et  je  pris  Samarie). 

2.  J'emmenai  en  captivité  (27  280  de  ses  habitants);  je  me  réservai  cinquante 
chariots  pour  ma  part  royale. 

3.  A  la  place  de  ceux  (que  j'avais  déportés),  je  fis  venir  les  habitants  des 
pays  que  j'avais  conquis. 

4.  Je  leur  imposai  un  tribut  comme  aux  Assyriens. 

Ainsi  donc,  des  textes  allégués  des  Fastes  et  des  Annales  de  Sargon  rap- 
prochés des  textes  bibliques  des  chapitres  xvu  et  x\tii  du  11^  Livre  des  Rois, 
nous  sommes  en  droit  de  conclure,  eu  égard  aux  éclaircissements  dont  nous 
les  avons  entourés,  qu'ils  sont  d'accord  entre  eux  pour  placer  la  chute  défini- 
tive de  Samarie  «  au  commencement  du  règne  )  de  Sargon  H. 

Or,  celui-ci  ne  fut  reconnu  pour  monarque  légitime  en  Assyrie  qu'en  721, 
après  là  mort  de  Salmanassar  IV,  bien  qu'il  ait  été  élevé  sur  le  pavois,  le 
12  tebet  de  l'an  722  par  les  généraux,  ses  Irères  d'armes,  occupés  avec  lui 
au  siège  de  Samarie. 

Ce  résultat  fournit  le  synchronisme  assyro-biblique  suivant,  à  savoir  que 

(1)  Voîr  la  note  au  bas  de  la  page  103. 

(2)  Voir  ViGOUROLX,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  t.  IV,  pp.  148-149. 
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Samarie  ne  succomba  que  la  troisième  année  a  partir  de  la  neuvième  année 
de  règne  du  roi  Osée  d'Israël,  à  laquelle  correspond  la  sixième  année  du  roi 
Ézécliias  de  Juda. 

La  chute  de  Samarie  est  donc  à  rapporter  ù  l'an  721  et,  par  conséquent,  la 
neuvième  aimée  d'Osée  et  la  sixième  d'Ezéchias  correspondent  à  l'an  723. 

Sur  cette  base,  destinée  à  servir  de  point  de  départ,  dans  notre  recherche 
lie  la  date  de  l'Exode,  nous  pouvons  construire  le  tableau  synchroniqtie  des 
règnes  des  rois  de  Juda  et  d'Israël  en  remontant  jusqu'à  la  date  du  schisme  et 
de  là  jusqu'à  TExode. 

C'est  ce  que  nous  ferons  dans  le  paragraphe  suivant. 


IV 

Maintenant  que  nous  sommes  en  possession  d'un  point  de  départ  snr  pour 
la  recherche  de  la  date  de  l'Exode,  commençons  par  construire  le  tableau 
synchroniquc  annoncé. 

Une  fois  arrivés  jusqu'à  la  date  du  schisme  du  royaume  des  douze  tribus, 
nous  n'aurons  plus  guère  de  peine  pour  fixer  la  date  de  la  quatrième  année 
du  règne  de  Salomon,  antérieure  de  480  ans  à  l'Exode  des  Hébreux  (I  [III], 
Rois,  Yi,  1).  L'exactitude  de  cette  donnée  biblique  n'étant  pas  sérieusement 
contestable,  nous  sommes  mis  incontinent, au  moyen  d'elle,  en  possession  de 
la  date  de  l'Exode.  C'est  l'alfaire  d'une  simple  addition. 

Cependant,  nous  ne  voulons  pas  nous  contenter  de  cette  solution  sommaire, 
si  légitime  qu'elle  soit.  Nous  connaissons  les  graves  difficultés  que  soulèvent 
les  récits  bibliques  alFérents  au  règne  de  SaiU  et  à  l'époque  des  Juges,  nous  ne 
les  passerons  pas  sous  silence.  Nous  essaierons  de  montrer  le  bien  fondé  du 
chitfre  biblique  de  480  ans  dits  écoulés  depuis  la  quatrième  année  du  règne 
de  Salomon  jusqu'à  l'Exode.  Au  moyen  d'un  tableau  chronoiogique,  dont 
nous  justifierons  les  principales  données,  nous  montrerons  au  lecteur  com- 
ment il  faut  répartir  les  480  ans  intermédiaires  entre  la  quatrième  année  de 
Salomon  et  l'Exode. 

Voici  maintenant  le  tableau  synchronicpie  en  question  avec  les  remarques 
justificatives  qu'on  est  en  droit  d'exiger. 

TABLEAU    CHRONOLOGIQUE    DES  ROIS    DE   JIDA    ET    d'iSRAÊL 


ROIS  d;;  jlda 

ANNEES  DE  KEG.NE 

Uol)oam 

17  (984-967)  I  (m)  Rois 

XIV,  21 

Abia 

3  l966-96i) 

XV,  2 

Asa 

41  (964-923) 

XV,  9 

Josapliat 

25  (92-4-899) 

XXII,  42 

Jiirain 

8(901-893)  11  (i\)lU>is 

viii,  16 

Ochozias 

1  (89i) 

viii,  25-2 

Athalie 

6  (891-886) 

XI,  3 
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RiJiS  DH  JLDA 

ANNEES  DE  RÈGNE 

Joas 

40  (885-8fé) 

Amasias 

29  (8fô-816) 

Anarchie 

12  (816-804) 

Ozias 

52  (804-752) 

Joathain 

20  (752-732) 

Acha/. 

16  (745-729) 

Ezécliias 

6^e (729-700) 

\i,  21-\ii.  i 

XIV,  i  et  17  (coll.  Il  Par  xxv,  25) 

XV,  i 

XV,  30 

XVI,  1-2 

xvjii,  2 


Total  276  ans.  dont  il  faut  défalquer  17  ans 
259  ans. 


donc  reste  comme  total  réel 


ROIS  DISRAliL 

ANNÉES  DE  RÈGNE 

Jéroboam  I 

22  (984-962)  I  (m)  Rois 

XIV,  21 

N'adab 

2  (962-960) 

XV,  25 

Baasa 

24  (960-936) 

XV,  33 

Ela 

2 .936-934) 

XVI,  8 

Oim-i 

6  (934-928) 

XVI,  23 

Achab 

22  (928-906) 

XVI.  29 

Ochozias 

2  (906-904) 

XXII,  52 

Joram 

12  (904-S92)  11  (iv)  Rois 

ni,  1 

Jéhu 

28  (892-864, 

X,  36 

Joachaz 

17  >  865-848. 

xm,  1 

Joas 

16  (8i8-832) 

XIII,  10 

Jéroboam  II 

41  (as  1-790) 

xiv,  23 

Anai'chie 

24  (790-766) 

Zacharie 

1  (766-765) 

XV,  8 

Sellum 

un  mois  (765) 

XV,  13 

Manahem 

10.765-755) 

XV.  17 

Phacéia 

2  (754-753) 

XV,  23 

Phacée 

20  (752-732j 

XV,  27 

Osée 

9>n«=  (732-723) 

XV,  30 

Total  260  ans.  tlont  à  défalquer  un  an  :  donc  total  réel  259  ans. 


Pour  dresser  le  tableau  cliioiiologique  qui  précède,  nous  avons  pris  pour 
fil  conducteur  les  synchronismes  indiqués  dnns  les  Livres  des  Rois. 

Il  arinve  parfois  que  le  chillre  des  années  de  règne  attribués  à  lun  ou 
à  l'autre  des  rois  qui  figurent  sur  notre  tableau  semblent  ne  pas  s'harmoniser 
avec  le  synchronisme,  qui  concerne  ce  roi.  Cependant,  quand  on  examine  la 
chose  de  près,  on  s'aperçoit  que  cette  divergence  n'est  qu'apparente,  qu'elle 
provient  d'ordinaire  de  ce  que  l'hagiographe  prend  comme  première  année 
de  règne  du  roi  en  question  l'année  de'  son  association  au  trône.  Ainsi  il  est 
compté  à  Josapliat  :2o  ans  de  règne,  mais  parmi  ces  vingt-cinq  ans  sont  com- 
prises deux  années  de  ce  règne  avec  son  père  Asa  (924-923)  ^1). 

(1)  Nous  trouvons  assigné,  II  [IV],  Rois,  III,  1,  comme  date  de  lavènement  du  roi  Joram 
d'Israël,  la  dix -huitième  année  de  Josaphat.  Or,  Joram  ayant  commencé  à  régner  en  904,  il 
s'ensuit  de  là  que  la  première  annce.  où  Josaphat  régna  seul  après  la  mort  de  son  père  Asa, 
eu  923,  est  lan  922. 
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De  même,  clans  les  huit  ans  de  règne  attribués  à  Joram  se  trouvent  compris 
deux  ans  de  co-règne  avec  son  pèie  Josaj)liat  i901-000).  Ainsi  encore,  il  est 
attribué  à  Acliaz  10  années  de  règne,  mais  dans  les  seize  années  de  règne 
sont  comprises  treize  années  de  co-règne  avec  son  père  Joatham  (745-732). 
Si  nous  rapprochons  dn  cliinre  de  20  ans  de  règne,  attribués  à  Joatham,  II  (IV) 
Rois,  XV,  50,  le  chillre  de  10  années  de  règne,  (jui  lui  sont  attribués  11  (IV), 
lîois,  XV,  52-33,  il  résulte  de  ce  rapprochement  que  Joatham  remit  les  rênes 
du  pouvoir  entre  les  mains  de  son  lils  x\chaz  depuis  l'an  754  et  qu'il  ne  resta 
roi  que  de  nom  jusqu'en  752. 

Ceci  concorde  parlaitement  avec  le  contenu  du  passage  II  (IV),  llois,  xv, 
52-55,  d'après  lequel  Joatham  régna  depuis  la  deuxième  année  de  Phacée 
d'Israël,  à  savoir  depuis  750,  seize  ans,  c'est-à-dire  jusqu'en  754. 

Pour  concilier  avec  ce  synchronisme  les  20  ans  de  règne  attribués  à 
Joatham,  v.  50,  il  faut  admettre  qu'Ozias  remit  en  752  les  rênes  du  pou- 
\oir  entre  les  mains  de  son  fils,  mais  qu'il  continua  à  vivre  jnsqu'en  750,  et 
que  Joatham  ne  commença  à  régner  seul  que  depuis  cette  dernière  date. 

Quand  l'hagiographe  attribue  à  celui-ci  20  ans  de  règne,  il  lui  compte 
donc  ces  vingt  années  à  partir  de  l'an  752  jnsqu'en  752,  date  de  la  mort  de  ce 
monarque. 

3Iais  à  cette  date  Achaz  était  déjà  roi  de  fait  depuis  754,  date  à  laquelle 
son  père  lui  confia  le  gouvernement  du  royaume. 

On  ne  peut  donc  compter  à  Joatham  que  dix-huit  ans  de  règne  elléctif 
(751-754)  et  senlement  cinq  ans  à  Achaz  (754-729),  soit  pour  les  deux 
ensemble  25  au  lieu  de  56  ans.  Reste  donc  à  défalquer  de  la  somme  totale 
des  années  de  règne  des  rois  de  Juda  15  ans.  Or,  270  moins  15  donne  265, 
soit  encore  un  excédent  de  quatre  ans  sur  le  total  des  259  années  de  règne 
des  rois  d'Israël.  Mais  il  faut  défalquer  de  cet  excédent  deux  ans  de  co-rêgne 
de  Josaphat  avec  Asa  (924-925)  et  deux  années  de  co-règne  de  Joram  avec 
Josaphat  (901-900). 

Dès  lors,  le  total  des  années  de  règne  des  rois  de  Juda  est  exactement  le 
même  que  celui  des  années  de  règne  des  rois  d'Israël,  à  savoir  259  ans. 

Nous  avons  admis  une  période  d'anarchie  de  treize  ans  entre  la  fin  du  règne 
ihi  roi  Amasias  et  l'avènement  du  roi  Azarias-Ozias.  Ce  dernier  ne  fut,  en 
effet,  élevé  sur  le  trône  qu'en  804,  soit  treize  ans  après  la  mort  de  son  père. 
Il  avait  alors  seize  ans  d'âge,  par  conséquent,  seulement  trois  à  quatre  ans 
à  la  mort  de  son  père  en  817.  Il  était  sans  doute  le  dernier  survivant  des  fils 
d'Amazias.  Les  antres  auront  été  massacrés  avec  leur  père  par  les  insurgés 
triomphants.  Mis  en  lieu  sûr,  soit  par  sa  nourrice,  soit  par  des  partisans  de  la 
famille  royale,  Ozias  fut  arraché  ainsi  à  la  mort,  comme  le  fut  jadis  Joas,  son 
grand-père,  aux  fureurs  d'Athalie. 

En  ce  qui  concerne  les  rois  d'Israël,  il  l'ésulte  du  synchronisme,  qui  se  rap- 
porte au  roi  Joachaz,  qu'il  ne  régna  seul  que  de|)uis  la  vingt-troisième  année 
du  roi  Joas  de  Juda,  à  savoir  depuis  862,  date  de  la  mort  de  son  père  Jéhu. 
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Déjù  Irois  ans  avant  cette  date,  depuis  865,  Joachaz  était  associé  au  trône,  de 
là  les  dix-sept  ans  de  règne,  qui  lui  sont  attribués  et  dont  le  terme  final  est 
Tan  848,  ainsi  qu'il  résulte  du  synchronisme  qui  concerne  son  successeur. 

Jélui  continua  à  régner  simultanément  avec  son  fils  jusqu'en  864  et  à 
vivre  encore  trois  ans  au  delà  de  cette  date. 

A  Joacliaz  est  donc  comptée  comme  première  de  ses  dix-sept  années  de 
règne  l'année  865.  Cette  année  est,  par  conséquent,  à  dél'aUpicr  du  total  de 
260  ans  des  années  de  règne  des  rois  d'Israël,  qui  se  trouve  ainsi  ramené  à 
259  ans. 

Quant  à  la  période  d'anarcliie  de  24  ans,  que  nous  plaçons  entre  la  lin  du 
règne  de  .Jéroboam  II  et  l'avènement  de  son  fils  Zacliarie,  elle  résulte  mani- 
festement du  synchronisme,  qui  fixe  l'avènement  de  ce  dernier  à  la  date  de  la 
trente-huitième  année  de  règne  du  roi  Ozias  de  Juda,  à  savoir,  à  l'an  766,  par 
conséquent,  24  ans  après  la  mort,  en  790,  de  son  père  Jéroboam  II, 
dont  il  fut  le  premier  successeur. 

Le  règne  de  Zacharie  ne  dura  que  six  mois,  après  lesquels  une  révolte  lui 
enleva  le  trône  et  la  vie.  Au  moment  de  la  mort  de  Jéroboam  II,  Zacharie 
était  sans  doute  encore  un  tout  jeune  enfant,  probablement  le  plus  jeune  des 
fils  de  ce  monarque.  Après  la  mort  de  ce  dernier  éclata  une  révolution,  dans 
laquelle  périrent  les  frères  plus  âgés  de  Zacharie,  tandis  que  celui-ci,  tout 
jeune  qu'il  était  encore,  aura  pu  être  mis  en  lieu  sûr. 

La  fin  si  prompte  et  si  tragique  de  ce  monarque,  celle  pareillement  de  son 
meurtrier  et  successeur  Sellum,  ainsi  que  l'appel  adressé  par  son  second  suc- 
cesseur Menahem  au  roi  d'Assyrie  pour  être  consolidé  par  lui  sur  le  trône 
indiquent  clairement  que  le  royaume  d'Israël  était  depuis  longtemps  en  proie 
à  l'anarchie. 

Nous  croyons  faire  chose  utile  en  redressant  la  donnée  fautive  de  11  (IVj, 
Rois,  xvni,  2,  qui  attribue  au  roi  Ézéchias  vingt-cinq  ans  d'âge  au  moment 
de  son  avènement  au  trône.  Il  faut  lire  quinze  ans.  En  effet,  selon  la  don)iée 
du  passage  en  question  Achaz  aurait  été  âgé  de  vingt  et  un  ans  quand  il 
engendra  Ezéchias,  à  savoir  en  744,  soit  une  année  après  son  association  au 
trône  en  745  (IV,  Rois,  xvi,  2).  Tel  est  aussi  le  sentiment  de  M.  Oppert  (1). 

Né  en  744  et  monté  sur  le  trône  en  729,  le  roi  Ezéchias  tomba  mortellement 
malade  en  715,  la  quatorzième  année  de  son  règne,  quinze  ans  avant  sa  mort, 
qui  arriva  en  700. 

En  cette  même  quatorzième  année,  il  reçut  l'ambassade  de  3Ierodacli- 
Baladan,  roi  de  Babylonie  (721-709),  venue  pour  le  féliciter  de  son  rétablis- 
sement au  nom  de  ce  monarque  (IV,  Rois,  xx,  12  et  sv  ;  Isaïe  xxxix,  1  et 
sv).  Quant  aux  deux  expéditions  de  Sennachérib  contre  Ezéchias,  mention- 
nées II  (IV),  Rois,  xviii,  9-xix,  elles  sont  postérieures  à  cet  événement  (2i, 

(1)  Sulomon  et  ses  successeurs,  p.  343,  dans  les  Annales  de  PiiiLOSOi'Hit:  chkétien.ni., 
année  1875. 

(2)  Voir  Oppert,  Mém.  cité,  pp.  184-185. 
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la  première  de  l'année  705,  de  dix  ans,  el  la  seconde  de  l'année  TOI,  de 
quatorze  ans. 

Après  avoir  bien  pesé  les  reniaripies  jusfilicativestpic  nous  avons  mises  sous 
les  yeux,  le  lecteur  ne  saurait  pas,  nous  scnible-t-il,  hésiter  plus  lonjiftemps 
à  reconnatire  le  bien  fondé  des  diverses  données  consignées  sur  notre  tableau 
synchronique  (1). 

Il  nous  reste  maintenant  à  remonter  depuis  répocpic  du  schisme  du 
l'oyaume  des  dix  tribus  jusipià  l'Exode  et  à  montrer  qu'ellectivement  l'Exode 
précéda  de  480  ans  la  quatrit-me  année  de  Salomon. 

On  remonte  aisément  jusqu'à  l'avènement  du  roi  David  ;  mais,  par  contre, 
une  grosse  dilïlculté  nous  ban-e  le  chemin  du  moment  que  nous  entreprenons 
de  fixer  la  date  de  l'avènement  du  roi  Said  ainsi  que  la  durée  de  son  règne. 

Voici,  d'après  les  données  bibliques,  les  dates  supplémentaires  depuis 
ravènement  du  roi  Salomon  jusqu'à  l'avènement  du  roi  iJavid. 

Salomon  (40  années)  10:24-984. 
David        ;40  années)  1064-1024. 

Abordons  maintenant  le  diHicile  problème  du  règne  de  Saiil. 

Nous  devons  l'aire  remarquer  avant  tout  que  les  corrections,  que  nous 
avons  proposées  dans  les  pages  qui  précèdent  pour  les, passages  II  [lYj,  Rois, 
xvni,  2  et  xvui,  10,  supposent  des  altérations  subies  par  le  texte  original  de 
la  part  des  copistes.  De  pareilles  altérations  sont  reconnues  et  admises  aussi 
j)ar  les  exégètes  catholiques.  Nous  nous  contentons  de  citer  M.  l'abbé  Vigou- 
roux,  dont  voici  les  paroles  :  «  Les  fautes  des  copistes  sont  manifestes 
dans  certtiins  passages  de  la  Bible  comme  1,  Reg.  (I,  Sûm.)  xm,  1  :  «  Saiil 
avait  un  an  cpiand  il  commença  de  régner,  et  il  régna  pendant  deux  ans  sur 
Israël.  »  M.  Vigouroux  ajoute  en  note  :  «  SaiU  avait  nécessairement  plus  d'un 
an  lorsqti'il  commença  à  régner.  Quant  à  la  durée  de  son  règne,  S.  Paul  dit, 
Act.  xui,  21,  que  Saïd  régna  quarante  ans,  et  non  pas  deux  ans.  Ce  chiffre  de 
qtiarante  ans  ne  se  trouvait  plus  dans  le  texte  hébreu  du  temps  de  S.  Panl,  à 
preuve  les  Septante  qui,  comme  l'observe  encore  M.  Vigouronx,  c  ont  omis 
le  V.  1  du  chapitre  xm  de  I  Pieg.,  à  cause  de  la  dilliculté  qu'il  présente  ». 

Le  même  savant  ajoute  judicieusement  :  «  Le  texte  hébreu  ne  porte  pas 
fdius  uNius  anni,  il  porte  :  pHus...  anni;  le  cliilfre  manque  et  les  notes  mas- 
sorétiques  indiquent  en  cet  eniiroit  une  lacune  Khàsèf,  «  déficit  ».  Nous 
inférons  de  ce  qui  précède  que  S.  Paul  aura  donné  le  chilîVe  de  quarante  ans 
en  chiffres  ronds,  d'api-ès  une  tradition  courante  de  son  temps,  tradition 
suivie  également  par  Josèphe.  qui  attribue,  lui  aussi,  (piarante  ans  de  ivi^nc 
à  Saul. 

(1)  Cepemiaiil,  il  reste  (leboiil  la  ilillicnlté  suivante,  dont  nous  no  trouvons  pas  la  solulinn. 
Quand  on  additionne  ensemble  l'an  723,  qui  est  la  9»'  el  la  derniêi'c  année  d'Osée  d'Israi-l  et 
la  6"  d'Ézéchias  de  Juda,  et  le  total  de  259  ans,  le  ré.sultal  est  infrrirur  de  doux  ans  à  l'an  SSi. 
la  première  année  de  l'ègne  de  lloboam  de  Juda  el  de  Jéroboam  1  irisi-aol. 
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Quant  à  l'origine  même  de  ce  eliillre  traditionnel,  serait-(;e  troj)  se  hasarder 
que  d'y  voir  le  chiiFre  de  la  durée  du  règne  de  Saul  considéré  comme  la 
simple  continuation  de  l'antérieure  judicature  de  Samuel,  qui,  selon  le  vœu 
dti  peuple  d'Israi'l  réclamant  un  roi,  substitua  avec  le  consentement  de 
\ali\veh  la  royauté  à  sa  propre  judicature  et  en  investit  Said?  Telle  qu'elle 
nous  est  présentée  par  la  Bible,  l'administration  de  Saùl  était  Tort  dillërente  de 
la  royauté  telle  qu'elle  fut  exercée  par  David  et  Salomon.  L'administration  de 
Saiil  forme  en  quelque  sorte  la  transition  de  la  judicature  à  la  royauté.  Eu 
égard  à  ce  caractère  particulier  du  règne  de  Saûl,  pendant  la  durée  à  peu 
près  totale  duquel  Samuel  demeura  en  vie  et  le  mentor  autorisé  du  roi,  on 
comprend  que  la  tradition  juive  ait  considéré  la  judicature  de  Samuel  trans- 
formée en  la  royauté  de  Saiil  comme  ne  faisant  qu'un  seul  et  même  tout  avec 
celle-ci  et  soit  arrivée  à  attrilnier  au  règne  de  Saiil  quarante  ans,  qui  doivent 
être  répartis  sur  les  deux  administrations. 

Du  moment  que  l'on  admet  qu'il  faut  entendre  dans  ce  sens  le  chitfre  tra- 
ditionnel adopté  par  S.  Paul  et  par  Josèphe,  on  parvient  à  mettre  ce  chiffre 
d'accord  avec  le  contenu  du  v.  4  du  chapitre  xni  du  I''  livre  de  Samuel, 
au  moyen  bien  entendu  de  la  reconstitution  dans  sa  forme  native  de  ce  verset, 
manifestement  altéré,  dans  sa  forme  actuelle.  Cette  reconstitution  nous 
semble  pouvoir  être  faite  de  la  manière  suivante  :  comme  il  suit. 

Nous  supposons  que  le  déficit  ou  la  lacune,  signalée  par  les  massorètes 
dans  notre  texte  actuel,  est  double,  qu'il  y  a  une  première  lacune  après  le 
mot  ben  fils)  qui  ouvre  le  v.  1,  et  puis  une  seconde  lacune  après  le  mot 
shtè  (deux). 

Après  le  mot  initial  ben  se  sera  trouvé  originairement  le  chiifre  5:2,  repré- 
senté dans  le  texte  original  par  les  lettres  alphabétiques  B  et  N  (1).  Il  est  à 
remarquer  qu'anciennement  les  Hébreux  n'employaient  pas  les  signes  main- 
tenant en  usage  pour  exprimer  les  voyelles,  de  sorte  que  le  mot  ben  était  écrit 
BN.  Dès  lors,  le  chiffre  52  représenté  par  les  deux  mêmes  lettres  BN,  en 
venant  s'ajouter  au  mot  initial  de  la  phrase,  faisait  que  le  copiste  avait  devant 
lui  BX  BN  se  suivant  l'un  l'autre.  Le  copiste  aura  cru  qu'il  se  trouvait  en 
présence  d'une  doublette.  Il  aura  biffe  ou  omis  le  second  BN  comme  redon- 
dant ou  erroné,  mais,  par  le  fait  même,  il  biffait  le  chiffre  représentant  l'âge 
de  Said,  à  savoir  les  52  années  (B=2-|-N=-50)  d'âge  qu'il  comptait  au 
moment  de  son  avènement  au  trône. 

Le  texte  original  aurait  donc,  d'après  nous,  porté  v.  1''  ceci  :  «  Agé  de 
cinquante-deux  ans  était  Saiil  quand  il  commença  à  régner.  » 

En  ce  qui  concerne  l'apparente  anomalie  résultant  de  l'accouplement  du 

(1)  bans  une  docte  dissertation  intitulée  :  Die  Schwierighdten  vnd  Widersprûchc  manchcr 
Z«Jilunyaben  in  de»  Bïicliern  des  allen  Testiuncntes  und  deren  Entshelnmy  und  LÔsung, 
M.  le  D'  Lal'r.  Reinke  a  établi  l'emploi  chez  les  Hébreux  des  lettres  de  l'alphabet  comme 
chiffres.  —  Voir  Beitriige  zur  ErkUiruny  des  idten  Testamentes,  Miiuster,  1851  ;  voir  aussi 
RiEHM,  Hundbuch  des  bihlischen  Alterthums,  t.  II,  s.  v.  Sekef,  p.  1451. 
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cliillre  5:2,  qui  oxpriine  une  pluralité,  avec  le  substantii  à7ul/<à/t  (annéej  au 
singulier,  elle  se  présente  encore  dans  la  Bible,  par  exemple  Genèse,  xii,  4'', 
où  le  cln'llre  70  se  trouve  accouplé  avec  le  même  mot  shânâfi,  mis  là  égale- 
ment au  singulier. 

Quant  II  la  seconde  lacune,  elle  est  à  chercher  après  le  mot  SH'Tel,  qui 
signifie  deux,  chilIVe  représenté  par  la  lettre  1».  Cotte  lettre  aura  été  suivie 
dans  le  texte  original  de  la  lettre  C  (caph),  employée  comme  chillre  et  comme 
représentant  le  mot  ESHRIM  «pii  signifie  vingt.  Le  texte  original  du  ver- 
set V  aurait  donc  porté  :  «  et  il  régna  vingt-deux  ans.  »  Les  Hébreux 
expriment,  en  ellét,  de  cette  manière  le  chilïVe  :2:2  d). 

Ainsi  donc,  tout  comme  il  estima  superflu  et  biffa  le  chiffre  52  représenté 
par  les  lettres  B\,  après  le  mot  BeN  au  commencement  du  verset,  le  copiste, 
trompé  par  la  similitude  des  deux  lettres  B  (beth)  et  C  (caph)  en  hébreu,  aura 
omis  ou  passé  la  lettre  C,  on  le  caph,  laquelle  employée  comme  chiffre, 
représente  le  nombre  vingt.  De  là  dans  notre  texte  actuel  deux  fSh'tè)  ans,  au 
lieu  de  lîplus  :20,  soit  :2:2  ans. 

Il  résulterait  donc  de  ce  qui  précède  que,  d'après  le  texte  original  ainsi 
reconstitué  dans  sa  forme  primitive,  Saiil  était  âgé  de  52  ans  quand  il  com- 
mença à  régner,  et  qu'il  régna  22  ans,  de  sorte  qu'il  serait  mort  à  l'âge  de 
74  ans. 

Avec  ces  données,  on  peut  harmoniser  facilement,  outre  le  temps  requis 
pour  les  diverses  expéditions  de  SaiU,  les  années  d'âge  à  attribuer  à  son  fils 
Jonatlias,  puis  lès  40  ans  d'âge  donnés  à  son  autre  fils  Isboseth  à  la  mort  de 
son  père  (II  Sam.,  ii,  lU)  et  les  trente  ans  d'âge  attribués  à  David  lors  de 
son  avènement  au  trône  (II  Sam., y,  1-4).  D'après  ce  calcul,  David,  désigné 
sons  le  nom  de  nàar  ou  déjeune  garçon,  lors  de  sa  présentation  à  Saûl,  n'au- 
rait compté  à  ce  moment-là  que  dix-huit  ans  d'âge. 

Nous  avons  dans  ce  passage  une  preuve  de  plus  de  l'altération  du  texte  des 
Livres  des  Rois  par  des  copistes,  qui,  égarés  par  de  trompeuses  apparences, 
se  sont  permis  de  pratiquer  sur  l'original  de  fausses  corrections,  et,  comme 
dans  le  cas  actuel,  font  dire  à  l'hagiographe  tout  autre  chose  que  ce  qu'il  a 
voulu  dire  en  réalité. 

D'après  les  données  qui  précèdent  nous  pouvons  dresser  le  tableau  chrono- 
logique suivant.  Il  remonte  de  la  quatrième  année  du  roi  Salomon  jusqu'à 
l'Exode.  Ce  sera  la  justification  des  480  ans  que  I  Rois,\i,'i,  dit  s'être  écoulés 
entre  ces  deux  teimes. 


(1)  Voir  FiiRST,  Hcnxiworleih.,]}.  507,  2^  col.  —  Kn  ce  qui  concerne  la  postposition  du 
chiiTrc  exprimant  les  dizaines  après  le  (iiinie  exprimant  les  unités,  on  en  rencontre  de  fré- 
([uents  exemples  dans  la  Uihle,  entre  autres  Genèse,  xi,  12,  13,  15,  16,  20,  21  ;  II,  Sam.  ii. 
30;  I  [III]  Rois,  VI,  1  ;  VII.  1  :  \iv,  2l>^  :  xv,  1  ;  IV  [II]  Roi^,  m,  1  :  \v.  2.33  ;  xvi. 
1-2  ;  XVII,  1  ;  xviii,  13. 
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Voici  ce  tableau. 

TABLEAU  CHRONOlJJlilULE 

DEPUIS  l'exode  jusqu'à  LA  QUATKIÈME  ANNÉE  DU  ROI  SALOMON 

ANNÉES 

I.  Depuis  l'Exode  jusqu'à  la  fin  de  la  pérégrination  dans  le  désert       .        40    1500-1460 

II.  Conquête  du  pays  de  Canaan  7     1400-1453 

III.  Depuis  la  conquête  jusqu'à  l'invasion  de  Cuslian  Rishatajim    .        .  7     1453-1446 

IV.  Oppression  sous  Cushan  Rishatajim 8     1446-1438 

V.  Délivrance  sous  Otlioniel  et  paix 40    1438-1398 

VI.  L'oppression  moabite 18  1398-1380 

VII.  Délivrance  sous  lEhud  et  paix  (Samson  bat  les  Philistins)        .        .  80  13S0-1300 

VIII.  Oppression  sous  le  roi  cananéen  Jabin 20  1300-1280 

IX.  Délivrance  par  Debora  et  Barac  et  paix 40  1280-1240 

XI.  L'oppression  madianite 7     1240-1233 

XI.  Délivrance  par  Gédéon  et  paix 40     1233-1193 

XII.  Judieature  d'Abiniélech 3     1193-1190 

XIII.  Judicature  de  Thola 23     1190-1167 

XIV.  Judieature  de  Jaïr 22     1167-1145 

XV.  L'oppression  philistine  sous  la  judicature  de  Héli  ....        40     1145-1105 

XVI.  Judicature  de  Samuel 19     1105-1086 

XVII.  Saiil  roi 22     1086-1864 

XVIII.  David  roi 40    1064-1024 

XIX,  Salonion  roi,  ive  année,  date  de  la  fondation  du  temple   ...  4     1024-1020 

Total  :  480  ans. 

Selon  le  tableau  ci-dessus,  il  s'est  écoulé  480  ans  depuis  l'Exode  jusqu'à  la 
quatrième  année  du  règne  du  roi  Salomon,  ce  qui  est  conforme  à  la  donnée 
chronologique  fournie  par  I  Samuel-Rois,  vi,  i,  D'où  il  résulte  que  la  date  de 
l'Exode,  objet  de  nos  recherches,  est  l'an  1500. 

Pour  confirmer  ce  résullat  nous  avons  jugé  utile  de  donner  quelques 
explications  touchant  certaines  données  consignées  sur  le  précédent 
tableau. 

Les  sept  ans  que  nous  assignons  pour  la  durée  de  l'époque  écoulée  depuis 
la  conquête  du  pays  de  Canaan  jusqu'à  l'invasion  de  Cushan  suftîsent  ample- 
ment pour  y  faire  entrer  les  divers  événements  mentionnés  par  la  Bible 
comme  s'étant  accomplis  entre  les  deux  termes  (4). 

Il  fut  mis  fin  à  cette  oppression  par  le  juge  Othoniel  après  8  ans  (Juges,  m. 
8-9).  Othoniel  était  le  frère  cadet  de  Caleb.  Ce  dernier  était  âgé  de  <So  ans 
lors  du  partage  de  la  Terre  sainte  (Jos.  xiv,  10).  Or,  en  supposant  qu'Othoniël 
soit  né  30  ans  après  son  frère,  il  aurait  compté  à  la  susdite  date  o5  ans  d'âge 
et  70  ans,  quand  15  ans  plus  tard  en  143811  délivra  ses  compatriotes  de 
l'oppression  de  Cushan  (2). 

(1)  Voir  Keil,  Ric/der,  p.  218. 

.(2)  Voir  Keil,  ouvr.  dtc,  p.  218.  Les  chiffres  de  Keil  diffèrent  parfois  des  nôtres. 
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Selon  la  donnée  chronologique  Juges,  xi,  26,  la  lin  de  l'oppression  Amiu*»- 
nile,  qui  dura  18  ans,  doit  être  placée  500  ans  (en  cliiflres  ronds)  après 
r<'ntrée  des  Hébreux  dans  le  pays  de  (Canaan  en  1460,  par  consériuent 
vers  IIGO,  et  son  commencement  vers  1178. 

Elle  fut  donc  antérieure  à  l'oppression  pliilistine  et  contemporaine  des 
Juges  Tliola  et  Jair. 

Conformément  à  ces  données,  nous  assignons  à  la  judicature  de  Jephlé 
(6  ans)  la  date  de  1100-iio4.  à  celle  d'Ebzan  (7  ans)  la  date  de  HS4-1 117,  à 
celle  d'Elon  ilO  ans  la  date  de  1147-1137,  et  à  celle  d'Abdon  (8  ans)  la  date 
de  1157-1129.  Ils  exercèrent  successivement  la  judicature  à  Test  pendant 
que  Jair  etHéli  exerçaient  la  leur  à  l'ouest  et  que  Samson  y  accomplissait 
durant  vingt  ans  ses  exploits  contre  les  Philistins. 


V 

Nous  voici  arrivé  au  terme  de  notre  étude  sur  la  date  de  l'Exode. 

Nous  croyons  avoir  établi  solidement  cjue  l'an  1500  représente  la  dale 
réelle  de  cet  événement.  Cette  date  nous  fournit  un  excellent  point  de 
repèrepour  la  construction  delà  chronologie  biblique  jusqu'à  Tharé,  père 
d'Abraham. 

Puis,  au  moyen  de  la  date  de  l'Exode  bien  établie  et  de  la  chronologie 
biblique  élevée  sur  cette  base,  on  arrive  à  pouvoir  porter  la  lumière  dans  les 
antiques  et  ténébreuses  époques  de  l'histoire  de  l'Egypte  et  de  la  Babylonie 
et  à  pouvoir  enchâsser  dans  un  cadre  chronologique  sérieux  les  principaux 
événements  qui  se  sont  passés  à  ces  époques  reculées.  C'est  ce  que  nous  avons 
essayé  de  faire  dans  un  précédent  travail  intitulé  :  Essai  sur  les  encliâînenifnls 
de  l'histoire  biblique,  égyptienne  et  babylonienne  depuis  le  XXI 11'^  jusqu'au 
XV^  siècle  avant  notre  ère.  De  nouvelles  recherches  sur  ce  terrain  nous  ont 
convaincu  que  le  règne  de  Sargon  l'ancien,  roi  d'Agadè,  est  à  placer  vers 
2800  et  non  vers  2260,  comme  nous  l'avons  dit  dans  notre  Essai. 

L'avènement  de  ce  inonarque  fut  très  probablement  contemporain  rlu 
règne  de  Chufu  ou  Chéops,  deuxième  roi,  selon  M.  Wiedemann,  et  premier 
roi,  selon  M.  Maspero,  de  la  IV''  dynastie  égyptienne. 

Avant  Sargon  semble  avoir  régné  en  Chaldée  le  roi  rru7nuus,en  transcrip- 
tion assyrienne  Al  usarsid.  probablement  assyrien  d'origine,  lequel,  parait- 
il,  renversa  après  la  mort  d'Ur-Ningirsu,  lils  de  Gudea,  vers  2820,  cette 
dynastie  sumérienne-coushite  et  refoula  ses  chefs  et  leurs  priiuMpaux  parti- 
sans en  Elam.  Après  la  mort  d'Al  usarsid,  ces  derniers  envahirent  la  (Chaldée, 
y  détruisirent,  dans  le  temple  de  Bel  à  Kissatu,  les  vases  dédiés  à  ce  dieu  (1) 

(1)  Ces  vases  brisés  étaient  recuiiverts  d'ol^jets  sur  lesquels  t-tait  inscrit  \r  iioin  fo  Sarton 
J' Ancien,  d'où  il  résulte  que  Sargon  est  postérieur  à  AI  usarsid. 
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que  leur  avait  enlevés  jadis  Al  usarsid  après  les  avoir  vaincus  au  pays  d'Elam 
même.  La  revanche  ainsi  prise  par  les  Cousliites-Élamites  ne  lut  qu'éphé- 
mère. Ils  furent  bientôt  refoulés  en  Elam  par  le  sémite  Sargon  l'ancien  et  le 
pays  d'Élam  fut  de  nouveau  courbé  sous  le  joug  des  rois  de  Chaldée. 

Nous  avons  dans  le  synchronisme  élamito-biblique  Abraham-CMïodorla- 
homor  (Genèse,  xiv)  un  précieux  point  de  repère  qui  fixe  la  fin  de  la 
domination  élamite  en  Chaldée,  dont  deux  textes  cunéiformes,  cités  par 
M.  Tiele  (1),  nous  permettent  de  placer  le  commencement,  non  pas,  comme 
on  le  fait  communément,  163o  ans,  mais  1555  ans  avant  l'asservissement 
du  pays  d'Élam  par  Assurbanipal  en   6o0,  soit  en  218o. 

Il  en  est  de  même  pour  la  date  de  l'avènement  d'Hammurabi  (Amarpal), 
rallié-vassal  de  Chodorlahomor  et  le  contemporain  d'Abraham,  laquelle 
coïncide  avec  la  défaite  du  monarque  élamite  et  correspond,  par  conséquent, 
à  l'an  2153.  Cette  dernière  date  sert  de  point  de  repère  pour  rétablissement 
de  la  chronologie  de  la  dynastie  dite  d'Hammurabi  ainsi  que  des  autres 
dynasties  chaldéennes  qui  lui  succédèrent  (2i, 

En  ce  qui  concerne  l'Egypte,  nous  pouvons  au  moyen  de  la  date  de  l'Exode 
fixer  à  l'an  iSOO  la  mort  de  Sa-Ptafi,  Mer-n-pîah  III,  dernier  pharaon  de  la 
XIX*"  dynastie,  submergé  dans  la  Mer  Rouge,  et  reconstruire  sur  cette  base, 
d'une  manière  très  approximative,  la  chronologie  des  XIX*"  et  XVIII'  dy- 
nasties égyptiennes,  voire  même  remonter  jusiiu'à  l'épocpie  de  la  domination 
des  Hyksôs  en  Egypte  (2173-1890),  dont  le  commencement  coïncide  avec  le 
règne  des  derniers  rois  de  la  YIII"  dynastie  égytienne  (5). 

XVIII''  DYNASTIE.  XIV*'  DYXASTIK 

Ahnies  l{^o)  1890-186u  Hor-m-Hch  {m)  (b)  1641-1616 

Alimes  ncfmiteri  (18)  1865-1852  Jùirnsex  1  {ù)  1616-1611 

Amcnophis  I  {U)  '1852-1828  Scti  I  [lO]  1611-1601 

Tvtvies  I  (9)  1828-1819  liamse,^  II  (67)  1601-1534 

TvtmesII{9)  1819-1810  Mcr-n-Plah  I  {m)  1534-1514 

Tutmes  III  (54)  (4)  Hutumu  1810-1756  Seti  II  Jlcr-ii-Ptah  II  {%  1514-1512 

AmeiHtphis  II  {o)  1756-1751  Amcnmcses  (5)  1512-1507 

(1)  Xiiiv  Balj!jloiiis(li-a>ts!/iis(lie  Gasc/iiclile,  p.  394,  note  1. 

(2)  Voir  à  ce  sujet  notre  Essai  pi-éciti-  et  au  sujet  de  quelques  synchronisnies  postérieurs 
assyro-bibliqucs  notre  E.iamen  critique  de  ces  syncluonismes. 

(3)  Voir  sur  Tunique  dynastie  des  llyksos  et  sa  oonlemporanéilé  avec  la  fin  de  la  XIIl»^  et 
avec  les.  XIV'',  XV>-  et  XV1«  dynasties  de  ilanélhon,  notre  Essai,  pp.  17-23,  53-66. 

(4)  Le  règne  effectif  de  ïutmès  III  ne  commence  qu'avec  la  21*-  de  son  règne  nominal, 
après  la  mort  de  la  régente  Hatasov. 

(5)  Dans  le  Bahijlonian  and  Oriental  Record  (Mai  1893),  p.  243,  M.  St.  Chad  Hoscawen  men- 
tionne la  découverte  de  jarres  sur  lesquelles  figure,  outre  le  nom  de  ce  pharaon,  la  date  de 
la  17''  année  de  sou  règne.  >'ous  avons  cru  pouvoir  fixer  la  fin  de  son  règne  à  une  année  plus 
bas,  à  1690.  Indépendamment  de  plusieurs  autres  raisons  concluantes,  cette  date  seule  prouve 
qu'Aménopliis  IV  ne  sauiait  être  le  pharaon  de  l'Exode. 
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WIII'  DYNVSTIE.  XIV"  DY>ASTIE 

Tuttncsirg)  1751-1744  S«-i'/f?A  Moi-n-Ptali  III  (7)  (2)  1507-1509 

Amcnophis  III  (36)  1 744- 1 708  P('riiule  do  troubles  (30)  1500- 1470 

Ainenophis  /F(18)  (1)  1708-161X)  Domination  d'Arsoii  (13)  1470-1457  " 

.1  xitrcesseura  (49)  1690-1641 

Les  dates  assignées  sur  le  tableau  ci-dessus  aux  règnes  d'Aménophis  III  et 
d'Aménopliis  IV  permettent  également  de  lixer  la  date  des  règnes  des 
rois  Karaindas  1,  Kurigal/.u  I,  Kallinuna-Sin  et  Burraburias  I,  respecti- 
vement contemporains  de  l'un  ou  de  l'autre  des  deux  Aménophis,  et  dont  les 
noms  ont  disparu  de  la  liste  royale  cunéiforme  de  la  dynastie  cassite,  brisée 
en  cet  endroit,  et  de  reconstruire  en  grande  partie  la  liste  de  cette  dynastie. 
Elle  succéda  en  1938  à  celle  d'Hammurabi  et  conserva  l'hégémonie  pendant 
environ  57  ans,  soit  jusqu'en  1581,  date  à  laquelle  régnait  Kurigalzu  II,  dit  le 
jeune,  qui  fut,  par  conséquent,  postérieur  (renviron  trois  siècles  et  demi  à 
Kurigalzu  I,  son  ancêtre  homonyme. 

On  voit  dès  lors  combien  est  importante,  conune  moyen  d'orientation  dans 
la  chronologie  des  vieilles  dvnasties  chaldéennes  et  égyptiennes,  la  date  de 
l'Exode. 

Nons  ne  vouions  pas  dissimuler  l'apparente  difficulté  résultant  du  synchro- 
nisme Sheshenq  I  —  Roboam  fourni  par  la  Bible  I  [m]  Rois,  xiv,  24-2o. 

Il  est  dit  dans  ce  passage  :  «  La  cinquième  année  du  règne  de  Roboam, 
Sésac,  roi  d'Egypte,  vint  â  Jérusalem  et  il  enleva  les  trésors  du  roi  et  pilla 
tout.  Il  prit  aussi  les  boucliers  d'or  que  Salomon  avait  faits.  » 

D'après  ce  synchronisme,  le  pharaon  Sheshenq  I,  qui  a  conservé  le  sou- 
venir de  cet  événement  siu*  les  cartouches  du  bulletin  de  victoire  ([u'il  lit 
sculpter  à  Karnak,  régnait  encore  en  980,  la  cinquième  année  de  Roboam. 
(Jr,  entre  cette  date  et  la  date  de  l'an  loOO,  assignée  à  la  fin  de  la  XIX"' 
dynastie,  il  y  a  un  intervalle  de  6:20  ans.  Pour  combler  cet  intervalle  nous  ne 
pouvons,  semble-t-il,  disposer  que  des  années  de  règne  de  la  XX^  et  de  la 
XXl^  dynastie  et  d'un  certain  noml)re  d'années  du  règne  de  Sheshenq,  avec 
lequel  commence  la  xxji-  dynastie.  Or  le  total  des  années  de  règne  donné 
par  3Ianéthon  n'est  que  de  153  ou  i78  années  pour  la  XXIP  dynastie  et  de 

(1)  Au  nombre  des  années  de  règne  attribuées  par  les  monuments  à  ll(ir-em-iiel>  (21),  à 
Ramses  II  (2)  et  à  Seti  I  (7),  qui  est  probablement  inférieur  à  la  réalité,  nous  avons  sub- 
stitué 25,5  et  10  années  de  règne,  iliilïres  [)lus  conformes  ii  la  réalité. 

(2)  Plusieurs  savants  ont  été  induits  en  erreur  au  sujet  du  pharaon  de  lExode  par  Flavius 
.1  osèphe,  (lersuadi-s  qu'ils  étaient  que  le  pharaon  mentionné  par  lui  était  Ameuopliis  IV,  alors 
qu'il  résulte  plutôt  des  diverses  manières  dont  ce  nom  est  écrit  ([ue  l'historien  juif  a  voulu 
désigner  un  pharaon  du  nom  de  Mer-n-ptah.  Tel  est  aussi  l'avis  de  M.  Millier  dans  le  t.  II  de 
ses  Fvai/mriita  hixtorirorum  fjraeconim,  p.  506  (iklit.  Didol),  où  il  dit  :  «  .Nam  Mciiopfirs, 
Meiinplih,  Aménophis,  Amenopfitfifi,  AmenophUs  idem  est.  quem  in  monumeiilis  legiiniis* 
Mcr-n-plinlh  (Mer-n-ptah),  Menephtah.  )> 

Ce  dernier  nom  figure  dans  la  momcnciatun' royale  <le  Sa-Plah  Mcv-a-Ptali  (III). 
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130  ;inn(''cs  pour  la  XX1%  soit  ensemble  26o  ou  508  ans.  par  conséquent,  au 
maximum,  moins  de  la  moitié  du  total  requis. 

Où  trouver  les  312  années  (jui  manquent?  Essayons  de  les  découvrir. 

Remarquons  d'abord  que  la  campagne  de  Slieshenq  I  en  980  contre  la 
Judée  paraît  avoir  eu  lieu  vers  la  fin  du  règne  de  ce  monarque,  qui  régna  au 
moins  21  ans  (1).  Or,  en  tenant  compte  du  synchronisme  précité,  on  peut 
placer  son  avènement  vers  1001.  Remarquons  ensuite  que  ravènemenf  de 
Setnecht,  fondateur  de  la  XX"  dynastie,  est  à  placer  en  1  4o7,  en  supposant  1" 
un  inlirrègne  ou  une  époque  de  troubles  de  30  ans  après  la  mort  de  Sa-Ptali,  en 
1500  et  2"  le  règne  du  Syrien  ou  de  THébreu  Arsou  en  Egypte  pendant  13  ans, 
soil  ensemble  une  période  de  43  années  de  troubles  intestins  depuis  1500 
jusqu'en  1457.  Ces  deux  sujipositions  sont  loifi  d'être  des  suppositions  en 
Tair.  Et  d'abord,  en  ce  qui  touche  la  première  supposition,  elle  repose  à  la 
fois  et  sur  le  récit  biblique  et  sur  un  récit  de  Manéthon. 

Du  récit  biblique.  Exode,  X,  7  il  résulte  qu'il  existait  à  la  cour  d'Egypte  un 
parti  désapprouvant  l'obstination  de  Sa-Ptah  à  s'opposer  à  la  sortie  des 
Hébreux  d'Egypte,  obstination  qui  attirait  sur  le  pays  les  divins  lléaux 
connus  sous  le  nom  des  dix  plaies  d'Egypte. 

D'ailleurs,  nous  savons  par  les  documents  égyptiens  qu'avant  Sa-Ptah  le 
trône  d'Egypte  avait  été  occupé  par  Amenmeses,  un  usurpateur.  Il  est  très 
plausible  d'admettre  qu'au  nombre  des  mécontents  mentionnés  dans  le 
passage  biblique  cité  il  se  trouvait  beaucoup  d'anciens  partisans  du  parti 
«ntidynastique  d' Amenmeses. 

Après  la  catastrophe  de  la  Mer  Ronge,  ils  se  seront  emparés  du  pouvoir  et 
cela  d'autant  plus  facilement,  que  Setnecht,  successeur  éventuel  de  Sa-Ptah, 
n'était  alors  qu'un  enfant,  à  peine  âgé  (Vun  an,  comme  on  le  verra  plus  loin  (2). 

Manéthon  mentionne  ce  même  parti  dans  son  récit  sur  les  Pasteurs,  c'est-à- 
dire  les  Hébreux  hiérosoli/initains  ou  palestiniens.  D'après  lui,  ces  Hébreux 
furent  appelés  au  pays  du  Nil  par  un  parti  égypîien  anti-dynastique.  Arsou 
ou  Arisou,  leur  chef,  y  pénétra  à  la  tête  de  200  000  hommes,  parvint  à 
s'emparer  de  l'Egypte  et  à  y  exercer  sa  domination  pendant  treize  ans. 

A  en  juger  par  l'âge  de  cinq  ans  attribué  à  Ramsès,  fils  de  Setnecht,  qui 
occupa  plus  tard  le  trône  d'Egypte  sous  le  nom  de  liamsès  III,  son  père 

(1)  Dans  son  grand  ouvrai^e  inlilnl(i  Actji/ptisclie  Gcsch'v/ilr,  M.  Wieileniaiin  mentionne, 
p.  549,  la  stèle  de  Silsilis  datée  de  la  21«  année  du  règne  de  Slieshenq.  C'est  là  proliahleinent 
une  date  mlnhna,  au  delà  de  laquelle  Slieshenq  aura  eiuore  régné  un  ou  deux  ans,  soit 
jusqu'en  980,  date  de  son  expédition  contre  lloljoani,  après  laquelle  il  lit  sculpter  i»  Karnak  un 
grand  bas-relief  orné  de  156  cartouches  en  mémoire  de  cette  ex|)édilion  victoiieuse. 

(2)  Dans  un  passage  de  Manéthon  qui  nous  a  été  conservé  par  Flavius  Josèj)lie  dans  sa 
réplique  au  rhéteur  Apion,  1.  I,  oh.  ix,  ce  parti  est  désigné  sous  le  nom  de  lépreux.  En  leur 
qualité  de  révoltés  contre  la  dynastie  légitime  ces  Égyptiens  étaient  aux  yeux  des  légitimistes 
des  lépreux  politiques,  qui  infectaient  le  pays  de  l'esprit  de  révolte.  Leurs  chefs  étaient  pro- 
bable'.nent  d'anciens  partisans  de  l'usurpateui'  Amenmeses,  j-irédéeesseur  de  Sa-Plah.  Après 
la  mort  du  dernier,  ils  se  rendirent  maîtres  de  la  ville  d'Hatuart  ou  Pcluse  dans  le  Delta. 
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(levait  être  ài;é  (rime  trenfaiiio  rl'aiiiK'^os  à  l'époque  en  qnostion  et  en  état  de 
revendiquer  le  trône  avec  ses  partisans.  C'est  ce  qu'il  lit.  Mis  à  l'étroit,  le 
parti  anti(^ynastique  appela  l'étranger  à  son  secours  en  1470.  Devant  cette 
coalition,  Setnecht  jugea  prudent  de  se  retirer  en  Ethiopie  avec  son  fils 
Hamsés.  Il  en  revint  trei/.c  ans  plus  tard  avec  ce  dernier  alors  âgé  de  18  ans, 
et  ils  paivinrent  i\  vaincre  et  à  expulser  du  pays  du  Nil  Arsou  et  les  Hébieux, 
dont  les  violences  avaient  aigri  les  Egyptiens  contre  cette  domination 
étrangère.  Setnecht  ceignit  alors  la  double  couronne  de  la  Haute  et  de 
la  Basse-Egypte  et  devint  le  l'oïkiateur  de  la  W"^  dynastie  en  1 437. 

Ces  quarante-trois  années  de  troubles  intestins  en  Egypte  lont  droit  aux 
longs  jours  de  bonleversements  mentionnés  par  Ramsès  III  dans  le  papyrus 
Harris  comme  ayant  précédé  l'avènement  de  son  père   1). 

Si  nous  attribuons  à  Setnecht  ôO  ans  de  règne,  il  aurait  atteint  à  sa  mort 
l'âge  de  73  ans,  âgé  qu'il  était  de  45  ans  à  son  avènement  au  trône.  Nous 
inléroiis  l'âge  de  Setnecht  de  celui  de  son  fils  Ramsès  au  moment  de  leur  fuite 
enEtliiopie.  Supposé  quil  prociva  ce  dernier  à  Tàge  de  2o  ans,  il  comptait, 
par  conséquent,  30  ans  d'âge  trei/.e  ans  avant  1470.  Il  naquit  en  l'an  loOO.  Il 
avait  associé  au  trône  son  fils  dès  son  avènement.  Celui-ci  régna  encore  32  ans 
après  la  mort  de  son  père,  soit  de  14:27  jusqu'en  1395. 

Entre  la  date  de  la  mort  de  Ramsès  III  en  1395  à  l'âge  de  75  ans  et  celle 
de  l'avènement  de  Sheshenq  1  en  1001,  il  y  a  un  écart  de  394  ans.  Comment 
l'aire  face  à  ce  chiffre? 

Remarquons  qu'après  Ramsès  III  il  y  a  encore  dix  règnes  appartenant  à  la 

XX<^  DYNASTIE  (1457-1279). 

Manéthon.     Monuments. 

Setnecht  1 

Bamsès  IJl  32 

Hamsès  I\^  11 

Ramsès  V  4 
Jiamsès  yj 
Ramsès  VII 

Ramsès  Mil  7  (?) 

liamses  L\  19 

Ramsès  X  8  (21) 
llamsès  \f 

liamsès  Ail  35 

Ramsès  XIII  27 


Total  :  130  (178) 


Indépendamment  des  50  années  de  troubles  intestins  et  des  15  années  de 
domination  de  l'hébreu  Arsou  après  la  mort  de  Sa-l*tah,  dernier  pharaon  de 

(1)  Voir  WlKDEMANN,  «»ir.  vite,  |||».  489- i9(). 
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la  XIX*^  dynastie,  il  est  attribué  un  total  de  178  années  à  la  XX'  dynastie.  Si 
nous  en  défalquons  62  ans,  qui  reviennent  aux  deux  premiers  règnes,  il  ne 
reste  plus  que  116  ans  pour  les  dix  règnes  qui  suivent.  Ces  116  ans  cories- 
pondent  à  quatre  pontificats,  à  chacun  des([uels  nous  pouvons  attribuer  rai- 
sonnablement une  durée  de  30  ans. 

Pour  parfaire  les  594  ans  précités  il  manque  278  années,  que  devrait 
fournir  la  XXF  dynastie.  Or,  Manéthon  n'attribue  à  cette  dynastie  quune 
durée  de  130  ans,  soit  un  déficit  de  148  ans. 

Mais  il  importe  de  remarquer  avec  31.  Wiedemann  (1),  qu'il  plane  encore 
toujours  une  grande  incertitude  sur  cette  dynastie  dite  thébaine,  mais  appelée 
tanite  par  3Ianélhon,  et  qu'il  n'est  pas  possible  d'identifier  les  noms  des  rois 
thébains  avec  ceux  des  rois  tanites  sans  leur  faire  violence.  Doii  nous  inférons 
qu'il  y  a  lieu  d'admettre  une  dynastie  double,  une  thébaine  et  une  tanite, 
dont  les  pharaons  connus  exercèrent  l'hégémonie,  celle-ci  passant  alternati- 
vement, selon  les  circonstances,  de  l'une  à  l'autre  de  ces  deux  dynasties 
simultanées. 

Il  n'est  nullement  certain  que  IJ i  i-H or  ou  H er-Hor  a  été  le  successeur  immé- 
diat de  Ramsès  III,  malgré  qu'on  lait  supposé  exercer,  avaiit  1  âge  de  50  ans, 
des  fonctions  dans  le  sanctuaire  de  Chumsu  à  Karnak  sous  le  règne  de  ce 
monarque. 

Selon  le  double  tableau  donné  par  M.  Maspero  (2),  sur  lequel  figure  d'un 
côté  la  dynastie  thébaine  et  de  l'autre  la  dynastie  tanite,  il  y  aurait  eu  treize 
règnes,  que  nous  considérons  comme  successifs  et  comme  constituant 
ensemble  la  XXF  dynastie. 

Voici  comment  nous  croyons  pouvoir  classer  ces  tieize  rois,  dont  les  règnes 
correspondent  à  six  pontificats,  dont  chacun  aurait  eu  une  durée  moyenne 
de  46  ans. 

XXI-  DVN  vsTiE  (1278-1002). 

ÏAMTES  ÏHÉBAINS 


1.  Smendes  (Sa-Amen). 

5.  Psusennes  (Pa-sab-chà-nvn  1 1. 

6.  j\ephelciieres. 

9.  Amenophthis  (Amcn-en-ap-t). 

10.  Osochor (Pu-seh-cha-nen  H  Ouozhiqri). 

11.  Psinaches  (PinôkJii). 

13.  Psusennes  (Pa-seh-chù-nen  III  i. 


2.  lli i-llor  ou  He7-Hor 

4.  Pi-nelem  I. 
o.  Pi-netem  II. 

7.  Masuhirti. 

8.  Mencheper-ra. 


12.  Pt-netem  III. 


(1)  (hivr.  rite,  p.  537. 

(2)  Histoire  ancienne  des  peuples  lir  l'Orlr/it,  p.  361  (4''  tiililion). 
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^[anrtll0^l  aura  désigné  la  \\1'  dynastie  roninie  lanifc,  paire  que  ("est  un 
roi  tanite  qui  l'ouvre  et  pareillement  un  roi  tanite  qui  la  lernie.  11  négligea 
complètement  la  dynastie  thébaine,  qu'il  tint  peut-être  pour  illégitime.  Or,  il 
est  bien  possible  que  les  règnes  de  cette  dynastie  aient  été  notablement  plus 
longs  que  ceux  de  quatre  rois  île  la  dynastie  tanite,  qui  lurent  très  courts. 
Ainsi,  sur  les  monuments  figure  la  date  de  la  lâS"  année  de  Pi-netem  I,  et  ce 
n'est  là  probablement  qu'une  date  minima.  D'où  nous  inférons  que,  si  Mané- 
tlion  compte  130  ans  à  l'élément  tanite'  de  la  XXI''  dynastie,  nous  pouvons 
compter  à  l'élément  thébain  un  plus  long  espace  de  temps.  Or,  si  nous  ne  lui 
attribuons  qu'une  durée  de  150  ans  comme  à  l'autre,  nous  arrivons  déjà  à  un 
total  de  260  ans,  auquel  il  ne  manque  que  18  ans  pour  parlaire  le  chillVe  de 
278  ans,  qu'il  s'agissait  de  trouver  dans  la  XXI"  dynastie  pour  arriver  à 
l'an  1001  comme  date  de  l'avènement  de  Sheshenq  I. 

Du  passage  I  [ni]  Kois,  111,  1  confronté  avec  le  passage  VI,  1  il  résulte  que 
le  pharaon  Psusennes  ou  Pa-seb-chà-nen  III,  dont  Salomon  épousa  la  fille, 
régnait  encore  vers  1022,  et  que  Sheshenq  I,  son  successeur,  ne  fit  son 
expédition  en  Judée  que  vers  la  fin  de  son  règne.  C'est  là  aussi  une  preuve 
en  faveur  de  la  nécessité  d'intercaler  les  règnes  thébains  parmi  les  règnes 
tanites,  de  former  de  leur  ensemble  la  XXF  dynastie  et  d'attribuer  à  celle-ci 
treize  règnes  au  lieu  de  sept,  avec  un  total  de  278  ans  au  lieu  de  130  ans. 

Nous  pensons  avoir  résolu  ainsi  d'une  manière  satisfaisante  l'apparente 
dilticulté  qui  se  dressait  contre  la  date  de  l'an  1500  assignée  à  la  fin  de  la 
XIX*"  dynastie.  Une  fois  cette  date  sauve,  il  saute  aux  yeux  que  les  savants  qui 
placent  le  règne  d'Aménophis  IV,  le  premier  des  quatre  derniers  rois  de  la 
XVIIP  dynastie,  dans  le  courant  du  XV<^  siècle  et  voient  en  lui  le  pharaon  de 
l'Exode,  versent  dans  l'erreur,  et  que  le  règne  de  ce  monarque,  qui  régna  au 
moins  dix-sept  ans,  est  à  placer  de  1708  à  1690.  C'est  ce  qui  résulte  d'ailleurs 
du  fait  de  la  contemporanéilé  d'Aménophis  IV  avec  Burraburiyas  I,  fils  de 
Knrigalzu  I  et  suzerain  d'Assurballit  I  d'Assyrie. 

Dans  les  pages  qui  précèdent,  nous  avons  résolu  la  difficulté  qui  semblait 
résulter  du  synchronisme  égypto-biblique  Roboam-Sheshenq  I.  Examinons 
maintenant  le  passage  ÏI  [IV],  Rois,  xviir,  13,  d'où  l'on  pourrait  tirer 
une  difficulté,  sérieuse  en  apparence,  contre  la  date  assignée  au  règne 
d'Ézéchias  sur  notre  tableau  synchronique  des  rois  de  Juda  et  d'Israël. 
D'après  la  teneur  actuelle  de  ce  passage  Sennachérib,  roi  d'Assyrie,  aurait 
envahi  le  royaume  de  Juda  dans  la  quatorzième  année  du  règne  du  roi 
Ézéchias.  Or,  selon  les  données  de  notre  tableau, !a  quatorzième  année  d'Ezé- 
chias correspond  à  l'an  715  et  précède  de  dix  années  l'an  705,  date  de  l'avè- 
nement de  Sennachérib  au  trône  d'Assyrie  au  mois  d\ib  ou  de  juillet. 

(1)  Voir  son  ouvrage  :  La  Lumvre  nouvelle,  traduit  par  Trocliou,  p.  165.  Il  est  vrai  tiue  la 
conquête  de  plusieurs  villes  mentionm^es,  Isaie,  x\xi,  19  et  suiv.,  par  le  Rab  saqè  de  Senna- 
chf'rih  n'avait  pas  été  le  fait  de  Semiacliéril»,  mais  de  Sargon.  Mais  remarquons,  ainsi  ipie 
l'observe  Keil,  ad  h.  /.,  p.  3-28,  que  Sennachérib  sidcntifie  avec  les  nionar(iues,ses  jtrédéces- 
seurs.  C'est  ce  qui  résulte  d'Isaïe,  xxxvii,  \i. 
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Nous  ne  nous  rroyons  pas  autorisé  à  substituer  avec  M.  Sayce  le  nom  de 
Sargon  dans  ce  passage  ù  celui  de  Sennachérib.  Dès  lors,  il  faut  admettre 
une  eiTeur  de  copiste,  qui,  en  écrivant  par  méprise  'esra/t  au  lieu  de  'estin, 
substitua  la  quatorzième  à  la  vingt-quatrième  année  d'Ézécliias  (1).  La  der- 
nière date,  la  vraie,  correspond  à  l'an  705  ;  d'où  il  résulte  qu'il  faut  admettre 
une  double  campagne  de  Sennachérib  contre  Ézéchias,  à  savoir,  une 
première,  très  rapide,  en  705,  c'est-à-dire  en  Tannée  même  de  Tavènement  de 
Sennachérib.  Cette  expédition  est  relatée  II  [IVJ,  Rois,  xviii,  13-16,  Pris  à 
rimj)roviste,  les  tributaires  occidentaux  de  l'empire  étaient  vaincus  et  châtiés 
avant  l'intervention  du  loi  d'Egypte  à  la  lutte.  Bloqué  dans  Jérusalem,  encore 
avant  la  bataille  d'Elteqeh,  Ezéchias  paya  le  tribut  aggravé  d'une  lourde  con- 
tribution de  guerre  à  Sennachérib,  dont  le  quartier  général  était  à  ce 
moment-là  à  Lachish,  et  il  dut  relâcher  Padi,  roi  d'Éqrôn,  retenu  captif  à 
.lérusalem  (2). 

Après  (,'ette  rapide  campagne,  Sennachérib  rentra,  en  704,  à  Ninive,  oii  sa 
présence  était  réclamée  par  une  tentative  d'usurpation  du  trône  accompagnée 
d'anarchie  (o). 

Ce  ne  fut  ({u'après  avoir  réprimé  cette  révolte  que  Sennachérib  devint 
depuis  703,  paisible  possesseur  du  trône  assyrien. 

Après  s'être  alfermi  sur  le  trône,  Sennachérib  revint  dans  l'Occident  où  ses 
tributaires,  toujours  enclins  à  secouer  le  joug  de  l'Assyrie,  avaient  profité 
des  embarras  intérieurs  du  monarque  assyrien  pour  cesser  de  lui  payer 
tribut.  De  là  la  seconde  expédition  de  Sennachérib,  en  701,  contre  la  Pales- 
tine. Cette  fois,  Jérusalem  n'eut  pas  de  siège  à  subir  (4). 

Dans  le  II  [IV]  Livre  des  Rois,  les  deux  expéditions  ont  été  mises  Tune 
à  la  suite  de  l'autre  sans  indication  d'une  date  nouvelle  pour  la  seconde,  dont 
le  récit  commence  chapitre  xvin,  17. 

De  même  dans  son  inscription  Sennacliérib  a,  sans  doute  intentionnelle- 
ment, amalgamé  en  un  récit  unique  les  deux  expéditions  dans  le  but  de 
dissimuler  ainsi  l'insuccès  final  de  sa  seconde  campagne.  La  catastrophe,  qui 
atteignit  l'armée  assyrienne  avant  que  Sennachérib  eut  mis  le  siège  devant 

(1)  La  munie  date  l'autive  delà  qaaUirzièuie  année  d'E/i-cliias  se  lit  également  Isaïe,  xxxvi,  1, 
où  elle  pourrait  bien  être  une  fausse  correction  marginale  insérée  plus  tard  dans  le  texte. 

(2)  VoirTiELE,  BabijloHisr.li-ansijrisrhe  Gesrhir/ite,\)p.  315-328.  Dans  le  passage  xvni,  20-21, 
qui  se  rapporte  à  l'époque  de  la  seconde  campagne  de  Sennacliérib,  en  701,  il  est  lait  une 
allusion  ironique  à  la  défaite  essuyée  en  705  près  d'Elteqeh.  par  le  pharaon  Tirhaka,  venu 
au  secours  des  tributaires  occidentaux  de  Sennachéi'ib.  Pour  ce  motif,  l'Egypte  y  est  assimilée 
V.  21  à  un  roseau  brisé  ([ui  senfonce  dans  la  main  de  celui  (jui  s'appuie  de.ssns. 

(3)  Voir  TiELE,  onvr.riti-,  p.  512,  dernier  alinéa. 

(4)  Ceci  résulte  du  chapitre  xxxu  du  11'  livre  des  Paraliponièncs.  où  il  n'est  (pieslion  que  de 
la  seconde  expédition  di;  Sennachérib  contre  le  royaume  de  Juda.  L'hagiogra|)he  a  omis  de 
mentionner  la  première,  qui  n'avait  été  rien  moins  que  glorieuse  pour  E/.échias.  Datée  de  la 
vingt-quatrième  année  de  ce  roi,  v.  13,  elle  ne  saurait  pas  ètr<>  confondue  avec  celle  de  la 
vingt-huitième  année  ou  de  l'an  701. 
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.lôi'iisnlem,  réalisa  la  prédiction  consignée  II  [IV|  llois,  xix,  5:2,  et 
Isaie,  XXXVII,  ô5. 

H  résulte  des  explications  (jui  précèdent  qu'il  n'est  pas  besoin  de  l'aire 
descendre  de  dix  ans  la  date  assii^iiée  an  ïéi^ne  d'E/échias,  et  que,  loin  d'être 
inlirniée  par  le  passage  II  [IV]  Rois,  xviii,  15  et  snivants,  celle  date  est  plutôt 
corroborée  par  le  contenu  de  ce  passage  rapproché  des  documents  assyriens. 

Les  diiricultés  que  nous  venons  d'examinei-  élant  ainsi  résolues,  nous 
croyons  pouvoir  atfirnier  que  le  sync^lironisme  de  la  sixième  année 
d'Ezécliias  de  Juda  avec  la  neuvième  année  d'Osée  d'Israël  est  inattaquable  et 
qu'il  constitue  im  point  de  départ  solide  pour  la  construction  de  la  chrono- 
logie biblique  jusqu'à  l'Exode  de  Moïse,  d'où  l'on  remonte  aisément  jus(ju'à 
Tharé,  père  d'Abraham. 


LA  FRONTIERE  SEPTENTRIONALE 

DE   LA   TERRE   PROMISE 

Par  le  R.  P.  J.  P.  YAN  KASTEREN,  S.  J. 

Professeur  au  Collège  de  la  Compagnie  de  Jésus  à  Maestriclil 


Les  quelques  pages  que  nous  présentons  ici  aux  amis  des  éludes  bibliques 
ne  prétendent  pas  résoudre  toutes  les  questions  relatives  à  l'étendue  du  pays 
que  Dieu  avait  promis  aux  patriarches  et  ensuite  à  3Ioïse,  et  du  pays  que  les 
Israélites  ont  occupé  de  fait  dans  les  diverses  époques  de  leur  histoire.  Nous 
lîornerons  nos  recherches  aux  frontières  nord  et  nord-est,  comme  elles  sont 
déterminées  dans  les  Nombres  xxxiv,  7-12  et  dans  E/.échiel,  lvii,  15-18. 
Ailleurs,  —  nous  le  reconnaissons  —  les  promesses  divines  étendent  la  Terre 
Promise  jusqu'à  l'Euphrate  iGen.,  xv,  18;  Deut.,  i,  7;  xi,  24;  Jos.,  i,  4), 
prédiction  qui  ne  semble  s'être  vérifiée  que  pendant  un  espace  de  temps 
l3ien  restreint,  sous  le  règne  de  David  et  de  Salomon,  et  encore  dans  ce  sens 
seulement,  que  tout  ce  pays  était  soumis  à  ces  deux  rois  sans  être  en 
entier  occupé  par  les  Israélites.  Mais  faut-il  admettre  quelque  chose  d'ana- 
logue pour  les  deux  passages  en  question?  C'est  l'opinion  commune  depuis 
des  siècles,  —  opinion  que  nous  entreprenons  de  combattre. 

Dans  les  Nombres,  il  s'agit  du  «  pays  de  Clianaan  »  qui  doit  échoir  en 
partage  aux  Israélites  (v.  2)  ;  dans  Ézéchiel,  c'est  la  terre  que  Dieu  a  donnée 
à  ses  pères  (v.  14),  et  qui  lui  est  proposée  dans  une  vision  prophétique 
comme  devant  être  distribuée  de  nouveau  aux  douze  tribus  d'Israël.  Et 
quoique  les  textes  ne  soient  pas  tout  à  fait  identiques,  il  est  hors  de  doute 
qu'ils  décrivent  la  même  ligne  de  frontières. 

Jusqu'ici  on  n'est  guère  d'accord  sur  le  site  d'une  partie  des  localités  qui 
entrent  dans  la  description  ;  tout  le  monde  néanmoins  semble  y  voir  «  des 
frontières  idéales  »  dépassant  de  l)ien  loin  les  limites  atteintes  par  l'occu- 
pation Israélite.  Et  cette  opinion  est  ancienne  ;  on  peut  en  suivre  les  traces 
jusque  dans  S.  Jérôme  (i).  Plusieurs  savants,  il  est  vrai,  comme  le  judicieux 
Reland  (2i,  ont  émis  des  doutes  bien  fondés,    mais  le  manque  de  connais- 

(1)  In  Ezech.,  /.  c.Migne,  t.  XXV,  p.  476  suiv. 

(2)  Palacst.  ilh(str.,  p.  121.  —  Récenimenl  encore  l'abbé  Cliabauly  sesl  proiumcé  dans  ce 
sens, ^Étndcs...  nur  l'avenir  de  l'Église  cat/iolique,  t.  III,  p.  390. 
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sances  géographique  les  a  empêchés  de  tracer  la  ligue  de  frontière  se  rap- 
|)rochant  des  frontières  réelles,  ({u'ils  semblaient  pressentir.  Les  explora- 
tions faites  de  nos  jours  dans  le  nord  de  la  Palestine,  en  deçà  et  au  delà  du 
Jourdain,  nous  ont  permis  d'entreprendre  ce  petit  travail,  et  c'est  le  résultat 
de  cette  étude  que  nous  proposons  ici  à  la  bienveillante  attention  de  nos 
lecteurs. 

Nous  pouvons  résumer  notre  opinion  dans  la  thèse  que  voici  :  La  frontière 
septentrionale  indiquée  dans  ces  deux  passages  s'étend  au  midi  du  Liban  et 
du  grand  Hermon,  tandis  que  la  frontière  orientale,  en  partant  du  pied  sud- 
est  de  l'Hermon,  descend  le  long  du  Nahr  er-Rouqqàd  vers  le  lac  de  Tibé- 
riade,  pour  se  confondre  ensuite  avec  le  Jourdain.  Ces  frontières,  par  con- 
séquent, ne  sortent  pas  du  pays  occupé  par  les  Israélites  :  ce  ne  sont  pas  des 
frontières  idéales,  elles  sont  parfaitement  réelles. 

Voici  les  localités  mentionnées  dans  les  Nombres,  en  partant  de  la  Méditer- 
ranée vers  l'orient. 

Hor  hà-hâr  ;  Vulg.  nions  altissimus. 

Bô  Hâmàt  ;  Yulg.  a  quo  vcnientin  Emath. 

Cedàd  ;  Vulg.  Sedada. 

Zilrôn;  Vulg.  Zephrona. 

Hâçar  'Énèn  (Hàcêr  des  sources)  ;  Vulg.  villa  Enan. 

Le  texte  d'Ezéchiel  omet  deux  de  ces  noms,  mais  en  en  y  ajoutant  quatre 
autres  ;  on  y  rencontre  : 

Le  chemin  de  Hetlôn  ;  Vulg.  via  Ilethalon. 

Bô  Cedàdàh  ;  Vulg.  venientibus  Sedada;  mais  v.  !20  et  xLvin,  !2,  ces  mots 
sont  remplacés  par  bô  Hâmât.  C'est  pourquoi  nous  proposons  de  lire  v.  d5: 
bô  Hâmat,  Cedàd,  etc. 

Bêrôtàh  ;  Vulg.  Berotha. 

Sibrayim  ;  Vulg.    Sabarim  ;  entre  le  territoire  de  Damas  et  celui  d'Émath. 

Hàcêr  hat-tîkôn  (Hàcêr  le  moyen);  Vulg.  donws  TicJwn ;  sur  la  frontière 
de  (ou  du)  Hauràn. 

Hâçar  'Énôn  XLVIII,  2  (H.  'Énân);  Vulg.  atrium  Enon,  sur  la  frontière 
de  Damas. 

Sans  entrer  ici  dans  le  détail  des  diverses  identifications  proposées  par  nos 
devanciers,  mentionnons  seulement  l'hypothèse  la  plus  récente,  et  qui,  en 
somme,  nous  paraît  la  moins  improbable.  Le  D'  Furrer,  un  des  meilleurs 
palestinologues  contemporains,  propose  les  identifications  suivantes  : 

Hetlôn  =  Heitela  au  N.  de  Tripoli,  à  deux  lieues  de  la  mer,  entre  le 
Nahr  el-Kebîr  et  le  Nahr  'Akkàr  (1). 

Hor  hâhàr  désigne  conséquemment  le  Liban  septentrional. 

Bô  Hàmàt,  l'entrée  d'Emath,  se  trouve  près  de  Restàn,  «  où  commence  la 
vallée  deHamàh,  proprement  dite  ». 

(1)  I\oBiNsoN,  Bibl.  Researihes  t.  III,  Appemlix,  p.  18i,  place  Heitela  plus  loin  vers  l'est.  De 
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.     Zili'on  =  Sal'ràneli,  E.  S.  E.  de  Kestàn  (1). 

Cedàd  =  (>dad,  S.  E.  de  Homs,  N.  E.  de  Nebq. 

HrrùJàli  =  Bei'eit;m,  au  midi  de  Haall)ek  et  partant,  à  une  lionne  cnn- 
(ainc  de  kiloinèlres  au  sud  de  la  frontière  décrite. 

Sibrayim  =  Schômerîyeli.  à  l'est  du  lac  de  Homs  (2). 

llauràn  ==  Ha^Y^vàr!n,  au  .\.  E.  deCadad. 

Hàcèr  hat-tîkân  =  Màliin.  i>  1/i  kilom.  S.  tie  HaAvwàrîn. 

Hâçar  'Énàn  =-  Qjryatein.  sur  le  chemin  de  Damas  à  Palmyre  (3). 

Cette  exposition  est  admise  encore  par  un  autre  savant  distingué,  le  D' 
von  Riess,  dans  la  seconde  édition  de  son  Bibel  Atlas.  11  est  vrai  qu'il 
cherche  l'entrée  d'Émath  dans  la  vallée  du  Nahr  el-Kebîr,  qui  conduit  de 
Tripoli  à  Iloms  etHamâh,  et  qu'il  identifie  le  Haurân  biblique  avec  le  pavs 
actuel  du  même  nom.  Mais  ces  exceptious  ne  modifient  pas  la  direction  géné- 
rale de  la  frontière. 

En  réalité,  la  ressemblance  des  noms  de  Heitelà,  Salràneh,  Çadad, 
Bereitàn,  Schômerîyeh  est  assez  séduisante. 

Mais,  d'un  autre  côté,  les  dilïicultés  ne  manquent  pas.  On  ne  voit  pas  com- 
ment Zifrôn-Safrâneh  se  soit  égaré  entre  Çadad  et  Hâçar-'Énàn-Qiryatein,  et 
Bèrôtàli-Bereitàn  entre  Sibrayim-Schômeriyeh  et  Hâmàt.  Et,  ce  qui  est  plus 
important,  la  frontière  décrite,  d'après  cette  hypothèse,  s'étendrait  à  170  ou 
480  kilomètres  au  delà  des  limites  réelles  du  pays  conquis  par  Josué.  Et 
cependant  un  des  termes  géographiques,  l'entrée  ou  le  chemin  d'Emath,  se 
retrouve  ailleurs  dans  des  contextes  qui  défendent  absolument  d'aller  cher- 
cher aussi  loin  vers  le  nord. 

Nombres,  xni,  21,  elle  est  mentionnée  avec  la  ville  de  Rehob  dont  le  site 
est  inconnu,  mais  qui  appait^nait  au  territoire  assigné  depuis  à  la  tribu 
d'Aser,  dans  la  haute  Galilée  voir  Jos.,  xix,  28,  50  ;  Juges,  i,  51).  Aussi  c'est 
jusque-là  cpie  pénétrèrent  les  explorateurs  envoyés  par  Moïse  pour  faire  la 
reconnaissance  du  pays  de  Clianaan.  De  même,  Jos.  xiu,  S  et  Juges  m,  5, 
l'entrée  d'Emath  est  nommée  à  côté  de  Ba'al-Gàd  sous  le  Grand-Ilermon, 
localité  cju'on  cherche  soit  à  Haçbeiyà,  soit  avec  plus  de  vraisemblance  à 
Bàniyàs  (Paneas,  Caesarca  Philippi).  Et  pendant  la  période  des  rois  Israélites 
elle  apparaît  évidemment  sur  les  limites  du  pays.  David  (1  Par.,  xui,  o)  et 
Salomon  (III  Rois,  viii,  65;  II  Par.,  vu,  8)  rassemblent  le  peuple  d'Israël 
«  depuis  l'entrée    d'Émath  jusqu'au   torrent   de  l'Egypte  ».  Jéroboam  II 

même  les  sites  de  Hawivarin  et  de  Qiryalcin  que  nous  donnoiLS  ici  d'après  l'uncr  ne  ré- 
poudeut  pas  exactement  aux  données  de  V Allas  deStieler  et  de  la  carte  du  Guide  Joaniie  (jue 
nous  avons  reproduites  dans  le  croquis  de  carte  ajouté  ici.  Le  cliché  de  cette  carie  a  été  gra- 
cieusement mis  à  la  disposition  du  Congrès  par  M.  V.  LccottVc,  cdiieur  de  la  Rmie  Ijif/lli/iic. 

(1)  RoBiNsoN,  /.  c.jp.  175,  écrit  :  Ez-Za'feràneli. 

(2)  Le  même  nom  se  retrouve  encore  plus  loin  vers  l'est,  sur  le  clieniin  de  lioms  à  P;il- 
myre. 

(3)  KuRKLK,  Antike  Stadte  Im  f/ihanongehieh;  (/kitschr.  des  DKxrsciitN  Pal.  Vluli.ns,  t.  VIII, 
27  suiv.). 
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(iV  Mois,  Mv.  2t>  rétablit  la  frontière  d'Israt'l  depuis  l'entrée  d'Ematli  jusqu'il 
la  Mer  Morte  ;  et  vers  le  même  temps  le  prophète  Ames  (vi,  14)  prédit  que  le 
peuple  sera  subjugué  depuis  l'entrée  d'Ematli  jusqu'au  torrent  du  désert. 

Personne  ne  sétonnera,  après  ces  remarques,  que  nous  ayons  cherché 
plutôt  la  frontière  en  question  là  où  s'est  terminée  de  fait  la  eonqu<'t»" 
israélitc,  le  long  du  Nahr  el-Gàsimïyeh  le  Leontes)  et  du  Djebel  esch-Scheikh 
(le  (irand-Hermon).  Et  ici,  sans  prétendre  résoudre  toutes  les  dillîcultés  qui 
se  présentent,  nous  trouvons  sur  un  terrain  beaucoup  plus  restreint  des 
points  de  contact  avec  la  nomenclature  biblique  tout  aussi  nombreux  que 
dans  la  Syrie  moyenne. 

D'abord  le  nom  de  Hetlôn  nous  parait  être  conservé  dans  Adloun  sur  le 
chemin  de  ïyr  à  Sidon,  à  une  lieue  et  demie  au  nord  du  Leontes  ;  le  chemin 
de  Hetlon  sera  donc  le  gué  de  ce  lleuve,  dont  le  profond  ouàdi  forme  de  ce 
côté  la  limite  naturelle  de  la  Palestine.  —  La  transition  du  het  en  ^ayin  et  du 
îaïc  en  dàl  ne  font  pas  de  ditticulté.  On  en  trouve  d'autres  exemples  (1). 

L'expression  hor  hà-hàr  peut  se  traduire  de  diverses  manières.  On  pour- 
rait y  voir  une  localité  :  Hor  de  la  montagne.  Dans  ce  cas,  nous  n'aurions  que 
l'embarras  du  choix,  car  il  y  a  une  Khirbet  Hour  au  midi  du  fleuve  et  une 
Khirbet  Hourà  i:2)  à  l'est  du  coude  brusque  qu'il  fait  sous  le  Qal'at  esch- 
Schouqif  (le  Beltort  des  Croisés).  On  pourrait  encore  avec  Reland  (5)  y  voir 
un  nom  appellatif  plutôt  qu'un  nom  propre  :  l'élévation  de  la  montagne,  tô 
assurgcre  monds,  —  nom  admirablement  applicable  au  Liban  méridional, 
nommément  au  Djebel  esch-Schouqif  qui  s'élève  presque  verticalement  à 
570  mètres  au-dessus  du  fleuve.  Cette  seconde  exposition,  du  reste,  se  lie 
naturellement  à  la  troisième,  qui  est  consacrée  par  la  tradition.  Celle-ci 
prend  Hor  pour  un  nom  propre  :  le  mont  Hor.  Nous  n'avons  aucune  raison 
à  y  opposer;  mais  la  remarque  de  Reland  nous  semble  expliquer  l'origine  de 
ce  nom,  et  nous  concluons  encore  qu'il  s'applique  parfaitement  à  la  montagne 
que  nous  venons  d'indiquer. 

Le  Targum  de  Jérusalem  et  celui  du  Pseudo-Jonathan  (4)  rendent. le 
Hor  hà-hàr  par  Amànôs  ou  Amànôn.  Est-ce  l'Amanus  des  auteurs  classiques, 
dans  l'extrême  nord  de  la  Syrie?  C'était  l'opinion   des   .Uiifs   du   temps  de 

(1)  Voir  Kampff'iever,  Aile  Namrn  im  /iculifjeit  Pali'lstina  nnd  Sijrlen,  ^  9,!^  ;  J;  24,4 
(Z.  D.  P.  Voir  t.  XV,  pp.  25,  91).  L'idenlilication  Hellon  =  Adloun  a  èW  proposée  depuis 
luiiiitemps  par  Schw.vrz,  Dus  hcilige  Land,  p.  171,  et  Sepp,  Je7'iisalcm  iind  das  hcilif/e  Lciml. 
1. 11,  p.  391,  Mais  quant  aux  localités  suivantes,  eux  aussi  s'en  vont  oheivlier  vers  le  nonl. 

(2)  te  II  de  ce  dernier  nom  correspondrait  au  hr  du  nom  liébrcu  :  celui  du  nom  précédeut  est 
le  hcfovt  eorrespoiîdanl  au  hct.  Ailleurs,  pour  faciliter  la  composition,  nous  avons  négligé  dans 
la  transcription  la  différence  entre  le  double  h  et  /  arabe  ou  hébreu,  et  le  tlouble  (ou  tiiple)  d 
iirabe.  Mais  dans  les  noms  arabes  que  nous  comparons  aux  noms  hébreux,  on  trouve  réguliè- 
rement les  lettres  correspondantes  ;  par  exemple  dans  Kl-Hadr  i=  //•'r-r).  le  lie  fort  corres- 
piiudaut  au  hct,  et  le  dad  au  çadc  hébreu. 

(31  L.  r.,p.ll9. 

(4)  Xeldauer.  La  Géofjraplilc  du  Tahmid,  p.  7. 
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S,  Jérôme  iV',  et  c'est  encoie  ropiiiion  de  Neubaucr  /.  c.)  et  de  Lévy  (2). 
L'idontiiication  ainsi  {'oni|»fise  ne  saurait  se  prendi'e  au  sérieux;  Neu!)auer 
lui-même  revient  i\  l'extrême  nord  du  Liban  (le  Djebel  'Akkàr-.  Mais  nous 
n'osons  guère  mettre  cette  ei-rour  sur  le  compte  des  auteurs  talmudiques;  du 
moins  le  ïalmud  de  Jériisalein  et  la  Miscluia  nous  conduisent  plutôt  vers  le 
midi  du  Liban. 

D'abord  ils  semblent  écrire  ce  nom  Amànàli  ôi  et  le  Talmud  de  Jéru- 
salem (4i  l'identifie  expressément  avec  la  montagne  du  même  nom,  mention- 
née Cant.  VI,  8,  entre  le  Liban  et  l'IIermon.  La  Misclma  nous  semble  encore 
plus  claire  :  elle  donne  nettement  l'Amànàli  comme  la  limite  du  pays  occupé 
par  les  Israélites  sous  Josué,  et  cela  dans  un  texte  qu'on  ne  saurait  com- 
prendre de  l'Amanus,  sans  le  rendre  parfaitement  inintelligible.  A  propos  de 
certaines  pratiques  religieuses,  la  Mischna  (oi  distingue  trois  parties  de  la 
terre  d'Israël.  La  première  est  celle  qui  a  été  occupée  par  les  Israélites  au 
retour  de  la  captivité  de  Babylone  :  elle  s'étend  vers  le  nord  jusqu'à  Aclizib 
(ez-Zib  entre  'Akka  et  Tyri  ;  la  seconde,  occupée  par  «  ceux  qui  sont  venus 
de  rÉgypte  »,  s'étend  d'Achzib  «  jusqu'au  lleuve  et  l'Amànàh  ».  Ce  tleuve, 
croyons-nous,  est  le  Nahr  el-Qàsimîyeh,  et  l'Amànàh  est  le  Liban  méridional. 

D'après  Neubauer,  la  montagne  mentionnée  serait  l'Amanus,  et  le  lleuve 
serait  le  fleuve  par  excellence  selon  l'usage  biblique,  c'est-à-dire  l'Euphrate. 
Mais  c'est  prêter  à  l'auteur  de  la  Mischna  une  erreur  invraisemblable  que  de 
lui  faire  étendre  la  conquête  de  Josué  jusqu'à  l'Euphrate,  et  la  phrase  sui- 
vante de  la  Mischna  dans-cette  hypothèse  devient  un  contre-sens  simplement 
inexplicable.  Elle  ajoute  une  troisième  partie  de  la  terre  israélite  :  «  à  partir 
du  lleuve  et  de  l'Amànàh  et  à  l'intérieur  (lifhnn)  ».  Sous  la  plume  d'un  auteur 
écrivant  en  Palestine,  ces  paroles  semblent  au  premier  aspect  désigner  le 
même  pays,  qui  est  mentionné  plus  haut  :  jusiju'au  fleuve  et  à  l'Amànàh. 
Aussi  des  commentateurs  ont  proposé  de  changer  le  texte  en  lisant  :  à  l'exté- 
rieur (lahouc);  Neubauer  (l.  c,  p.  6)  se  tire  d'aflaire  en  y  voyant  réellement 
deux  fois  le  même  pays,  mais  en  ajoutant  deux  fois  une  restriction  gratuite  : 
d'abord  ce  sont  les  districts  de  ce  pays  que  les  Israélites  avaient  occupés  sous 
Josué;  ensuite  ce  sont  ceux  qu'ils  n'avaient  pas  occupés.  La  difliculté  dispa- 
rait quand  on  voit  dans  le  fleuve  le  Nahr  el-Qàsimîyeh,  ou  plutôt  le  Aahr 
el-Leitani,  dont  le  premier  forme  le  cours  inférieur.  C'est  (]ue  cette  ri\ière 
suit  une  direction  S.  S.  E.  juscju'au  Djebel  esch-Schouqif  à  la  [)ointe  méridio- 

(1)  «  Hebraei  auUnnaiit  vel  Aiiiaiumi  sigiiilicari  vol  Taunim  »  (I.  c,  p.477i.  LeTaurus  appa- 
raît aussi  dans  les  Targumim  ;  mais  nous  croyons  que  c'est  une  faute  pour  tunrd  ou  tmtir, 
inontagn('(s),  qu'on  lit  ailleurs.  Ctr.  Nelhai  i;r,  /.  r.;  Levy,  Seuhchr.  und  cimhl.  Wihterh., 
t.I,  p.  99  a. 

(2)  Chalil.  ]yiirtcrli.  iihcr  die  Targumiin,  pp.  37  a,  298  i). 

(3)  C'est  du  moins  la  leçon  des  éditions,  voir  néanmoins  Levv,  //.  ce. 
(4;  Sctiebi'it  VI,  1. 

(5)  Schebi'it  VI,  1  ;  Hallàh  IV,  8. 

sciences  religieuses  (2^  Sect.)  9 
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jiale  du  Lihan  ^le  mont  llor  ou  Aniàiiàhi;  là  elle  iïiit  brusquement  un  angle 
pres(|iic  .Iroit,  et  prend,  sous  le  nom  (TEl-Oàsirniveh,  une  direction  est-ouest 
jusqu'à  la  mer. 

C'est  ce  cours  inférieur  qui  formait  la  frontière  du  pays  occupé  par  les 
Hébreux  sous  Josué;  ce  qui  sort  de  cette  limite  et  reste  néanmoins  à  Tinté- 
rieur  du  lleuve  et  de  l'Amànàli,  c'est  le  pays  à  l'orient  du  Liban  et  du  cours 
supérieur  du  Leitànî.  Dans  la  suite  du  contexte  il  est  appelé  la  Syrie  (Souriyà). 
C'est  exactement  la  Syrie  de  Neubauer  (p.  1)  :  «  le  pays  limitroplie  de  la 
Palestine  vers  le  nord-est...  qui  est  considéré  tantôt  comme  ajijjartenant  à 
la  terre  d'Israël,  tantôt  comme  hors  de  cette  terre.  »  Et  ce  qui  dans  le  texte 
de  la  Mischna  est  exclu  de  la  Terre  Sainte,  c'est  le  Liban  lui-môme  et  la  Phé- 
uicie.  xVinsi,  tout  le  passage  est  parfaitement  clair  et  parfaitement  exact  :  c'est 
là  que  s'est  terminée  la  conquête  de  Josué,  au  pied  du  mont  Hor  ou  de 
TAmànàli. 

L'entrée,  ou  le  chemin  d'Emath,  nous  semble  être  la  Merdj  'Ayoun,  la 
plaine  qui  sépare  le  Liban  méridional  des  contreforts  occidentaux  de  l'Her- 
mon,  et  constitue  par  conséquent  l'entrée  de  la  Beq'à,  la  route  naturelle  de 
la  Galilée  vers  le  pays  de  Hamàh.  Plus  tard,  quand  Antioche  était  la  capftale 
de  la  Syrie,  on  l'appelait  au  même  titre  le  chemin  d'Antioche  (1)  et  probal)le- 
ment  encore  le  chemin  de  la  Syrie  (2).  Le  Targum  de  Jérusalem  lui  donne 
encore  le  nom  de  plaine  de  Qilqaï,  peut-être  d'après  le  villaga  de  Qoulei'ah 
qui  se  trouve  à  l'ouest  de  la  plaine. 

Neubauer  (p.  18)  veut  la  retrouver  encore  dans  le  Talmud  sous  le  nom  de 
Nouqbetà  de  'lyoun  (le  trou  de  'lyoun).  Mais  nouqbetà,  comme  le  naqb  arabe, 
semble  signifier  un  défilé  ou  une  montée  dillicile  plutôt  qu'une  plaine  ouverte. 
Aussi  nous  retrouverons  ailleurs  cette  Nouqbetà. 

Plus  haut  déjà  nous  avons  vu  des  textes  bibliques  qui  nous  défendent  de 
transporter  l'entrée  d'Ematli  hors  des  limites  réelles  du  territoire  Israélite. 
C'est  donc  à  tort  sans  doute  que  Josèphe  (3)  la  confond  avec  la  ville  d'Émath. 
Mais  le  royaume  dont  celle-ci  était  la  capitale  peut  à  telle  ou  telle  époque 
s'être  étendu  jusqu'ici.  Les  versets  16  et  17  du  chapitre  xlvii  d'Ezéchiel 
semblent  même  l'exiger. 

Le  Cedàd  qui  suit  dans  les  Nombres,  aussi  bien  que  chez  Ézéchiel,  nous  est 
introuvable.  Mais  il  y  a  lieu  de  douter  de  la  leçon  massorétique,  car  dans 
les  Nombres,  les  Septante,  le  texte  samaritain  et  la  versio'n  samaritaine  lisent 
Ceràdàh.  A  ne  considérer  que  le  texte  de  Moïse,  nous  n'hésiterions  pas  un 
moment  à  adopter  cette  leçon,  car  ce  double  témoignage  vaut  bien  l'autorité 

(1)  Targ.  de  Jérusalem,  Neubauer  (p.  431)  traduit  :  au-dessus  d'Antioche.  Mais  ma'âlé 
signifie  l'entrée,  comme  le  hô  hébreu.  Voir  Levy,  t.  III,  p.  193  a.  Et  p.  8.  Keubaucr  lui-même 
avait  écrit  :  vers  Antioche. 

(i)  Dans  le  Targum  de  Jonathan  (chez  Neubauer,  p.  8)  se  lit  :   l'entrée  de  TaltaHi/à 
(Tibériade),  ce  qui  ne  donne  guère  de  sens.  Nous  proposons  donc  de  lire  Sourii/â. 
■   (3)  AhIuj.,  IX,  10,  1. 
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de  la  Massore.  Mais  chez  Ezécliiel  la  leçon  niassorcfi(|uc  est  coiilir-iiiée  par 
les  Sej)tante.  il  faudrait  donc  admettre  que  celle-ci  est  très  ancienne  et 
qu'Ezéchiel  aurait  été  coirii^é  (ou  plutôt  corrompu)  d'après  elle,  avant  d'ctre 
traduit  en  içrec.  Avouons  donc  que  les  arguments  de  crili(jue  no  sont  (ju'en 
partie  en  faveur  de  la  leçon  Ceràflàh.  D'un  autre  côté,  si  elle  peut  se  défendre, 
elle  donnera  une  conlii'mation  éclatante  ù  notre  hy|iotlièse,  car  une  Kliirbet 
Seràdà  ou  Seràdeli  (1)  se  trouve  tout  [U'ès  de  la  Merdj  'Ayoun,  vers  l'est. 

Dans  les  Nombres,  le  nom  suivant  est  Zifrôn,  tandis  (jue  le  |iropliète  men- 
tionne Bèrôtàli  et  Sibrayim.  Pour  les  deux  premiers  noms,  nous  n'avons  que 
des  conjectures  peu  satisfaisantes.  On  pourrait  com|)arer  les  noms  de 
Harîsli  (:2i,  r.arîfà,  Foui'onn,  villages  au  midi  du  lleuve  et  assez  rapprochés 
pour  èlre  nommés  ici.  Mais  on  n'explique  pas  facilement  pourquoi  ils  sont 
mentionnés  après  Ceràd,  et  l'identité  des  noms  ne  reste  pas  moins  douteuse. 
Encore  ZitVôn  pourrait  aussi  être  identique  au  Sibrayim  d'Ezéchiel  que  la 
version  syriaque  a  rendu  |)ar  Sefaiouim,  et  que  nous  retrouvons  dans  la 
Khirbet  Senbariyeh,  6  1/2  kilom.  au  S.  S.  E.  de  la  Khirbet  Seràdà,  près  du 
pont  du  Nahr  el-Ha(;l)àni,  sur  le  chemin  de  Bàniyàs  (3).  La  frontière,  en 
j»artant  de  Ceràd,  aurait  donc  suivi  cette  rivière  jusqu'au  ])ont  actuel.  Et  les 
paroles  d'Ezéchiel,  qui  placent  Sibrayim  entre  le  territoire  d'Émath  et  celui 
de  Damas,  feront  supposer  que  le  Haçbànî  séparait  ces  deux  territoiies  vers 
le  nord,  ou  du  moins  elles  désignent  Sibrayim  comme  le  point  où  le  grand 
chemin  de  Damas  se  sépare  de  celui  d'Emath.  La  forme  Senbarîyeh  semble 
dériver  d'une  forme  hébraïque  Sibbarim  ou  Sabbarim  (4), 

Il  nous  reste,  sur  les  limites  septentrionales,  les  deux  ou  peut-être  les  trois 
Hàcêr,  car  Hâcêr  hat-tikôn  peut  signifier  le  Hàcêr  moyen  ou  du  milieu,  sens 
exprimé  par  la  version  syriaque.  De  fait,  à  l'est  de  Bàniyàs,  nous  trouvons 
près  du  chemin  de  Damas  les  trois  villages  de  Hazoureh,  Djoubbàtà  et 
El-Hadr.  Le  dernier  nom  évidemment  peut  être  une  modification  de  Hàcêr; 
le  premier  suppose  plutôt  un  ancien  Hàçôr  (5).  Nous  mentionnons  encore 
Djoul)bàtà  parce  que  les  Targumim  ont  rendu  Hàcêr  hat-tikôn  par  la  piscine 
de  'Agbàî  (6). 

Hàcêr  hat-tîkôn  d'après  Ezécliiel  était  sur  la  frontière  du  Hauràu  (7), 
Hâçar'Enàn  était  la  frontière  de  Damas.  L'un  et  l'autre  se  comprend  aisé- 

(1)  Les  Naine  Lisls  ik-  la  Survcij  nf  IVvslrrn  Val.  ont  la  iirt'iiiiiic  Inrnie,  |i.  '28.  la  M'coiHle, 
p.  36;  la  transition  de  rade  en  siii  est  fn'quente.  Voir  Kampfkmever,  L  c,  ^  19,  p.  74. 

(2)  Pour  hm'isch,  cyi)rcs,  on  lit  Gant.,  i,  17  :  hérôt. 

(3)  Ce  chemin  est  ancien.  Des  vestiges  d'antiqnit*'  apparaissent  à  l'ouest  de  '(hleithch  et  à 
lest  de  lîàniijâs.  Voir  Siirveij,  Mciiioirs,  t.  I,  p.  106,  et  OUI  and  .V<:/r  Te^t.  Map  af  Palestine. 

(4)  Voir  Kami'ffmeyeu,  §  49,  4,  p.  112.  La  Vulgate  a  Saharim. 

(5)  Pour  El-Hadr  cfr.  Kampffmeveu,  §  19,  p.  73  et  suiv.;  iiour  Hazoureh,  f^  33,  p.  100,  et 
t.  XXVI,  p.  39. 

(6)  Voir  Levv,  ChaUl.  Wôrlerh.  ilber  die  Tarf/umim,  t.  II,  |).  201  a. 

(7)  En  hébreu,  d'après  les  analogies,  il  faudraillire  Hôrùn.  Voir  (ii  tfii:./.  />.  /'.  l .,  i.  XII, 
p.  230.  La  diphtongue  néanmoins  se  trouve  aussi  dans  les  Septanic. 
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ment.  Aujourd'hui  encore  Bànivàs  et  Hazoureh  appartiennent  au  Moutecar- 
rillîq  du  Haui'an  (Nàhiyeli  de  ÎMedjdel  esch-Schems)  (1).  Je  ne  sais  si  E!-Hadr 
est  dans  le  même  cas;  mais,  d'après  la  meilleure  carte  du  Hauràn  -^'j.  i!  est 
au  delà  du  Nalir  Mouganniyeh,  l'allluent  le  plus  méridional  du  Xalir 
el-A'ouadj,  et  celui-ci  forme  la  division  naturelle  et  en  même  temps  la  limite 
politique  actuelle  entre  le  Hauràn  et  le  pays  de  Damas. 

La  frontière  orientale  part  naturellement  de  Hâçar  '  Énàn,  «  Vous  vous 
marquerez,  —  lit-on  dans  les  Nombres  —  la  frontière  orientale  de  Hâçar 
'Énàn  à  Schefàm  (Vulg.  :  Sephama).  Et  la  frontière  descend  de  Schefàm  à 
Hà-Riblàh  (Vulg.  :  Rebla  ;  mais  on  pourrait  lire  aussi  :  Harbèl,  d'après  les 
Septante  :  'Ap^riXâ),  à  l'orient  de  '  Ayin  (source)  (5).  Et  la  frontière  tlescend  et 
touche  à  l'épaule  de  la  Mer  de  Kinnéret  vers  l'orient  (les  montagnes  à  l'est  du 
lac  de  Tibériade).  Et  la  frontière  descend  vers  le  Jourdain  et  se  termine  à  la 
Mer  Salée.  »  Ici  Ézéchiel  ne  donne  aucun  nom  de  ville,  mais  mentionne  dans 
un  verset  assez  obscur  (18)  les  frontières  du  Hauràn,  de  Damas  et  de  (jalaad, 
avec  le  Jourdain  et  la  Mer  Morte. 

D'après  les  savants  modernes,  Schefàm  est  totalement  inconnu.  Furrer  le 
dit  expressément;  il  propose  néanmoins  de  le  chercher  à  'Atni,  à  4H  kilo- 
mètres S.  S.  0.  de  Qiryatein. 

Pour  Hà-Riblàh  il  lit  Harbcl,  et  l'identifie  avec  'Arbîn,  petite  localité  à 
o  kilomètres  N.  E.  de  Damas.  H  n'explique  pas  pourquoi  l'auteur  na  pas 
nommé  la  ville  célèbre  elle-même,  ne  fût-ce  qu'au  lieu  de 'Ayin,  pour  déter- 
miner le  site  de  Harbêl.  —  D'autres,  en  suivant  la  leçon  massorétique,  ont 
proposé  Rebleh,  à  l'est  de  l'Oronte,  entre  Baalbek  et  Homs,  —  la  Riblàh  du 
pavs  d'Émafh,  mentionnée  IV  Rois  xxiu,  53  ;  xxv,  6,  :21  ;  Jérém  xxxi, 
o,  6;  ui,  9,  10,  ^7.  Mais  dans  cette  hypothèse  il  faut  absolument  sacrifier 
toutes  les  identifications  de  Furrer  à  l'est  de  Safràneh,  à  moins  de  donner  à  la 
frontière  orientale  jusqu'à  Hà-Riblàh  une  direction  ouest-nord-ouest.  Ainsi 
la  Riblàh  du  livre  des  Rois  et  de  Jérémie  n'a  jamais  l'article. 

Nous  croyons  être  plus  heureux  en  cherchant  au  midi  d'El-Hadr.  Le  non? 
de  Schefàm,  qui  ne  se  lit  que  dans  ce  passage,  est  rendu  dans  la  version 
samaritaine  et  dans  le  Targum  de  Jérusalem  par'Afàmiyà,  dans  la  version 
arabe  de  la  Polyglotte  de  Walton  par  Fàmîyeh.  D'après  ces  données  nous 
n'hésitons  pas  à  l'identifier  avec  'Ofànî,  à  12  kilomètres  au  midi  d'El-Hadr. 

celui  lie  schiii 


(1)  Cfr:  Haktmann,  Z.  D.  P.  V..  l.  XIII,  p.  61. 

(2)  Z.  D.  P.  V.,  t.  XII,  planche  vi. 

(3)  Dans  la  Vulgate  on  lit  :  «  conlra  fontem  Daphnini  »  ;  le  dernier  mot  est  une  glose  mal- 
heureuse, empruntée,  à  ce  qu'il  paraît,  au  commentaire  de  S.  Jérôme  sur  Ézéchiel,  /.  c.  Le 
saint  docteur,  trompé  probablemeut  par  ses  maîtres  juifs,  a  pensé  à  la  célèbre  Dapfnië  près 
d'Antioche.  Certains  auteurs  du  moyen  âge  en  ont  conclu  que  cette  dernière  ville  devait  ètio 
Riblàh.  (Voir  Evgcsippc.  dans  Migne,  P.  (;.,  t.  CXXXIII,  p.  994.) 

(4)  Voir  Kamî'Ffmeyer,  -;  14,  2.  p.  6o. 
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(ou  sin?  on  'ayin  semble  [)lus  dillirile  à  explif|iier.  Nous  n'en  connaissons  pas 
d'exemple  dans  les  noms  propres  de  la  l'alestine.  Ailleurs  néanmoins  un 
'avili  aiaméen  correspond  assez  souvent  à  une  sibilante  hébraïque,  et  dans 
le  nom  ([ui  nous  occupe  il  y  a  un  vaste  champ  ouvert  aux  hypothèses, 
d'autant  i)lus  qu'on  pourrait  douter  de  l'exactitude  de  la  leçon  hébiaïque,  et 
qu'ailleurs  (dans  le  ïalmud  (i)  on  rencontre  les  noms  d'Afàmiyà  et  d'Aspamiyà 
dans  des  textes  très  divers,  dont  l'un  ou  l'autre  pourrait  peut-être  s'entendre 
de  notre  'Ofànl  (2). 

Nous  soupçonnous  encore  que  le  même  endroit  est  mentionné  dans  le 
Sitré  et  le  midraseh  Yalqout  (o)  sous  le  nom  de  Sefantà,  et  dans  le  Talmud  de 
Jérusalem  sous  la  forme  Senaftàh.  Dans  ce  dernier  passage  il  est  nommé 
entre  Talnis  (Khirbet  Doulneh)  ù  l'ouest,  et  Mamciyà  (Moumesi)  au  midi  de 
"(Mail!,  et  toutes  ces  localités  sont  placées  sur  les  frontières  de  la  Terre 
sainte. 

'Ofànî  est  situé  sur  le  cours  supérieur  du  Nahr  er-Rouqqàd,  qui  est 
alimenté  ici  par  les  eaux  de  la  'Ayin  el-Beidà.  De  ce  point  la  frontière,  pour 
(;  toucher  à  l'épaule  de  la  Mer  de  Kinnéret  vers  l'orient  »,  n'avait  qu'à  suivre 
le  cours  du  fleuve.  Aussi,  à  partir  de  Schefàm,  la  frontière  descend  à  Hà-Kiblfdi, 
et  plus  loin  descend  encore  vers  le  Jourdain.  Entre  Hâçar  'Ènàn  et  Schefàm, 
au  contraire,  l'auteur  sacré  dit  simplement  :  «  Vous  vous  marquerez  la  fron- 
tière I).  Là,  en  elVet,  il  n'y  avait  pas  de  limite  naturelle;  la  frontière  devait 
monter  d'abord  et  descendre  ensuite  en  franchissant  la  ligne  du  partage  des 
eaux  entre  le  Nahr  Mouganniyeh  et  le  Xahr  er-Houqqàd.  On  voit  que  les 
termes  employés  sont  d'une  exactitude  admirable. 

Pour  chercher  Hà-Riblàh  à  l'est  de  'Ayin,  descendons  donc  le  long  du 
Houqqàd  jusqu'à  sa  jonction  avec  le  Scheiàt  el-Menàdireh  (l'ancien  Yarmouk). 
Là,  vei's  la  pointe  méridionale  du  plateau  du  Djaulan,  nous  trouvons  à  peu 
de  distance  du  lleuve  vers  l'ouest  les  ruines  de  'Ayoun  (sources),  qui  donnent 
encore  leur  nom  à  un  ouàdi  descendant  vers  le  fleuve,  et  aux  hauteurs  qui 
dominent  les  sources  chaudes  iFEl-Hammeh.  Parmi  des  amas  informes  de 
débris,  couvrant  un  espace  de  plusieurs  hectares,  on  distingue  des  restes  de 
bâtiments  datant  de  temps  très  divers  ;  nommément,  des  magasins  souterrains 
de  blé,  avec  des  traces  de  ces  toitures  basaltiques  si  communes  dans  le 
Hauian,  témoignent  d'une  grande  antiquité.  C'était  sans  doute  une  localité 
importante,  aussi  au  point  de  vue  stratégique,  car  elle  dominait  vers  l'est  et 
le  midi  la  vallée  du  Yarmouk,  et  vers  l'ouest  la  montée  du  plateau  par  le 
chemin  d'El-'Aqabeh  (4).  Cette  montée  dillicile  nous  semble  être  la  \ou(|!)età 

(1)  Cfr.  Nbuuau ER,  /.  c,  p.  24,  et  suiv.  ;  39,  304.  et  suiv.;  355.  417. 

(2)  Par  exemple  VAfùmiyùh  en  Syrie,  dont  on  ap|>orlc  néanmoins  des  pn-mices  à  Jérusalem 
(Mischna,  Hatlàh,  iv,  ii,  chez  Neuiiaukr,  p.  304). 

f3)  Clie/.  .NEiBAiEn,  p.  19 et  suiv. 

(4)  Cfr.  ScHiMACHER,  Besc/ireiliung  des  Dschùlàn  (Z.  D.  V.  V..  t.  I\.  p.  244).  éd.  an^'laisc, 
p.  97  cl  suiv. 
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de  '(voua  tlii  Talnnid,  meiilionnée  plus  haut.  Jx  nom  pourrait  s'appliquer 
aussi  au  proloiul  Ouàdi  'Ayouii  rpii  descend  à  Test  vers  le  Yarniouk,  mais 
celui-ci  devait  être  moins  connu  que  la  montée  d'El-'Aqabeli.  Nous  croyons 
également  qu'il  faut  chercher  ici,  et  non  pas  dans  le  nord  de  la  Galilée,  la 
localité  mentionnée  sous  le  nom  de  'lyoun  dans  le  Talmud  de  Jérusalem, 
Demai,  II,  1  (1),  car  la  plupart  des  noms  de  cette  liste  se  retrouvent  ici  dans 
le  miili  du  Djaulan  (2). 

Quant  à  Hà-Riblàh  elle-même,  le  site  reste  à  chercher.  Peut-être  se  Iron- 
vait-il  au  delà  du  Yarmouk,  entre  celui-ci  au  nord  et  le  Ouadi  Samar  au  sud. 
Ce  i)ays  n'est  pas  encore  sullisamment  explor'é.  Le  Old  and  ^'euw  Teslumcnt 
Map  d'Armstrong  y  montre  une  ruine  du  nom  de  Halîbnà,  mais  ce  nom, 
d'api'ès  une  conimunication  bienveillante  de  M.  le  D'"  Schumacher,  s'écrit  en 
arabe  avec  un  hé  iort,  correspondant  au  het  hébreu,  —  circonstance  qui 
sem!)!e  écarter  l'hypothèse  d'une  corruption  du  nom  biblique.  Celui-Ci  semble 
pluf«>t  avoir  laissé  des  traces  dans  le  nom  du  Zôr  Ramliych,  contrefort  basal- 
tique, qui  s'abaisse  en  petites  terrasses  vers  le  Yarmouk,  exactement  à  l'est 
de  'Ayoun  (3).  Le  changement  de  b  en  m  devant  une  liquide  trouve  des 
analogies  dans  les  langues  sémitiques,  et  surtout  dans  la  transcription  de 
noms  sémitiques  par  les  Grecs  (4).  —  Encore  en  supposant  une  légère  faute 
de  copiste,  on  pourrait  lire  Hâ-Alilâh,  VAbila  (Je  la  Décapole  n'étant  qu'ù 
une  distance  peu  considérable,  toujours  à  l'est  de  Wyoun.  Mais  une  «  cor- 
rection »  de  ce  genre  nous  semble  être  la  dernière  des  ressources.  Mieux 
vaut  attendre  des  recherches  ultérieures. 

En  descendant  le  long  du  Yarmouk,  la  frontière  «  touchait  »  à  droite  les 
haideurs  qui  dominent  le  lac  vers  l'orient  et  allait  se  confondre  ensuite  avec 
le  c(mrs  du  Jourdain. 

Enfin  les  paroles  obscures  (rE/échiel  (v.  18)  semblent  dire  d'après  ces 
données  ([uc  les  frontières  orientales  jusfpi'au  lac  séj)araient  la  T<îrre  d'Israël 
du  territoire  de  Damas  et  de  celui  du  Hauràn  (5),  et  qu'ensuite  le  Jourdain  la 
séparait  du  pays  de  Galaad. 

Il  y  a  sans  doute,  dans  les  considérations  que  nous  venons  de  proposer,  des 

(1)  Glu'z  Aklbaueb,  p.  22  etsuiv. 

{•2)  A'oiis  idcnlifious  Suasitàh  avec  Qaldt  el-Horii,  hcfar  Hàroub  avec  Kefr  Hùrih,  i^'ob  avec 
Ndb,  Hac/it/i'di  aycc  Khlsfin,  Kcfar  Çuiiiuk  avec  Saniitkh  au  midi  du  lac  doTiJ^criado. 

(3)  ScHL'MACHER,  /.  c,  p.  363;  édition  aiigl.,  p.  273,  30i>. 

(4)  VoirK.vMPFFMEVER.  §  14,  3,  p.  66,  FiiRST-RYSSKL,  Handiriirth,  3^"  édition,  p.  159,  68o;  et 
coni|)ai'ez  dans  notre  passage  d'Ëzéctiiel  :  Silirnyim,  Sept.  :  Ia|Liape(iLi,  idenlilié  iiar  Furrer  et 
von  lliess  axecSc/iôinnrii/eh. 

(5)  !'>.écliiel  seml)le  donc  étendre  le  llauràn.  vers  l'ouest  jusqu'au  Rtmijqàd,  comme  on  le 
fait  encore;  quelquelois  aujourd'hui  (voir  Schumacher,  p.  201  ;  édit.  angl.,  p.  8j.  Les  indigènes 
néanmoins  considèrent  plus  communément  le  Nahr  el-Allàn  comme  la  limite  entre  le 
Djaulan  et  le  Hauràn.  Celui-ci  est  un  peu  plus  vers  l'est  et  suit  ,uu  cours  presque  parallèle  au 
Rovqqàd.  Et  de  fait,  c'est  entre  ces  deux  fleuves  que  se  trouve  la  ville  l)il)liqu(;  de  Gôlàn 
(Deul.,  iv,  43j  qui  a  donné  son  nom  au  pays  de  Djaulan,  ainsi  (juc  Gomala,  que  Josèplie  place 
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lacunes  ;i  suppléer  et  des  points  obscurs  i\  édaircir,  peut-être  des  ei'reurs  à 
corriger.  Prises  séparément  les  idenfilications  suggérées  ne  sortent  guère  du 
domaine  de  l'hypothèse;  —  mais  envisagées  dans  leur  ensemble,  elles  s'expli- 
quent et  se  confirment  réciproquement,  en  doiniant  au  pays  de  Chanaan  vers 
le  nord  et  le  nord-est  la  frontière  la  ])Ius  naturelle,  formée  par  le  Nahr 
el-Uàsimîych  et  le  massif  tie  rilermon,  et  ensuite  par  le  cours  du  Houqqàd 
et  du  Yarmouk.  Elle  est  en  |)arlaite  harmonie  avec  les  données  historiques 
de  la  Bible  et  du  Talmud  sur  le  territoire  occupé  de  fait  par  les  Israélites, 
soit  dans  les  temps  anciens,  soit  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère.  Pour 
le  Djaulan,  ce  dernier  point  est  contirmé  encore  par  les  découvertes  archéolo- 
giques. «  Plusieurs  des  restes  de  ces  sites  ruinés,  —  dit  Schumacher,  — 
ont  un  caractère  spécialement  juif,  et  leurs  particularités  arclùtecturales 
prouvent  qu'à  côté  de  la  domination  romaine  les  asj)irations  juives  pouvaient 
se  faire  jour  sans  aucune  entrave    IK  » 

Remarquons  enfin  que  nofi-e  hypothèse  seule  rend  compte  d'un  détail  très 
remarquable  du  chapitre  xlviii  d'Ézéchiel.  En  cet  endroit,  le  j)rophéte,  eu 
allant  du  nord  au  midi,  divise  la  Terre  d'Israël  sur  sa  largeur  entière  en 
douze  bandes  égales,  assignées  aux  douze  tribus,  sans  compter  une  zone 
plus  large  qu'il  appelle  la  ïeroumàh  (l'élévation  o,u  l'olfrande)  et  qui  est 
considéiée  comme  la  part  des  prêtres  et  des  lévites.  Elle  consiste  principa- 
lement dans  un  carré  de  :2o  000  cannes  (loO  000  aunes  saintes)  de  côté,  au 
milieu  duquel,  ou  à  peu  prés,  est  placé  le  «  Sanctuaire  de  Jahvé  )),  tandis 
que  «  la  ville  sainte  »  semble  être  à  peu  de  distance  vers  le  midi.  Ce  qui  reste 
à  l'ouest  et  à  l'est  du  carré  est  appelé  la  terre  du  Prince.  On  s'atlend  à  voir 
cette  Teroumàh  placée  au  centre  du  pays,  mais  Ezéchiel  la  place  plus  loin 
vers  le  midi,  entre  la  septième  et  la  huitième  tribu.  Si  l'on  demande  la  raison 
de  cet  arrangement,  on  ne  trouve  que  celle  qui  est  donnée  par  Keil  :  que 
«  la  ville  ))  et  son  territoire  (nous  dirions  plutôt  :  le  Sanctuaire  comme  centre 
religieux)  devaient  rester  dans  les  environs  de  l'ancienne  Jéi'usalem  [-2),  —  ce 
qui  s'accorde  du  reste  avec  la  circonstance  que  la  Teroumàh  est  placée  entre 
les  deux  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin. 

^la! heureusement,  si  Ezéchiel.  au  chaj)i(re  précédent,  étendait  la  Terre 
Sainte  jusqu'à  Kestàn,  toute  la  Teroumàh  resterait  à  une  distance  très  consi- 
dérable au  nord  de  Jérusalem.  Et  Keil  lui-même  n'échappe  pas  à  cet  incon- 
vénient, (pioiqu'il  n'étende  la  frontière  sei^tenti-ionale  (pie  jusqu'à  la 
'Ayin-Lelumeh,  au  nord  de  Baaibek  3  .  Dans  noti-e  hypothèse  au  contraire, 
«  le  Sanctuaire  de  Jahvé  »  restera  exactement  à  la  place  du  temple  de  Jéru- 

tlans  la  (jaiilaiiitide.  Aussi  il  \i\  aiiraii  pas  yraiid  iiuniivi-iiicn;  :i  l'aii'c  dovii'i'  la  ironticrc  dis 
.Nomhri'S  jusqu'au  ya/ir  el-'Àllàn.  Poliliqucuicnl,  du  rcslo,  le  minifcsarri/liq  acluid  du 
llauràn  s'éloiid  inèiuc  à  l'ouest  du  RoiKjfjàcl. 

(Ij  L.  r.,  p.  196suiv.,  édit.  angl.,  p.  2. 

{it  liiliHsdier  Commeufar  iihir  cleii  Proph.  Kzcrhiel,  I.i'ip/.ii;-,  1868,  p.  188. 

(3)  /..  '•.,  planche  IV. 
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salem.  La  distance  de  cette  ville  aulNalir  el-Qàsimiyeli,  en  ligne  droite  et  en 
cliinres ronds,  est  de  170  kilomètres;  celle  de  Jérusalem  à  la  frontière  méri- 
dionale (Cades  Barnea  =  'Ayin  Qadis  à  environ  30"  55'  long.  A.)  est  de 
doO  kilomètres.  Les  2o  000  cannes  de  la  Teroumàh  ne  sauraient  être  évaluées 
à  plus  de  70  kilomètres  1^  ;  elle  s'étendrait  donc  à  ôo  kilomètres  au  nord,  et 
à  la  même  distance  au  midi  du  «  Sanctuaire  »,  ce  qui  laisse  une  distance  de 
455  kilomètres  pour  les  sept  tribus  du  nord,  et  de  9o  kilomètres  pour  les 
cinq  tribus  du  midi,  c'est-à-dire  d'environ  19  kilomètres  par  tribu,  dans  les 
deux  directions.  Ce  résultat  nous  semble  donc  donner  une  conilrmalion 
remarquable  à  notre  opinion. 

En  somme,  pour  dire  le  moins  possible,  en  comparant  l'hypothèse  des 
frontières  idéales  allant  jusqu'à  Restàn  et  à  (iiryatein,  nous  sommes  pleine- 
ment convaincu  que,  prises  dans  leur  ensemble,  nos  considérations  paraîtront 
plus  naturelles  et  mieux  fondées.  Et  en  (comparant  ensuite  les  lignes  des 
frontières  des  diverses  tribus,  décrites  dans  Josué  xni  et  suiv.,  nous  n'en 
trouvons  qu'une  faible  partie  qui  se  laisse  tracer  encore  avec  un  degré 
suj)érieur  de  probabilité. 

Il  va  sans  dire,  du  reste,  qu'en  proposant  le  résultat  de  nos  études  à 
l'attention  des  savants,  nous  attendons  que  des  connaissances  historiques  et 
géographiques  plus  étendues  leur  permettent  de  les  compléter,  et,  au  besoin, 
de  les  rectifier. 

(1)  Ou  parvient  à  co  chiflro  im  prenant  pour  launo  sainte  la  moyenne  entre  l'évalnaiion 
deThcnius  :  481,62  mm.  d'après  Keil  (I.  c,  p.  492)  ou  4S5  mm.  d'après  Schegg,  Bibl.  Airh., 
p.  298,  et  celle  de  Smith  :  457.2  mm.  (chez  Trdciion,  Ézocliic],  p.  276).  Les  évaluations  de 
Scliogg  (525  mm.)  et  de  Boeckh  et  Herllieau  (chez  Keil  et  Schegg  :  528.62  mm.)  ne  convien- 
nent guère  au  texte  d'Ky.écliiel,  du  moins  quand  on  prend  la  mesure  à  vol  d'oiseau.  Comp. 
Keil,  l.  c. 

Si  l'on  pouvait  supposer  (ce  qui  nous  semble  très  probable)  que  les  25000  cannes,  mesu- 
rées selon  les  accidents  du  terrain  montagneux,  ne  répondent  qu'à  60  kiloni.  sur  la  carte, 
on  obtiendrait  des  proportions  très  simples  :  pour  la  longueur  totale  du  pays,  300  kiloni.  : 
pour  la  teroiimi'ili,  60  kilom.  =  1/5;  pour  les  cinq  tribus  méridionales,  100  kilom.  =  13; 
pour  chaque  tribu  20  kilom-  =  1/15,  ou  1/3  de  la  teroumàh  . 


LES  PROPHETIES  ET  LES  PROPHETES 

daprés    les    travaux    du    D'    KUENEN 

Par  m.  i.'abbï.  di.  BKOGLIE 
Professeur  à  rinstitul  catholique  de  Paris. 


De  tous  les  faits  de  l'histoire  religieuse  ancienne  de  riiiiraanité,  l'œuvre 
des  prophètes  d'Israël  est  certainement  à  la  fois  l'un  des  plus  étranges  et 
des  plus  féconds  en  conséquences.  La  doctrine  des  écoles  prophétiques,  le 
théisme  spiritualiste  joint  à  un  idéal  moral  si  pur  et  si  élevé,  professé  de 
l'aveu  de  tous  les  savants  séiieux  au  moins  sept  siècles  avant  J.-C,  c'est-à- 
dire  avant  Pythagore  et  Platon,  à  l'époque  où  les  cultes  naturalistes  régnaient 
chez  tous  les  peuples  connus,  est  un  fait  unique  et  sans  égal.  C'est  comme 
une  sorte  de  promonloire  lumineux  s'avançant  dans  le  passé  au  milieu  des 
ténèbres  de  l'antiquité  païenne. 

Puis  cette  doctrine  si  élevée,  confinée  d'abord  dans  le  seul  peuple  d'Israël, 
et  même  dans  une  portion  de  ce  peuple,  dans  une  élite  supérieure  au  reste 
de  la  nation  se  répand  par  la  prédication  des  apôtres  dans  tout  l'occident. 
Le  Dieu  unique,  invisible,  créateur,  libre,  parfait,  juste  et  miséricordieux, 
adoré  par  les  prophètes  d'Israël,  s'empare  de  la  conscience  d'une  multitude 
de  peuples,  la  croyance  à  ce  Dieu  devient  le  principe  vivant  et  fécond  d'une 
religion  et  d'une  civilisation  nouvelles  qui  s'étendent  dans  l'univers  entier. 

Enfin  en  rapprochant  les  écrits  antiques  des  prophètes  de  l'histoire  reli- 
gieuse de  l'humanité  aux  époques  plus  récentes,  on  rencontre  d'étonnants 
rapprochements  et  on  constate  que  le  grand  mouvement  de  rénovation  reli- 
gieuse qui  s'est  accompli  il  y  a  dix-huit  siècles,  n'a  pas  seulement  été  |)ré- 
paré,  mais  annoncé  par  ces  voyants,  qui  selon  leur  propre  déclaration  avaient 
reçu  de  leur  Dieu  la  mission  d'annoncer  l'avenir. 

Il  faut  être  aveugle  pour  ne  pas  être  frappé  de  la  grandeur  incomparable 
de  ce  fait,  il  faut  avoir  l'esprit  rempli  de  préventions  et  de  préjugés  pour 
essayer  de  le  ramener  aux  proportions  d'un  fait  ordinaire,  et  pour  assimiler 
les  prophètes  d'Israi'l  aux  devins  des  autres  peuples,  et  même  aux  oracles 
équivoques  du  temple  de  Delphes. 

L'auteur  dont  nous  allons  analyser  le  travail  n"a  pas  mérité  ce  reproche.  Le 
savant  professeur  de  Leyde  reconnaît  et  apprécie  la  grantleur  de  l'cjcuvre  des 
prophètes.  Il  leur  attribue  la  création  d'une  doctrine  sublime  et  inconnue 
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avant  eux,  le  monothéisme  moral.  Il  les  considère  comme  les  précurseurs  du 
christianisme.  Il  en  parle  avec  une  admiration  enthousiaste.  En  même  temps 
il  reconnaît  que  l'œuvre  des  prophètes  présente  devant  les  veux  de  l'historien    ' 
consciencieux  un  vaste  et  important  problème  dont  il  est  tenu,  sinon  de 
découvrir,  tout  au  moins  de  chercher  la  solution. 

Kuenen  a  entrepris  cette  tache,  et  ayant  cru  devoir  rejeter  la  solution  tra-  i 
ditionnellc  qui  voit  dans  les  prophètes  d'Israël  ce  que  les  prophètes  eux-  1 
mêmes  ont  prétendu  être,  de  véritables  envoyés  du  vrai  Dieu,  chargés  par  lui 
d'une  mission  adressée  au  monde  entier  et  ayant  reçu  par  une  insj)iralion 
spéciale,  l'es  messages  qu'ils  devaient  communiquer  aux  hommes,  il  a  ciierché 
ù  substituer  à  cette  conception,  qui  lui  paraît  inexacte,  une  autre  explication 
de  l'existence  des  prophètes,  de  leur  doctrine  et  de  leurs  ceuvres. 

Voici  comment  cette  conception  de  prophétisme  est  exposée  par  IcD'Muir, 
auteur  d'une  introduction  anglaise  de  l'ouvrage  de  Kuenen. 

«  Selon  la  vue  historico-critique  ou  organique,  la  prophétie  procède  de 
Dieu,  en  ce  sens  qu'elle  est  comme  toutes  les  œuvres  humaines,  produite  par 
les  facultés  que  Dieu  a  données  à  l'humanité,  mais  elle  est  en  même  temps 
l'œuvre  de  l'homme,  et  la  manifestation  la  plus  élevée  de  l'esprit  hébreu.  En  j 
outre,  bien  qu'elle  ne  contienne  aucune  prédiction  des  faits  chrétiens,  elle  a 
néanmoins  préparé  les  voies  de  l'avènement  du  christianisme.  » 

Entre  ces  deux  conceptions,  la  conception  traditionnelle  et  chrétienne  et 
celle  que  M.  Muir  appelle  historico-critique  et  organique,  il  y  a  évidemment 
une  différence  d'ordre  métaphysique. 

La  conception  chrétienne  a  pour  point  de  départ  l'idée  que  le  principe  de. 
l'univers  est  un  être  libre,  qui  n'est  soumis  îi  aucune  nécessité  externe  ni 
interne,  et  que  la  ])erfection  et  la  sainteté  morale  (pii  le  caractérisent  s'accor- 
dent avec  la  pleine  liberté  du  choix.  C'est  la  doctrine  même  des  prophètes  : 
celle  d'un  Dieu  qui  a  le  pouvoir  de  l'alternative,  qui  frappe  et  guérit,  perd  et 
ressuscite,  qui  appelle  à  l'existence  ce  (pii  n'est  pas,  et  peut  anéantir  à  son 
gré  ce  qui  existe. 

La  con(;eption  historico-criticpie  suppose  soit  le  Dieu  immanent  et  pro- 
gressif du  panthéisme,  soit  le  Dieu  du  déisme  de  Rousseau,  oldigé  ])ar  sa 
sagesse  ;\  suivre  des  lois  invariables  et  sans  exception,  ayant  donné  à 
l'homme  dès  l'origine  tout  ce  dont  il  a  besoin  et  l'ayant  lancé  dans  la  voie 
d'un  progrès  indéfini  cpii  doit  s'accomplir  par  l'exercice  des  facultés 
humaines.  C'est  une  conception  directement  opposée  à  la  pensée  des  pro- 
phètes eux-mêmes. 

Mais  bien  qu'il  y  ait  entre  les  deux  théories  une  opposition  métaphysique, 
ce  ne  sont  pas  des  considérations  métaphysiques  qui  doivent  servir  à  tran- 
cher le  ditférent.  Ce  que  Kuenen  reproche  à  la  vue  traditionnelle  et  chré- 
tienne, c'est  d'être  contraire  aux  faits  hisloricpies,  et  c'est  sur  ces  faits  (pi'il  i 
prétend  établir  sa  nouvelle  conception.  (ï'est  sur  ce  terrain  purem(Mit  histo-  ' 
rique  que  nous  allons  le  suivre. 
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PREMIÈRE    i'AliïlE 

L'idée  maîtresse  et  priiuipale  du  livre  de  Kucnen,  celle  qui  en  constitue 
Tunité,  ("est  celle  de  deux  conceplions  opposées  suivant  lui;  du  rôle  et  de 
l'œuvre  des  p'.opliètes,  la  conception  supra-naturaliste  e(  la  concej)tion  natu- 
raliste. Elles  s'excluent,  dit-il,  absoliunent;  il  faut  choisir  entre  elles.  C'est 
une  sorte  de  dilemme  posé  devant  l'esprit  de  l'historien.  Dès  lors  tout  ce  qui 
contredit  la  conception  supra-naturaliste  est  un  argument  en  laveur  de 
l'autre  conception,  pour  laquelle  d'ailleurs  l'auteur  avoue  hautement  sa  pié- 
férence. 

On  comprend  dès  lors  qu'il  doit  y  avoir  dans  cet  ouvrage  deux  thèses 
étroitement  unies  ;  l'une  critique,  l'autre  dogmatique  ;  l'une  négative,  l'autre 
aflîrmalive. 

L'ancienne  conception,  la  conception  traditionnelle  est  contraire  à  l'his- 
toire et  à  la  critique  loyale  des  textes;  telle  est  la  première  thèse. 

La  nouvelle  conception,  la  conception  historico-organique  est  au  contraire 
conforme  à  l'histoire;  teJle  est  la  seconde  thèse  dont  la  vérité  résulte  de  celle 
de  la  première  puisque,  les  deux  conceptions  s'excluant,  la  fausseté  de  l'une 
entraine  la  vérité  de  l'autre.  Ivuenen  néanmoins  essaie  d'appuyer  la  thèse 
qu'il  préfère  par.  quelqu'^s  arguments  directs  et  d'expli({uer  l'œuvre  des 
prophètes  en  excluant  l'inspiration.  Mais  en  général  les  deux  thèses,  critique 
et  dogmatique,  sont  traitées  simultanément  et  mises  constamment  en  regard 
l'une  de  l'autre. 

Nous  croyons  préférable  dans  notre  étude  de  suivre  une  autre  méthode. 
Nous  traiterons  séparément  la  partie  critique  et  la  partie  dogmatique  de 
l'œuvre  de  Kuenen,  dans  la  première  et  la  seconde  section  de  ce  travail. 
Dans  une  troisième  nous  étudierons  le  rôle  des  prophètes  comme  précur- 
seurs de  l'Evangile,  et  nous  verrons  si  ce  nouveau  point  de  vue  continue  ou 
alfaiblit  les  résultats  de  l'étude  précédente. 


PREMIÈRE    SECTION 

Partie  critique 

Selon  la  doctrine  traditionnelle  les  prophètes  ont  été  spécialement  inspirés 
de  Dieu,  et  cette  inspiration  se  manifeste  par  la  prédiction  de  l'avenir.  C'est 
du  reste  ce  qu'allirment  les  prophètes  eux-mêmes.  Ils  déclarent  qu'ils  parlent 
au  nom  de  .léhovah,  que  Jéliovah  parle  par  leur  bouche,  et  c'est  en  son  nom 
qu'ils  annoncent  ce  qui  doit  arriver. 

Or,  nous  dit  Kuenen,  s'il  en  est  ainsi,  nous  devons  prouvei'que  les  prédic- 
tions des  prophètes  se  sont  toutes  accomplies. 
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Si  cet  accomplissement  n'a  pas  eu  lieu,  c'est  qu'il  n'est  pas  vrai  que  les 
j)i'opliètes  ont  parlé  au  nom  du  Dieu  de  vérité. 

Ce  principe  posé,  Kuenen  {\)  parcourt  la  série  des  prédictions  contenues 
dans  les  écrits  canoniques  des  prophètes  relative  aux  peuples  voisins  d'Israël 
et  aux  destinées  du  peuple  élu,  et  prétend  démontrer,  d'une  part,  qu'un  très 
grand  nombre  de  ces  prophéties  n'ont  jamais  été  accomplies,  et  d'autre 
part,  que  le  petit  nombre  de  celles  qui  sont  vérifiées  par  l'événement  ou  bien 
le  sont  d'une  manière  vague  et  inexacte,  ou  bien  ne  sont  pas  authentiques  et 
ont  pu  être  écrites  après  l'événement,  ou  bien  ne  dépassent  pas  les  limites 
d'une  prévision  humaine. 

Cette  longue  démonstration,  faite  avec  beaucoup  d'art  et  de  science,  ne 
conlieiit,  nous  devons  le  dire,  que  des  objections  prescjue  toutes  connues  et 
discutées.  Kuenen  connaît  admirablement  la  Bible,  et  il  puise  l'histoire 
ancienne  dans  de  bonnes  sources.  Il  a  rarement  recours  aux  sources  nou- 
velles, aux  monuments  assyriens  et  égyptiens.  La  plupart  des  diUicultés  qu'il 
oppose  ù  la  théorie  ancienne  ont  déjà  été  présentées  ;  par  exemple  celle  rela- 
tive à  la  permanence  de  l'existence  des  villes  de  Tyr  et  de  Babylone,  dont  les 
prophètes  semblaient  annoncer  la  ruine  complète  et  immédiate. 

Ce  qui  fait  la  force  de  l'argumentation  de  notre  auteur,  c'est  l'accumulation 
des  objections.  La  parole  des  prophètes  semble  tant  de  fois  démentie,  si  rare- 
ment et  si  faiblement  vérifiée,  qu'il  semble  qu'il  n'y  a  aucune  confiance  à 
avoir  dans  leurs  prédictions. 

Mais  ceci  lient  à  la  méthode  de  l'auteur. 

Pour  apprécier  la  valeur  de  son  argumentation,  il  faut  d'abord  connaître, 
les  principes  sur  lesquels  elle  est  fondée,  principes  qui  sont  en  partie  exposés 
par  lui-même. 

En  premier  lieu,  il  admet  qu'il  n'existe  dans  un  texte  prophétique  qu'un 
seul  sens  littéral,  que  ce  sens  doit  être  déterminé  par  le  contexte  et  par  la 
connaissance  des  idées  des  contemporains  des  prophètes,  les  idées  du  pro- 
phète lui-même  devant  être  les  mêmes  que  celles  de  ses  auditeurs  ou  de  ses 
lecteiii's. 

La  prophétie  n'est  accomplie  que  si  les  événements  sont  conformes  à  la 
prévision  du  prophète  connue  par  cette  méthode. 

En  outre,  pour  que  l'accomplissement  ait  lieu,  il  faut  que  cette  conformité 
soit  absolue  quant  à  toutes  les  circonstances,  y  compris  les  circonstances 
de  temps,  l'événement  devant  être  prochain  ou  éloigné,  précédé  ou  suivi  de 
tel  ou  tel  autre  événement,  suivant  que  l'auteur  de  la  prédiction  paraît 
l'avoir  cru. 

Enfin,  il  faut  aussi  admettre  que  chaque  fragment  de  prophétie  qui  paraît^ 
être  continu  et  exprimer  la  suite  d'une  même  pensée  est  la  prédiction  d'un 
seul  et  même  événement.  Sans  cela,  il  ne  serait  pas  possible  de  fixer,  comme 
le  veut  l'auteur,  le  sens  de  chaque  phrase  par  le  contexte. 

(1)     Kl'ENEN,  cil.   V,  M  et  VII. 
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Comme  exemple  de  l'application  de  ces  principes,  je  citerai  ce  que  Kuenea 
dit  de  deux  prophéties.  11  est  obligé  de  reconnaître  que  la  destruction  de 
Ninive  a  réellement  eu  lieu  et  que  la  prédiction  de  .Xalium  et  de  Soplionio  sur 
ce  point  sont  accomplies.  «  Seulement,  dit-il  (1),  cette  ville  n'a  pas  été  immé- 
diatement détruite;  elle  l'a  été  d'une  manière  relativement  rapide,  mais  non 
subite.  Cette  seule  diderence  (assez  mal  prouvée  d'ailleurs,  |)uis(jue  Strabon 
dit  que  Ninive  a  disparu  lors  de  la  ruine  du  royaume  assyrien  et  que 
Xénoplion  a  passé  en  401  près  des  ruines  de  Ninive  sans  les  mentionner), 
cette  seule  ditlérence  sutTît  pour  que  l'auteur  déclare  la  prophétie  non 
accomplie. 

Miellée  prononce  un  oracle  dans  lequel  la  tradition  a  vu  l'annonce  le  la 
captivité  d'Israël,  sous  Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone  (2). 

«  Sois  aftligée,  ô  fdle  de  Sion,  car  tu  seras  obligée  de  sortir  de  ta  ville, 
d'habiter  dans  les  champs  et  d'aller  à  Babylone;  tu  seras  ensuite  délivrée.  » 

Voici  comment  Kuenen  raisonne.  Ce  passage  suit  immédiatement  un  autre 
où  il  s'agitdes  craintes  des  habitants  de  Jérusalem,  menacés  par  les  Assyriens. 
Donc  il  ne  s'agissait  pas  de  la  captivité  qui  a  eu  lieu  deux  siècles  plus  tard, 
mais  d'une  captivité  sous  le  joug  des  Assyriens.  Et  si  le  prophète  a  parlé  de 
Babylone,  c'est  simplement  comme  d'une  des  villes  du  royaume  assyrien. 
Donc  la  prophétie  n'est  pas  accomplie.  C'est  bien  l'application  du  principe 
qui  est  posé  plus  haut.  —  On  devine  la  pensée  de  Michée  d'après  le  contexte. 
Cette  pensée  n'est  pas  conforme  à  l'événement  :  donc  pas  de  prophétie. 

Voyons  maintenant  ce  cpie  valent  ces  principes. 

Selon  Kuenen,  ces  principes  résultent  de  la  théorie  supra-naturaliste.  Il  me 
semble,  au  contraire,  que  l'on  peut  déduire  de  cette  théorie  les  principes 
contraires. 

Si  le  prophète  est  vraiment  inspiré  par  Dieu,  il  peut  être  l'organe  et 
l'instrument  d'une  pensée  que  ses  contemporains  ne  comprennent  pas.  Il  n'est 
même  pas  certain  qu'il  compreime  toujours  lui-même  à  quel  événement 
précis  et  à  quelle  époque  s'applique  ce  qu'il  clit. 

Il  comprend  sans  doute  le  sens  naturel  des  paroles  qu'il  prononce,  mais  il 
peut  y  avoir  un  sens  caché,  un  sens  énigmatique,  voilé  et  connu  par  IWeu 
seui. 

De  même,  il  n'est  nullement  nécessaire  que  toutes  les  parties  d'un  fragment 
prophétique  s'applicjuent  à  un  même  événement-  La  vue  de  l'avenir  en  per- 
spective, selon  laquelle  les  événements  analogues  de  diverses  époques  sont 
confondus  de  telle  sorte  que  certains  récits  d'un  même  texte  s'appliquent  à 
l'un,  certains  à  l'autre,  n'a  rien  qui  soit  contraire  à  l'idée  d'une  inspiration 
surnaturelle. 

Le  vingt-huitième  chapitre  de  S.  Matthieu  nous  en  fournit  un  exemple 

(1)  Kle.nen,  p.  l.ôl. 

(2)  Kuenen,  p.  164. 
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frappant.  Dès  lors,  il  est  facile  de  reconnaître  que  si  Kuenen  découvre  un  si 
grand  nombre  de  prophéties  non  accomplies,  c'est  parce  (pi'ii  se  sert  d'une 
notion  inexacte  de  l'inspiration  prophétique.  11  voudrait  une  inspiration  claire 
et  complète,  qui  ferait  de  la  prophétie  une  histoire  de  l'avenir  connue  dis- 
tinctement par  les  contemporains  du  proj)hète. 

On  peut  très  bien,  au  contraire,  admettre  une  inspiration  obscure  et  énig- 
mati(jue,  mal  comprise  des  contemporains,  et  dont  l'exactitude  n'est  reconnue 
qu'après  l'événement. 

Ce  qui  a  autorisé  et  encouragé  Kuenen  à  adopter  cette  notion  exagérée  et 
fausse  de  .l'inspiration  prophétique,  c'est  qu'il  l'a  trouvée  chez  un  grand 
nombre  de  controversistes  protestants.  N'ayant  pa^^  pour  prouver  l'inspiration 
de  la  sainte  Écriture  et  en  fixer  le  canon,  Tappiii  de  l'autorité  de  l'Église,  un 
grand  nombre  d'exégèîes  protestants  ont  voulu  se  servir  de  l'accomi^lisse- 
ment  des  prophéties  comme  preuve,  non  pas  seulement  de  la  vérité  du  chris- 
tianisme en  général,  mais  de  l'inspiration  de  chaque  chapitre  delà  Bible  en 
}>articulier. 

Ils  ont  donc  supposé  a  priori  \\n  accord  beaucoup  plus  complet,  plus  clair 
et  plus  exact  que  celui  qui  existe  réellement. 

On  reconnaît  donc  le  vice  du  dilemme  de  Kuenen.  Sous  le  nom  de  théorie 
supra-naturaliste  de  l'inspiration  prophétique  sont  comprises  plusieurs  théo- 
ries distinctes  qui,  tout  en  admettant  que  les  prophètes  sont  les  organes  de 
Dieu,  leur  accordent  une  clarté  de  prédiction  plus  ou  moins  grande,  et  même 
une  intelligence  plus  ou  moins  grande  de  leurs  propres  prédictions. 

C'est  l'une  de  ces  théories,  la  théorie  extrême  que  Kuenen  réfute;  les 
autres  peuvent  subsister. 

C'est  encore  par  l'emploi  d'un  principe  contestable  que  Kuenen  attaque 
l'autorité  par  rapport  à  l'événement  des  textes  prophétiques,  lorsqu'il  est 
obligé  de  reconnaître  que  ces  textes  sont  la  peinture  exacte  d'un  événement 
historique. 

Il  déclare  que  le  seul  moyen  de  fixer  la  date  d'un  emploi  c'est  remj)loi  de 
la  critique  intrinsèque.  La  tradition  n'a  selon  lui  aucune  valeur.  Les  livres 
historiques  où  sont  contenues  à  la  fois  certaines  prédictions  et  leur  accom- 
plissement ne  sont  pas  dignes  de  foi.  Ils  ont  été  rédigés,  longtemps  après  les 
événements, dans  un  huiprugmutique  par  les  prophètes  et  leurs  disciples,dans 
le  but  de  donner  de  l'autorité  aux  prophètes  eux-mêmes. 

Ce  serait  sortir  de  notre  cadre  que  d'entreprendre  la  discussion  de  toutes 
ces  assertions. 

Remarquons  seulement  que,  fussent-elles  fondées,  elles  ne  conduiraient 
pas  à  la  conclusion  que  Kuenen  veut  en  tirer.  Elles  prouveraient  seulement 
qu'à  la  distance  où  nous  sommes,  il  est  impossible  de  démontrer  avec  une 
absolue  certitude  l'antériorité  des  prédictions  des  prophètes  d'Israël  par 
rapport  aux  événements  quand  il  s'agit  d'événements  très  anciens. 

Elles  ne  prouveraient  nullement  que  ces  prophéties  antérieures  à  l'événe- 
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meut  iroiil  pas  existé,  ni  ([iie  les  .luils  mioiix  placés  (pie  nous  poiu"  les 
discerner,  aient  eu  tort  de  (•r()ir(>  à  un  accomplissement  surnaturel  de  la 
parole  des  prophèles. 

Ils  ont  pu  conslaler  l'antériorité  par  rappoi-t  aux  événements  de  certaines 
prédictions,  tandis  que  nous  vivant  tant  de  siècles  après  eux,  nous  ne  pouvons 
arriver  à  la  môme  certitude.  C'est  :\  eux  et  non  pas  à  nous  que  les  projMiéties 
étaient  adressées.  Pour  nous,  nous  en  avons  d'antres,  celles  dont  nous 
parlerons  plus  loin,  les  prophéties  messiani(pies,  certainement  antérieures 
aux  événements  avec  lesquels  nous  les  comparons. 

Nous  pouvons  arrêter  ici  cette  discussion. 

Nous  n'en  tirerons  qu'une  seule  conclusion.  Nous  dii'ons  seulement  que 
Kuenen  n'a  pas  démontré  sa  thèse,  à  savoir  que  l'inspiration  surnaturelle  des 
prophètes  est  démentie  par  les  faits  (1).  11  n'a  prouvé  qu'une  chose,  admise 
j»ar  un  grand  nombre  de  ses  adversaires,  à  savoir  qu'il  faut  user  avec  une 
grande  réserve  de  la  preuve  tirée  des  prophéties  anciennes,  que  ces  prophé- 
ties sont  souvent  obscures  et  énigniatiques,  et  que  la  fixation  de  leur  date  est 
dillicile  à  faire  avec  certitude. 

Kuenen  a  un  avantage  évident  contre  une  école  étroite  et  imprudente 
d'apologistes,  contre  ceux  c]ui  ont  essayé  de  trouver,  dans  l'étude  des 
prophéties  anciennes,  des  preuves  plus  nombreuses  et  plus  évidentes  que 
celles  qui  existent  réellement.  Mais  c'est  à  tort  qu'il  essaie  de  considérer  ces 
aj»ologistes  imprudents  comme  les  seuls  représentants  authentiques  de  la 
doctrine  de  l'inspiration  des  prophètes. 

Nonobstant  l'habileté  de  son  argumentation  et  la  multitude  de  ses  objec- 
tions, la  thèse  selon  laquelle  les  prophètes  peuvent  être  considérés  comme 
les  oiganes  de  la  pensée  de  Dieu  reste  soutenable  et  la  thèse  contraire  n'est 
pas  établie. 

DEUXIÈME    SECTION 

Partie  dogmatique 

Nous  pouvons  dès  lors  passer  à  la  seconde  partie  de  notre  étude,  et 
examiner  ce  que  Kuenen  nous  dit  sur  les  prophètes,  sur  leur  état  d'âme  et 
sur  l'œuvre  qu'ils  ont  accomplie.  Cette  seconde  partie  est  plus  importante 
que  la  précédente.  Jusqu'à  pi-ésent  nous  sommes  restés  sur  un  terrain  déjà 
battu  ;  la  controverse  sur  l'accomplissement  des  prédictions  prophétiques  est 
ancienne,  et  les  deux  thèses  rationaliste  et  chrétienne  ont  été  soutenues  par 
des  savants  d'iui  grand  mérite. 

Au  contraire,  la  thèse  de  Kuenen  sur  les  proi)hètes  est  nouvelle.  Il  prétend 
donnet"  une  explication  sutfisante  du  grand  phénomène  de  la  prophétie  en 
excluant  toute  intervention  surnaturelle. 

(1)  Klk.nenv,  chap.  x. 
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Cette  explication  est-elle  admissible? 

La  seconde  partie  du  grand  dilemme  xiii'il  a  posé  ù  l'origine  n'est-elle  pas 
sujette  à  des  objections  plus  graves  que  la  première? 

C'est  ce  que  nous  avons  maintenant  à  examiner. 

Que  sont  les  prophètes  selon  l'école  nouvelle? 

Ce  sont  originairement  des  devins,  des  hommes  prétendant  avoir  une  rela- 
tion spéciale  avec  la  divinité,  le  don  de  prédire  l'avenir. 

Des  devins  de  ce  genre  existaient  à  une  haute  antiquité  en  Israël.  Il  y  en 
avait  aussi  chez  les  peuples  voisins.  Ceux  d'Israël  étaient  appelés  Roch, 
voyants.  Ceux  des  peuples  chananéens  portaient  le  nom  de  Nabi  tiré  d'une 
racine  qui  signifie  ébullition  ou  agitation  violente  :  ceux-ci  avaient  soit 
naturellement,  soit  par  l'ellet  de  l'éducation  et  de  l'influence  de  leur  prédé- 
cesseur la  faculté  de  tomber  dans  des  sortes  d'extases,  d'avoir  des  visions,  et 
de  proférer  alors  des  paroles  qui  leur  semblaient  et  semblaient  aux  autres 
inspirées  par  un  esprit  supérieur.  Les  Koch  d'Israël  empruntèrent  ce  genre 
d'état  mental  aux  Nabis  de  Chanaan  et  en  prirent  le  nom. 

Ces  espèces  de  devins  s'associèrent  souvent  ensemble,  formèrent  des 
écoles  et  même  des  sortes  de  communautés.  Quelquefois  cependant  ils 
vivaient  isolés. 

Les  prophètes  d'Israël  différaient  des  devins  des  peuples  voisins  en  ce 
qu'ils  parlaient  tous  au  nom  d'un  Dieu  unique,  Jéhovah  Dieu  d'Israël.  Ce 
n'était  pas  qu'ils  crussent  alors  qu'il  était  le  seul  vrai  Dieu. 

Ils  n'étaient  pas  monothéistes.  Mais  c'était  le  dieu  national  ;  les  Israélites 
ne  devaient  adorer  que  lui.  Ils  étaient  monolàtres  et  non  monothéistes.  Leur 
dieu  était  un  dieu  analogue  aux  dieux  des  autres  peuples,  mais  un  peu 
supérieur.  Il  était  moral  et  juste,  dillérent  ainsi  des  dieux  phéniciens.  11  était 
souvent  représenté  sous  la  forme  d'un  taureau. 

Les  procédés  de  divination  des  prophètes  d'Israi-l  étaient  aussi  supérieurs 
à  ceux  des  devins  des  autres  peuples.  Au  lieu  de  se  servir  d'amulettes  ou  de 
signes  extérieurs,  ils  se  contentaient  de  parler  au  nom  de  Jéhovah,  après 
avoir  reçu  ses  communications  sous  forme  de  vision  ou  de  paroles  entendues. 
Aussi  la  divination  se  transformait  en  prophétie.  Graduellement  leurs  idées 
s'épurèrent.  L'un  d'entre  eux,  homme  puissant  et  énergique,  Samuel  fut 
investi  de  l'autorité  supérieure.  Il  proscrivit  tout  culte  étranger  à  celui  de 
Jéhovah,  il  prohiba  la  divination  et  organisa  les  écoles  de  prophètes  ;  il 
présenta  Jéhovah  comme  un  Dieu  terrible,  jaloux,  crue!  même,  mais  juste, 
punissant  le  mal  et  récompensant  la  vertu.  Il  déclara  que  Jéhovah  tenait  à 
être  obéi  plus  qu'à  recevoir  des  oll'randes  matérielles. 

Les  prophètes  commencent  alors  une  lutte  héroïque  contre  le  culte  des 
dieux  étrangers  et  principalement  de  Raal,  dieu  des  Phéniciens.  Comme  ce 
dieu,  adoré  suivant  des  rites  obscènes  et  voluptueux,  avait  un  caractère  natu- 
raliste opposé  au  caractère  moral  et  sévère  de  Jéhovah,  la  lutte  entre  les  deux 
cultes  produisit  par  un  elfet  de  contraste  une  spiritualisation  graduelle  de  la 
notion  du  Dieu  d'Israël, 
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Ce  n'élail  pas  cependant  encore  le  monothéisme  véritable. 
Selon  Kiienen,  en  etlet,  et  selon  toute  l'école  rationaliste,  ce  n'est  point  à 
Moïse  que  remonte  le  monothéisme  —  Moïse  n'a  point  donné  au  peuple  la 
loi.  —  La  loi  est  postérienre  aux  prophètes.  Au  lieu  de  dire  la  Loi  et  les 
Prophètes,  on  devrait  dire  les  Prophètes  et  la  Loi.  Ce  sont  donc  les  prophètes 
qui  à  une  certaine  époque  ont  inventé  le  monothéisme. 

C'est  pendant  un  intervalle  de  cinquante  ans  entre  la  mort  d'Elisée  et  l'appa- 
rition d'Amos  que  la  franstormationdes  idéesdes  prophètes  s'accomplit. C'est 
une  période  sur  laquelle  nous  n'avons  aucun  renseignement, nous  dit  Kuenen. 
Mais  pendant  cette  période  une  révolution  s'est  accomplie.  Elisée  ne 
connaît  encore  (pie  le  Dieu  d'Israël  opposé  an  dieu  phénicien;  il  ne  condamne 
pas  le  culte  idolàtricpie  de  Béthel. 

Amos  et  ses  successeurs  adorent  le  vrai  Dieu,  le  Dieu  universel,  maître  du 
mcnde  entier,  unique  par  nature,  invisible  et  spirituel,  saint,  juste  et  miséri- 
cordieux. 

La  grande  idée  du  Dieu  que  les  chrétiens  adorent,  le  monothéisme 
moral,  est  le  fruit  des  méditations  des  prophètes  de  cette  époque. 

Comment  et  pourquoi  s'est  accomplie  cette  transformation?  Kuenen  ne  le 
dit  pas  ici;  il  l'a  expliqué  ailleurs,  dans  son  histoire  dé  la  religion  d'Israël. 
C'est  parce  que  les  prophètes  dans  leur  enthousiasme  religieux  ont  d'abord 
exalté  leur  Dieu  de  manière  à  ne  pas  pouvoir  croire  fpi'il  fût  plus  faible  que 
les  dieux  étrangers;  qu'ils  ont  préféré  attribuer  les  défaites  d'Israël  aux 
péchés  du  peuple  qu'à  la  faiblesse  relative  de  son  Dieu,  et  qu'ainsi  ils  sont 
arrivés  à  se  figurer  que  leur  Dieu  très  puissant  et  très  juste,  se  servait  des 
peuples  étrangers  comme  d'instruments  pour  châtier  son  peuple. 

A  mesure  que  le  peuple  d'Israël  est  entré  en  rapport  avec  des  peuples  plus 
puissants,  son  Dieu  a  grandi  dans  la  pensée  des  prophètes  et  quand  enfin  ce 
sont  les  souverains  les  plus  puissants  du  monde,  comme  les  rois  de  l'Egypte 
et  de  l'Assyrie  qui  sont  devenus  ses  instruments,  on  a  commencé  ù  l'adorer 
comme  le  Dieu  suprême. 

C'est  ainsi  que  sans  être  philosophes  ni  métaphysiciens,  simplement  par 
le  sentiment  religieux  exalté,  les  prophètes  conçoivent  le  monothéisme  moral. 
Ils  créent  en  effet  une  autre  belle  doctrine.  Jusqu'à  eux  c'est  par  des  actes 
extérieurs,  par  des  sacrifices  que  la  divinité  était  honorée.  Les  prophètes 
découvrent  que  ce  que  ce  Dieu  demande  c'est  le  culte  du  cœur,  c'est  la 
justice,  la  vertu,  que  l'obéissance  à  sa  loi  vaut  mieux  que  les  sacrifices.  Ils 
vont  même  jusqu'à  déclarer  les  sacrifices  inutiles. 

Telle  est  l'œuvre  de  quelques  hommes  dont  plusieurs  nous  sont  inconnus 
et  dont  quelques-uns  seulement  nous  ont  laissé  des  écrits.  Ici  Kuenen  exprime 
son  admiration  pour  l'œuvre  merveilleuse  des  prophètes. 

Il  a  raison,  c'est  une  œuvre  surprenante.  Mais  nous  devons  ajouter,  c'est 
une  œuvre  absolument  impossible  si  l'on  admet,  comme  notre  auteur,qu'elle 
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se  serait  accomplie  sans  une  intervention  spéciale  et  libre  de  la  puissance 
divine. 

Cette  révolulion  qui  fait  passer  les  prophètes  de  la  monolàtrie  au  mono- 
théisme est  inconcevable.  Si  la  monolàtrie  est  réellement  nne  forme  de  paga- 
nisme, si  ce  Dieu  des  anciens  Israélites  et  des  premiers  prophètes  de  Samuel 
et  de  David,  n'est  qu'un  dieu  national,  semblable  à  celui  des  autres  peuples, 
il  y  a  entre  ce  dieu  et  celui  d'Amos  une  dilférence  non  de  degré,  mais  d'es- 
pèce. 

Le  Dieu,  invisible  et  unique  par  nature,  devant  qui  les  créatures  sont 
comme  le  néant,  est  un  tout  autre  être  que  le  dieu  d'Israël,  semblable  au 
dieu  de  Moab  ou  de  Tyr. 

A  moins  d'être  l'effet  d'un  raisonnement  métaphysique  dont,  selon  Kuenen 
même,  les  prophètes  étaient  incapables,  ou  d'une  illumination  intérieure 
surnaturelle,  cette  transition  est  absolument  impossible. 

Si  la  monolàtrie  était  autre  chose,  si  elle  était  un  monothéisme  conçu  par 
des  esprits  grossiers,  une  vraie  idée  du  Dieu  unique  invisible  et  saint,  plus 
ou  moins  altérée  par  l'anthropomorphisme,  on  comprendrait  que  par  la  réfle- 
xion et  la  prière  cette  idée  se  purifie  et  reprenne  son  éclat.  Mais  alors  il  fau- 
drait renoncer  au  paganisme  des  anciens  Israélites,  et  rentrer  dans  la  donnée 
traditionnelle  du  monothéisme  enseigné  par  Moïse  au  Sinaï. 

Kuenen  parait  avoir  senti  cette  difficulté. 

Aussi  revenant  un  peu  sur  le  caractère  absolu  de  son  affirmation  précé- 
dente, il  essaie  de  donner  dans  la  formation  di'  l'idée  du  vrai  Dieu  un  certain 
rôle  à  Moïse.  Il  va  même  jusqu'à  supjioser  que  le  Décalogue  serait  l'œuvre 
de  Moïse.  Il  essaie  ainsi  de  substituer  à  l'idée  d'une  révolution  de  la  pensée 
accomplie  au  viii"  siècle  celle  d'une  longue  évolution. 

Mais  c'est  détruire  sa  propre  théorie  ;  l'évolution  lente  et  la  révolution 
brusque  s'excluent.  Et  si  le  Décalogue  est  attribué  à  Moïse,  comme  le  Déca- 
logue interdit  la  représentation  figurée  de  la  divinité,  on  ne  peut  plus  dire 
que  le  culte  du  taureau  de  Béthel  était  légal  et  conforme  à  la  tradition. 

Aussi  nous  rencontrons  une  immense  difficulté,  une  impossibilité  dans  la 
théorie.  L'auteur  a  senti  cet  obstacle  et  il  a  été  forcé  de  se  contredire. 

Continuons  notre  exposé. 

En  possession  de  l'idée  du  vrai  Dieu,  du  Dieu  parfaitement  juste,  les  pro- 
phètes prêchent  cette  idée  autour  d'eux.  Ils  excitent  le  peuple  h  obéir  à  Dieu, 
à  l'invoquer,  à  se  repentir.  Ils  le  menacent  des  châtiments  divins.  Ils  se 
croient  pour  cela  une  mission.  Ils  sont  sincèrement  persuadés  que  Dieu  leur 
parle,  (ju'il  se  manifeste  ù  eux,  qu'il  parle  i)ar  leur  bouche.  Cette  persuasion 
qui  est  dans  leur  àme  à  l'état  permanent,  (jui  produit  leur  enthousiasme,  est 
aussi  celle  de  leurs  auditeurs. 

Les  prophètes  parlent  au  nom  de  Jéhovah.  Jéhovah  parle  par  leur  bouche. 
C'est  la  croyance  générale  des  Israélites. 

Quel  est  le  fondement  de  cette  double  persuasion?  Si  nous  en  croyons  la 
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tradition,  elle  aurait  un  double  fondement;  d'une  part  une  action  réelle, 
objective,  spéciale  de  Jéliovah  agissant  sur  l'àme  des  prophètes  et  sur  celle 
des  Israélites  au  cœur  droit,  et  d'autre  part  l'acconiplisseinent  connu  d'un 
certain  nombre  de  prédictions  des  prophètes. 

Selon  Kuenen,  riui  et  l'autre  de  ces  fondements  est  imaginaire. 

Les  prophètes  tirent  enlièrement  leur  inspiration  d'eux-mêmes,  de  leur 
subjectivité.  C'est  leur  conviction  qui  les  inspire.  Leurs  prédictions  sont  de 
simples  déductions  de  l'idée  qu'ils  ont  de  la  justice  de  Jéliovah  qui  châtie  les 
méchants  et  récompense  les  bons  et  les  humbles.  A  cette  idée  de  justice  se 
joii;,nent  certaines  prévisions  purement  naturelles.  Ainsi  formées,  ces  prédic- 
tions tantôt  s'accomplissent,  tantôt  ne  s'accomplissent  pas.  Mais  le  non- 
accomplissement  ne  trouble  pas  les  prophètes,  car  ils  comptent  sur 
l'avenir;  la  justice  viendra  tôt  ou  tard;  ils  attendent  un  jour  du  Seigneur 
où  l'ordre  sera  rétabli. 

Quant  au  peuple,  il  croit  à  la  mission  des  prophètes  sans  être  troublé  par 
leurs  prédictions  non  vérifiées. 

On  ne  saurait  ici  dire  que  ce  qu'expose  l'auteur  soit  impossible  en  soi. 

Il  y  a  eu  dans  tous  les  temps  de  faux  prophètes  qui  ont  eu  des  disciples,  et 
souvent  leur  croyance  à  leur  propre  inspiration  parait  avoir  été  sincère;  de 
graves  illusions  sont  possibles. 

Mais  ce  qui  rend  cette  idée  peu  vraisemblable,  dans  le  cas  présent,  c'est  le 
nombre  des  prophètes,  la  durée  de  leur  mission,  la  permanence  de  leur 
croyance  :\  leur  propre  inspiration.  C'est  aussi  leur  caractère  moral  et  élevé 
et  leur  évidente  sincérité. 

En  outre,  il  y  a  un  fait  plus  difïicile  à  expliquer.  L'histoire  traditionnelle 
nous  montre,  à  côté  des  vrais  prophètes  considérés  comme  les  interprètes 
authenti((ues  de  la  pensée  de  Jéliovah,  une  grande  multitude  de  faux  pro- 
phètes. En  quoi  ceux-ci  ditlérent-ils des  vrais,  si  ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont 
une  inspiration  spéciale,  et  si  les  prédictions  des  uns  ne  se  vérifient  pas  plus 
souvent  ipie  celles  des  autres? 

Kuenen  répond  que  la  distinction  entre  les  vrais  et  les  faux  prophètes  a  été 
inventée  après  coup.  Il  y  avait  simplement  des  prophètes  opposés  les  uns 
aux  autres  ;  tous  considérés  en  général  en  tant  que  prophètes  comme  inspirés 
par  Jéliovah.  Seulement  dans  les  conllits  entre  les  pi-ophètes,  chacun  prenait 
parti  pour  celui  dont  les  idées  lui  agréaient. 

Néanmoins  il  finit  par  s'établir  une  ligne  de  démarcation  plus  franche 
entre  certains  prophètes,  ceux  qui  étaient  plus  avancés  dans  l'évolution 
progressive  de  la  pensée  religieuse,  et  dont  l'idée  de  Dieu  était  plus  pré- 
cise, et  le  reste  des  prophètes.  Ce  sont  les  premiers  qui  ont  écrit  l'histoire 
sainte,  et  traité  de  faux  prophètes  leurs  adversaires. 

On  peut  à  la  rigueur  admettre  cette  explication  du  moment  (jue  l'on  se 
croit  le  droit  de  modifier  à  son  gré  l'histoire  traditionnelle. 

Néanmoins,  chose  singulière,  dans  un  autre  passage  de  son  livre  Kuenen 
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nous  présente  un  tableau  tout  dillerent  de  l'opposition  entre  les  vrais  et  les 
faux  prophètes.  Il  nous  montre  les  prophètes  canoniques  coinnie  opposés  au 
peuple  entier,  comme  des  hommes  que  l'on  contredit,  que  l'on  injuiie,  que 
l'on  persécute,  qui  soutiennent  une  guerre  avec  la  nation  tout  entière. 

Dès  lors,  comment  des  hommes  ainsi  persécutés,  qui  se  disaient  prophètes, 
auraient-ils  pu  subsister  et  triompher,  si  jamais,  ou  presque  jamais,  leur 
parole  n'avait  été  véritiée  par  l'événement? 

Que  ce  non-accomplissement  des  ju-édictions  n'ait  pas  ébranlé  le  crédit  de 
prophètes  populaires  aimés,  flattant  les  passions  de  la  foule,  cela  se  com- 
prend. Mais  que  des  hommes  qui  s'élevaient  contre  les  vices  des  grands  et 
ceux  du  peuple,  aient  pu  faire  des  prédictions,  que  ces  prédictions  n'aient 
jamais  été  accomplies,  et  qu'on  ne  les  ait  pas  traités  d'imposteurs,  cela  paraît 
inconcevable. 

Kuenen  répond  que  la  plupart  des  prédictions  regardaient  un  avenir  loin- 
tain. 

Sans  doute,  cela  est  vrai,  de  la  plupart,  mais  cela  est-il  vrai  de  toutes? 
Les  livres  historiques  nous  parlent  de  prophéties  claires  et  ù  court  terme,  de 
l'annonce  d'une  victoire  ou  d'une  défaite  immédiate,  du  succès  ou  de  l'échec 
d'une  invasion.  Si  les  choses  se  sont  passées  ainsi,  on  comprend  que  les 
proj)hètes  persécutés  et  haïs  du  peuple  ont  pu  maintenir  leur  autorité  par 
certaines  prédictions  immédiatement  vérifiées,  qu'un  tel  signe  de  leur 
mission  a  dû  leur  être  demandé  et  qu'ils  ont  pu  le  leur  donner. 

Quand  on  suppose  que  cela  n'a  pas  eu  lieu,  on  ne  peut  plus  appliquer  le 
maintien  de  cette  influence  des  prophètes  dont  la  doctrine  était  si  élevée  et 
si  sublime  et  si  difficile  à  admettre. 

J'ajoute  que  l'hypothèse  de  la  réalité  de  telles  prédictions,  si  elle  est  néces- 
saire pour  expliquer  l'influence  des  prophètes,  n'est  pas  suflisante  à  elle 
seule  pour  en  rendre  compte. 

Voici  en  effet  ce  qui  se  serait  passé.  Inventeurs  et  créateurs  selon  Kuenen 
d'une  doctrine  sublime  inconnue  avant  eux,  le  monothéisme  moral,  les  pro- 
phètes supérieurs,  ceux  dont  nous  avons  les  écrits,  ont  été  d'abord  seuls  à  la 
professer.  Ils  avaient  contre  eux  le  peuple  attaché  à  la  tradition  d'un 
culte  naturaliste  et  grossier.  Ils  avaient  contre  eux  ses  prêtres,  car  ils  par- 
laient contre  la  nécessité  et  l'eflicacité  des  sacrifices.  Ils  avaient  contre  eux  la 
plus  grande  partie  de  rois,  car  ils  dénonçaient  leur  orgueil  et  leurs  vices. 
Ils  ne  s'appuyaient  pas  sur  une  tradition  antérieure.  Ils  n'avaient  ni  le 
pouvoir  réel  de  prédire  l'avenir,  ni  une  force  de  persuasion  surnaturelle  et 
persévérante  de  la  grâce. 

Leur  tache  cependant  était  immense.  Il  s'agissait  de  faire  entrer  dans  les 
âmes  le  culte  d'un  Dieu  invisible,  de  soumettre  la  conscience  à  un  Dieu  saint 
qui  sonde  les  cœurs,  qui  exige  la  justice,  la  charité,  la  chasteté.  Il  s'agissait 
de  faire  croire  à  un  peuple  faible  et  vaincu,  mais  plein  d'orgueil,  que 
ses  défaites  avaient  pour  causes  ses  crimes. 
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Il  s'agissait  île  tiansformer  le  culte  extérieur,  de  détruire  les  idoles,  non 
seulement  celles  qui  liguraient  des  dieux  étrangers,  mais  celles  qui  représen- 
taient le  Dieu  d'Isracl,  le  taureau  adoré,  dit-on,  depuis  x\n  temps  immémorial 
comme  rej)résentant  le  Dieu  qui  a  délivré  Israël  de  l'Egypte.  —  Il  a  fallu 
enfin  sous  Josias  établir  une  loi  nouvelle,  détruire  tous  les  sanctuaires  locaux, 
tous  les  lieux  de  pèlerinage,  concentrer  le  culte  à  Jérusalem  et  pour  cela 
déplacer  les  prêtres  eux-mêmes,  les  obliger  à  se  réunir  en  une  seule  ville,  à 
former  un  seul  collège  aux  dépens  de  leurs  intérêts  et  de  leur  amour-propre. 
Et  les  prophètes  auraient  accompli  cette  lâche  immense,  sans  aucun  moyen 
d'action? 

N'est-ce  pas  là  encore  une  véritable  impossibilité? 

Quand  on  pense  que  cette  histoire  nouvelle  a  été  créée  par  des  écrivains 
qui  se  donnent  la  liberté  d'altérer  les  textes  pour  les  rendre  conformes  à 
leurs  idées,  on  se  demande  comment  ils  ont  pu  imaginer  ainsi  wn  récit  aussi 
invraisemblable,  où  les  effets  naissent  partout  de  causes  insudisantes  et 
incapables  de  les  produire.  L'œuvre  des  prophètes  est  aussi  inexplicable  que 
leur  existence. 

Admettrons-nous  avec  Kuenen  que  le  moyen  qui  a  servi  aux  prophètes  à 
s'emparer  de  l'esprit  du  peuple  a  été  l'écriture,  (|ue  la  prédication  orale 
n'ayant  pas  sulli,  ils  ont  écrit  des  livres?  —  Cela  est  peu  satisfaisant.  Renan 
a  fait  des  prophètes  des  tribuns;  Kuenen  semble  en  faire  des  publicistes  ou 
des  journalistes.  Mais  au  vu®  siècle  avant  notre  ère  l'écriture  était  un  faible 
moyen  de  publicité,  et  il  nous  semble  que  si  les  prophètes  ont  écrit,  c'est 
plutôt  pour  la  postérité  que  pour  leurs  contemporains.  La  parole,  l'éloquence, 
l'inlluence  personnelle  devaient  sur  ceux-ci  être  beaucoup  plus  puissantes 
que  les  rouleaux  de  parchemin  qu'il  fallait  péniblement  déchiffrer. 

Ce  n'est  pas  non  plus  une  explication  que  de  dire  que  les  prophètes  sont 
la  plus  haute  expression  du  génie  hébreu.  Qu'est-ce  en  effet  que  le  génie 
hébreu  ? 

Quels  sont  les  instincts,  les  passions,  les  aspirations  du  peuple  Israélite? 

Nous  les  connaissons;  c'est  un  peuple  violemment  porté  au  paganisme, 
aimant  le  culte  pliénicien  parce  qu'il  est  porté  à  la  recherche  de  la  volupté, 
projcctissiina  ad  lihidinem  gens  comme  l'a  ap[)elé  plus  tard  Tacite.  Et  c'est  ce 
peuple  dont  le  génie  aurait  créé  le  culte  })ur  et  idéal  du  Dieu  trois  fois  saint  ! 
C'est  un  peuple  porté  à  s'attacher  aux  cérémonies  extérieures,  à  croire 
devenir  saint  par  des  œuvres  matérielles.  C'est  ce  peuple  dont  le  génie  aurait 
créé  la  morale  des  prophètes  qui  met  au-dessus  tout  le  culte  du  cœur:  C'est 
un  peuple  exclusif  dans  son  étroit  patriotisme,  haïssant  et  méprisant  les 
autres  peuples.  Et  c'est  (;e  peuple  dont  le  génie  aurait  inventé  le  Dieu 
universel  créateur  de  la  terre  entière,  et  devant  être  adoré  par  tous  les  peu- 
ples !  —  C'est  un  peuple  émineumment  orgueilleux  et  croyant  à  sa  propre 
justice.  C'est  ce  peuple  dont  le  génie  aurait  inventé  une  doctrine  où  il  est 
constamment  parlé  de  péché  et  de  repentir  et  où  l'orgueil  est  condamné 
comme  la  source  de  foutes  les  malédictions  ! 
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Mais,  ilil  Kueiien, puisque  les  prophètes  ont  réussi  à  convertir  une  partie  du 
peuple,  c'est  parce  qu'il  y  avait  allinité  entre  eux  et  le  peuple  ;  c'est  qu'ils 
représentaient  certains  traits  du  caractère  national. 

Alors  il  faut  admettre  que  ce  peuple  a  un  génie  absolument  contradictoire, 
qu'il  est  à  la  lois  spiritualiste  et  naturaliste,  voluptueux  et  chaste,  orgueil- 
leux et  humble,  exclusif  et  généreux. 

Qui  ne  voit  que  cette  histoire  est  aussi  invraisemblable  qu'elle  est  hypo- 
thétique ? 

D'où  viennent  ces  invraisemblances?  Comment  les  auteurs  de  cette 
histoire  nouvelle  ont-ils  été  amenés  à  ces  théories  si  étranges  ? 

Uniquement  parce  qu'ils  ont  entrepris  une  tâche  impossible,  celle  d'expli- 
quer naturellement  l'existence,  le  rôle  et  l'œuvre  des  prophètes  d'Israël  et 
qu'ils  ont  rendu  cette  tache  plus  impossible  encore  en  réduisant  ou  en  suppri- 
mant le  rôle  de  Moïse  et  de  la  tradition  monothéiste  que  Moïse  a  créée  en 
donnant  au  peuple  ù  l'origine  sa  loi  fondamentale. 

On  se  convaincra  davantage  de  cette  impossibilité  si,  au  lieu  de  considérer 
comme  nous  l'avons  fait  jusqu'à  présent,  l'action  des  prophètes  uniquement 
dans  l'histoire  du  peuple  d'Israël,  on  compare  ce  qui  s'est  passé  en  Israël 
avec  ce  qui  s'est  passé  chez  les  peuples  voisins. 

Selon  la  tradition,  que  sur  ce  point  personne  ne  conteste,  les  Israélites 
sont  frères  des  Iduméens,  des  Moabites,  des  Ammonites,  des  Ismaélites.  Ils 
appartiennent  à  un  groupe  de  peuples  sémiti(jues  ;  ils  sont  une  branche  sur 
le  tronc  sémitique.  Les  prophètes  d'Israël,  quant  à  leur  origine  primitive,  se 
rattachent  aux  devins  sémitiques.  Or  tandis  qu'en  Israël  nous  voyons  cette 
magniiique  évolution,  ce  développement  majestueux  des  attributs  moraux  du 
vrai  Dieu,  ce  culte  pur  qui  prépare  l'Evangile,  partout  ailleurs  chez  les 
Sémites  subsistent  sans  altération  les  cultes  obscènes  et  cruels  ;  en  Israël, 
progrès,  partout  ailleurs  décadence  et  stagnation. 

D'où  vient  la  dillërence? 

Ce  n'est  ni  la  race,  ni  le  milieu,  ni  le  climat;  tout  est  pareil  sur  ce  point 
entre  Israël  et  les  peuples  voisins.  Il  n'y  a  que  deux  causes;  à  l'origine, 
l'inttuence  de  Moïse  ;  et  dans  le  cours  des  temps,  l'action  libre  d'un  Dieu 
libre,  du  Dieu  que  les  prophètes  adoraient. 

Otez  cette  action,  il  reste  un  elfet  sans  cause,  il  reste  le  hasard  produisant 
l'ordre,  le  paganisme  grossier  produisant  un  spiritualisme  idéal. 

Otez  la  gretfe  surnaturelle  entée  sur  le  tronc  sémitique,  il  reste  un  tronc 
grossier  et  sauvagp  qui  produit  des  fruits  exquis  et  savoureux. 

C'est  bien  le  cas  d'appliquer  les  paroles  de  l'Évangile  :  Cueille-t-on  des 
raisins  sur  des  roiices,  ou  des  ligues  sur  des  épines? 

Aussi  bien  loin  que  la  théorie  naturaliste,  la  théorie  historico-organique, 
soit  la  vraie  explication  du  prophétisme  en  Israël,  il  est  établi  que  cette 
théorie  n'explique  rien,  qu'elle  est  inadmissible  et  ne  répond  pas  aux  faits. 

Kuenen  a  cru  pouvoir  établir  son  grand  dilemme  primitif,  ou  la  pro- 
phétie est  surnaturelle,  ou  elle  est  naturelle. 
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Nous  avons  montré  que  la  première  partie  du  dilemme  que  Kuenen  prétend 
exclure,  subsiste  tout  entière  pourvu  qu'on  adopte  une  notion  exacte  des 
prophètes. 

Nous  voyons  que  la  seconde  ne  résiste  pas  à  un  examen  sérieux. 

C'est  donc  la  théorie  supra-naturaliste  (pii  seule  répond  aux  faits. 

Complétons  cette  démonstration  en  étudiant  le  rôle  des  prophètes  comme 
[précurseurs  du  christianisme. 


DEUXIEME  PARTIE 

LKS    PROPHÈTES    ET    LE    NOUVEAU    TESTAMENT 
I 

Lorsque  Kuenen  a  terminé  l'étude  que  nous  avons  analysée  précédemment, 
lorsqu'il  a  montré  un  grand  nombre  de  prophéties  non  accomplies,  et  qu'il  a 
cru  pouvoir,  à  l'égard  de  celles  qui  restent,  ou  contester  l'antériorité  de  la 
prédiction,  ou  l'expliquer  par  une  prévision  naturelle,  il  considère  sa  cause 
comme  gagnée.  La  prétendue  inspiration  des  prophètes  a  été  trouvée  en 
défaut,  donc  elle  est  chimérique.  La  prophétie  ne  saurait  venir  d'une  action 
spéciale  de  Dieu,  donc  elle  est  le  résultat  des  facultés  de  l'homme. 

Dès  lors  il  ne  s'agit  plus  que  de  lever  les  objections  qui  peuvent  naître 
contre  une  théorie  déjà  certaine.  Or,  parmi  ces  objections,  les  plus  graves 
sont  tirées  du  rapprochement  entre  les  prophéties  et  le  Nouveau  Testament. 

Avant  d'aller  plus  loin,  rappelons  que  nous  ne  pouvons  accepter  la  discus- 
sion sur  ce  terrain. 

La  théoiie  naturaliste  des  prophètes  n'est  point  établie  d'une  manière  cer- 
taine par  la  seule  étude  de  l'Ancien  Testament  ;  elle  est,  au  contraire,  d'une 
invraisemblance  qui  touche  à  l'impossibilité. 

Dès  lors,  là  où  Kuenen  ne  voit  que  des  objections  à  écarter,  des  difficultés 
à  lever  d'une  manière  quelconque,  nous,  nous  voyons  une  simple  question  à 
résoudre. 

Bien  qu'ayant  établi  que  la  théorie  naturaliste  est  insoutenable  en  ce  qui 
concerne  l'œuvre  des  prophètes  accomplie  entre  le  viu^  et  le  vi*"  siècle  avant 
J.-C,  nous  ne  la  considérons  pas  encore  comme  condamnée  et  devant  être 
rejetée  d'une  manière  absolue.  Nous  entreprenons  l'étude  des  prophéties 
messianiques  avec  une  pleine  et  complète  impartialité,  laissant  les  faits  pro- 
noncer entre  les  deux  conceptions  que  Kuenen  a  mises  en  présence. 

Voici  maintenant  comment  notre  auteur  pose  les  objections  que  l'étude  du 
Nouveau  Testament  fait  naître  contre  sa  théorie. 

En  premier  lieu,  il  est  certain  que  les  auteurs  du  Nouveau  Testament 
croyaient  à  l'existence  de  vraies  prophéties,  et  qu'ils  ont  constamment 
recours  à  l'accomplissement  des  prédictions  des  prophètes,  comme  à  une 
preuve  incontestable  de  la  mission  divine  du  (Christ. 
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En  second  lieu,  il  existe  entre  un  grand  nombre  de  textes  de  l'Ancien 
Testament  et  les  événements  racontés  dans  le  Nouveau,  un  accord  très  singu- 
lier, constaté  par  l'apologétique  chrétienne.  La  théorie  naturaliste  est  obligée 
de  substituer  à  l'explication  chrétienne  de  cet  accord  une  autre  explication 
suffisante. 

Pour  répondre  à  la  première  objection,  Kiienen  distingue  l'aulorité  dogma- 
tique des  auteurs  du  Nouveau  Testament  et  leur  autorité  exégétique. 

Il  récuse  leur  autorité  dogmatique.  Il  considère  la  science  et  l'histoire 
comme  indépendantes  du  dogme  chrétien.  Le  Nouveau  Testament  est  com- 
posé de  livres  distincts  ;  les  auteurs  ont  chacun  leur  opinion.  On  ne  sait  dans 
quelle  mesure  ils  reproduisent  la  pensée  du  Christ.  En  tout  cas,  rien  ne  pré- 
vaut contre  ce  qui  est  scientifiquement  démontré.  Or,  le  non-accomplisse- 
ment des  prophéties  anciennes  est  un  fait  démontré  qui  rend  insoutenable  la 
théorie  supra-naturaliste. 

Nous  ne  serions  pas  étonné  de  trouver  ces  opinions  exposées  par  un  savant 
purement  laïque.  Elles  sont  un  peu  étranges  dans  la  bouche  d'un  professeur 
de  théologie  avant  pour  mission  d'enseigner  les  principes  de  l'exégèse  à  des 
étudiants  destinés  au  ministère  ecclésiastique  d'une  Eglise  chrétienne.  Nous 
pouvons  ajouter  que,  même  au  point  de  vue  profane,  l'objection  subsiste  et 
exigerait,  pour  être  détruite,  une  réfutation  des  preuves  du  christianisme. 
Les  prophéties,  en  effet,  ne  sont  pas  la  preuve  unique  de  la  religion  chré- 
tienne. La  divinité  du  Christ  et  l'autorité  infaillible  de  l'Évangile  peuvent  être 
démontrées  par  d'autres  arguments  que  celui  tiré  de  l'accord  des  deux 
Testaments.  Tant  que  ces  arguments  ne  sont  pas  détruits,  l'objection  subsiste. 

Quiconque  croit  que  le  Nouveau  Testament  contient  une  révélation  divine 
ne  saurait  admettre  une  théorie  contraire  à  la  pensée  de  tous  les  écrivains 
(jui  l'ont  composé. 

Ayant  ainsi  récusé  l'autorité  dogmatique  du  Nouveau  Testament,  Kuenen 
discute  son  autorité  scientifique. 

Les  auteurs  du  Nouveau  Testament  sont-ils  des  exégètes  dignes  de  con- 
fiance? Est-ce  ù  eux  que  les  savants  doivent  s'adresser  pour  découvrir  le  vrai 
sens  de  l'Ancien  Testament? 

Ici  Kuenen  entreprend  une  savante  et  intéressante  étude  sur  les  citations 
des  textes  prophétiques  de  l'Ancien  Testament  faites  par  les  apôtres  et  les 
évangélistes. 

Il  établit,  en  premier  lieu,  en  se  fondant  sur  des  travaux  d'exégètes  anté- 
rieurs, que  les  citations  de  l'Ancien  Testament  sont  faites  presque  toujours 
sur  la  version  des  Septante,  et  non  suivant  l'original  hébreu  dont  le  texte  des 
Septante  est  souvent  très  difféient. 

Il  montre,  en  second  lieu,  que  ces  citations  sont  souvent  faites  de  mémoire, 
que  le  texte  n'est  reproduit  que  d'une  manière  approximative. 

Il  relève,en  troisième  lieu, un  certain  nombre  de  citations  dans  lesquelles  le 
sens  donné  par  le  Nouveau  Teslainent  est  directement  contraire  au  sens  natu- 
rel du  passage  dans  l'Ancien  Testament. 
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Tout  le  monde  connaît  ce  passage  d'Osée.  «  Quand  Israël  était  jeune,  je 
l'aimais,  et  j'ai  rappelé  mon  fils  de  l'Egypte.  » 

Il  est  évident  que  ce  (ils  est  le  peuple  d'Israrl.  Or,  S.  Matthieu  tonsidère  la 
seconde  moitié  du  verset  comme  la  piopliétie  du  retour  de  la  Sainte  Famille 
d'Egypte  à  Nazareth. 

Kuenen  l'ait  une  constatation  plus  étrange  encore.  Quand  il  arrive  aux 
auteurs  du  Nouveau  Testament  de  se  servir  d'un  texte  de  l'Ancien  Testament 
dans  un  sens  contraire  au  scnsus  obvias,  ils  ne  craignent  pas  d'altérer  ce  texte 
et  de  supprimer  les  phrases,  les  incises  et  les  mots  {\m  fixaient  le  sens  de 
l'original. 

Ainsi  luand  S.  Paul  applique  à  la  foi  au  Christ  un  texte  du  Deutéronome, 
voici  (gomment  il  établit  son  raisonnement. 

Le  Deutéronome  contient  le  passage  suivant  :  Le  commandement  que  je 
vous  donne  aujourd'hui  n'est  pas  caché  pour  vous,  il  n'est  pas  éloigné  de 
vous. 

«  Il  n'est  pas  placé  dans  le  ciel,  pour  que  vous  puissiez  dire  :  Qui  mon- 
tera au  ciel  pour  nous  l'apporter  alîn  que  nous  puissions  l'entendre  et 
l'accomplir?  Il  n'est  pas  au  delà  de  la  nuée,  ])our  que  vous  puissiez  dire  : 
Qui  traversera  la  nuée  pour  nous  l'apporter,  jiour  que  nous  puissions 
l'entendre  et  l'accomplir?  Non,  celte  parole  est  tout  pi'ès  de  vous,  dans  votre 
bouche,  dans  votre  cœur,  pour  que  vous  puissiez  la  pratiquer.  » 

Voici  maintenant  la  citation  de  S.  Paul  : 

((  Christ  est  la  lin  de  la  loi  pour  la  justice  pour  tous  les  croyants.  Car 
Moïse  décrit  aussi  la  justice  qui  vient  de  la  loi  :  «  Celui  (jui  accomplira  ces 
choses  vivra  par  elles.  »  Quant  à  la  justice  qui  vient  de  la  foi,  il  en  parle 
ainsi  :  «  Ne  dis  pas  dans  ton  cceiir  :  Qui  montera  au  ciel  (c'est-à-dire  pour 
faire  descendre  le  Christ  d'en  haut)  ? 

Ou  qui  descendra  dans  l'abîme  (c'est-à-dire  pour  faire  remonter  le  Christ 
d"entre  les  morts i  ? 

Mais  que  dit-il?  La  parole  est  près  de  vous,  dans  votre  bouche,  dans  votre 
cœur,  c'est  la  parole  de  la  foi  que  nous  prêchons. 

C'est-à-dire  si  vous  confessez  le  Seigneur  en  votre  bouche  et  si  vous  croyez 
dans  votre  cœur  que  Dieu  l'a  ressuscité  des  morts,  vous  serez  sauvés. 

Ainsi,  S.  Paul  semble  appliquer  à  la  foi,  par  opposition  à  la  loi,  ce  que  le 
Deutéronome  dit  de  la  loi  elle-même,  et  afm  que  le  texte  conconle  avec  sa 
pensée,  il  supprime  les  phrases  «  pour  vous  l'apporter,  alin  que  vous  puissiez 
l'entendre  et  l'accomplir.  »  Ces  phrases  auraient  détruit  son  raisonnement. 

De  plus,  afin  de  pouvoir  introduire  la  résurrection  du  Christ  dans  le  texte, 
il  supprime  la  phrase  :  «  Cette  loi  est-elle  au  delà  de  la  mer  »,  et  il  remplace 
ce  terme  de  mer  par  celui  d'abîme  cpii  peut  s'ap|)li(iuer  au  séjour  des  morts. 

Ce  passage  est  certainement  étrange  et  embarrassant.  11  semble  que  S.  Paid 
déclare  que  Moïse  a  dit  le  contraire  de  ce  que  ses  paroles  signifient. 

Néanmoins,  en  examinant  le  texte  aver  attention,   la  didiculté  dimiiui»'. 
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L'opposition  établie  par  S.  Paul  n'est  pas  précisément  et  directement  entre 
la  loi  ot  la  loi.  C'est  entre  la  justice  de  la  loi  et  la  justice  qui  vient  de  la  foi. 

La  justice  de  la  loi,  c'est  la  justice  extérieure  et  charnelle.  C'est  l'exemption 
d'un  châtiment  matériel  encouru  par  des  actes  extérieurs. 

La  justice  de  la  foi,  c'est  le  salut,  c'est  la  grâce  produite  par  le  changement 
des  cœurs. 

Dès  lors,  l'opposition  entre  les  deux  passages  du  Lévitique  et  du  Deutéro- 
nome  est  bien  fondée. 

Le  passage  du  Lévitique  :  «  Celui  qui  fait  ces  choses  vivra  par  elles  n  veut 
dire  :  celui. qui  observe  matériellement  la  loi  échappe  à  la  condamnation, 
par  exemple,  celni  qui  observe  le  sabbat  ne  sera  pas  lapidé.  C'est  la  formule 
de  la  justice  légale  et  cérémonielle. 

Au  contraire,  le  commandement  qui  est  dans  la  bouche  et  dans  le  cœur, 
bien  qu'il  puisse  s'appliquer  aussi  à  des  préceptes  cérémoniels,  indique  que 
le  cœui'  est  converti,  que  c'est  par  l'obéissance  du  cœui'  que  la  loi  est  obser- 
vée. Ainsi  observée,  la  loi  produit  la  justice  intérieure,  que  S.  Paul  appelle 
la  justice  de  la  foi.  S.  Paul  ne  prête  donc  pas  à  Moïse  une  pensée  contraire  à 
celle  (|u'exprime  le  Deutéronome  ;  pour  le  fond  ils  sont  d'accord.  La  doctrine 
du  Deutéronome  est  celle  des  prophètes,  qui  enseignent  que  le  pardon  est 
accordé  au  repentir  lequel  provient  de  la  foi  aux  promesses;  c'est  donc  à 
juste  titre  que  S.  Paul  1  oppose  à  la  doctrine  des  juifs  pharisaïques,  qui  con- 
fondaient la  justice  légale  avec  la  justice  morale. 

Néanmoins,  la  forme  est  étrange  et  bizarre  comme  beaucoup  des  raisonne- 
ments de  S.  Paul.  Il  prouve  par  le  texte  de  Moïse  qu'il  y  a  deux  justices, 
l'une  extérieure,  l'autre  intérieure,  et  11  donne  ensuite  sa  propre  explication 
de  la  justice  intéiicure,  en  montrant  son  principe  qui  est  la  toi  au  Ciirist,  et 
par  là  même  se  'iouve  conduit  à  supprimei-  les  phrases  de  Moïse,  où  cette 
justice  est  appela'  un  commandement  qu'il  faut  pratiquer. 

Malgré  ces  explications,  il  reste  toujours  une  grande  dillicullé.  La  manière 
dont  S.  Paul  cite  l'Ancien  Testament  est  certainement  d'une  étrange  liberté, 
et  il  est  clair  qu'il  donne  un  enseignement  dogmatique,  et  non  un  commen- 
taire grammatical  du  texte. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  dire  en  passant  que  nous  croyons  utile  de 
regarrler  en  face  les  dillicultés  de  ce  genre,  et  que  nous  aurions  tort  de  nous 
contenter  des  solutions  données  par  nos  devanciers. 

Ces  solutions  peuvent  être  imparlaites,  et  nous  ne  devons  pas  désespérer 
d'en  trouver  de  meilleures. 

L'Encyclique  Proridentissitnus  Deus  nous  dit  que  tout  docteur  privé  a  un 
vaste  cliamp  ou  s'avançant  en  toute  sûreté  il  peut  se  distinguer  et  servir 
l'Eglise. 

Il  ajoute  que  tout  en  tenant  compte  de  l'opinion  des  interprètes  précédents 
il  ne  doit  pas  penser  qu'il  lui  est  interdit  de  pousser  plus  loin  ses  recherches. 
La    seule    chose    que    le  Souverain  Pontife  interdise,  c'est  de  poser  des 
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conclusions  ilélinitives  contraires  à  la  doctrine  de  l'inspiration.  Mais  l'étude 
des  questions  sous  leurs  dillerentes  faces,  l'étude  du  sens  naturel  de  l'Ancien 
Testament  tel  qu'il  résulte  de  la  grammaire,  du  contexte  des  circonstances 
de  temps  et  de  lieu,  l'étude  comparative  du  texte  original  et  des  citations 
non  seulement  n'est  pas  interdite,  mais  est  plus  nécessaire  que  jamais. 

Nous  ne  devons  même  pas  nous  croire  obligés  de  trouver  la  vraie  solution, 
ni  nous  contenter  des  solutions  que  nous  croyons  avoir  trouvées.  Si  ces  solu- 
tions nous  paraissent  imparfaites  ou  subtiles,  nous  avons  une  ressource 
que  le  pape  lui-même  nous  indique,  c'est  de  suspendre  notre  jugement, 
cunctundum  a  sententia. 

Cette  suspension  de  jugement  est  certainement  bien  préférable  à  des  solu- 
tions insuflisantes.  Autrefois  on  pouvait  se  contenter  de  raisons  douteuses; 
maintenant  en  présence  de  la  critique  acharnée  des  adversaires,  cela  n'est 
plus  possible,  et  ce  serait  devenir  leur  risée. 

Après  cette  digression  revenons  à  Kuenen. 

La  critique  qu'il  a  faite  de  la  manière  selon  laquelle  les  auteurs  du  Nouveau 
Testament  interprètent  l'Ancien,  lui  paraît  suffisante  pour  déclarer  qu'il  n'y 
a  pas  lieu  de  s'en  tenir  ù  leur  interprétation.  Nous  pouvons  lui  concéder  qu'il 
a  raison  en  cela,  s'il  ne  s'agit  que  de  l'exégèse  grammaticale  et  de  la  détermi- 
nation du  sens  des  phrases.  Cette  exégèse  est  distincte  de  l'exégèse 
dogmatique  et  théologique;  c'est  pour  cette  dernière  seulement  que  le 
Nouveau  Testament  est,  aux  veux  des  chrétiens,  une  autorité  qui  doit  être 
respectée. 

Mais  comme  Kuenen  a  rejeté  entièrement  l'autorité  dogmatique  de  l'Évan- 
gile et  même  celle  du  Christ,  il  se  trouve  ainsi  dégagé  de  la  première  objec- 
tion (ju'il  avait  posée. 

Mais  sa  cause  n'est  pas  gagnée  pour  cela.  Une  autre  objection  plus 
redoutable  se  dresse  devant  lui. 

Il  le  reconnaît  lui-même  loyalement,  c'est  celle  tirée  des  prédictions  des 
prophètes  relativement  aux  faits  évangéliques. 

Il  ne  peut  contester  qu'il  existe  un  accord  apparent  très  étrange  entre  le 
passé  et  le  présent,  que  la  venue  d'un  personnage  surnaturel  et  transcendant, 
la  conversion  des  païens  au  culte  du  vrai  Dieu,  n'aient  été  annoncés  par  les 
prophètes,  et  que  certains  chapitres  de  l'Ancien  Testament,  tels  que  le 
un'"  (ITsaïe,  ne  semblent  s'appliquer  assez  exactement  au  récit  évangélique. 

Il  est  obligé  de  donner  de  cet  accord  une  explication  conforme  à  sa 
théorie. 

Elle  se  compose  de  deux  parties. 

Il  donne  d'abord  un  exposé  de  la  formation  graduelle  de  l'idée  messia- 
nique. Il  nous  montre  comment  cette  idée  est  née,  comment  elle  a  grandi, 
quelle  transformation  elle  a  subie,  comment  aux  dilférentes  époques  les 
textes  prophétiques  ont  été  diversement  interprétés,  comment  enfin  s'est 
formée  l'interprétation  qui  a  prévalu  dans  l'Fglise  chrétienne. 
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Il  établit  ensuite  une  théorie  historique  et  pliilosophique  pour  expliquer 
par  leurs  causes  les  laits  qu'il  a  exposés. 

Je  vais  commencer  par  résumer  l'exposé  de  Kiienen. 

Le  tableau  historique  que  je  vais  tracer  est  celui  que  Kuenen  lui-mrnic  a 
tracé. 

Les  opinions  rationalistes  de  l'auteur  ont  certainement  inllué  sur  sa 
manièie  de  présenter  les  faits.  —  Néanmoins  une  très  grande  partie  de  ses 
vues  sont  exactes.  Je  n'essaierai  pas  de  relever  toutes  ses  erreurs.  Je  signa- 
lerai simplement  en  passant  les  plus  graves. 

II 

Le  tableau  de  Kucnen  ne  commence  (ju'au  viii*'  siècle  avant  l'ère  chrétienne, 
au  temps  des  grands  i)rophètes.  On  sait  ([iie  toute  l'Iiisfoire  primitive 
d'Israël  est  considérée  par  l'école  rationaliste  comme  pleine  de  légendes  et 
falsifiée  par  les  écrivains  sacrés.  Aussi  il  ne  sera  pas  question  dans  son  récit 
des  anciennes  promesses  du  Messie,  de  celles  de  Jacob,  d'Anne,  etc. 

Le  point  de  départ  du  messianisme  serait  la  croyance  à  une  promesse  de 
perpétuité  de  la  dynastie  de  David. 

Par  une  promesse  spéciale  de  Jéhovah  les  descendants  de  David  doivent  se 
succéder  indéfiniment  sur  le  trône. 

Vers  le  vu^  siècle,  quand  Israël  fut  attaqué  par  des  nations  très  puissantes, 
les  prophètes  annoncent  (pi'il  sera  vaincu  et  réduit  en  captivité,  et  que  le 
trône  de  David  périra,  que  la  ville  même  serait  détruite  et  les  Israélites 
emmenés  en  captivité. 

Mais  en  même  temps  qu'ils  annonçaient  ces  ciïàtiments,  ils  annonçaient  la 
délivrance,  le  retour  de  la  captivité. 

Cette  restauration  de  la  nation  entraînait  la  restauration  de  la  monarchie. 

De  lu  deux  idées,  celle  du  temps  messianique,  ou  du  bonheur  qui  suivra 
la  délivrance,  et  celle  des  rois  ou  du  roi  qui  régneront  à  cette  époque. 

Le  temps  messianique  est  un  temps  de  gloire,  de  repos,  de  félicité  pour  les 
Israélites.  Les  gentils  doivent  honorer  le  peuple  d'Israël  ;  suivant  certains 
prophètes,  ils  leur  seront  soumis.  Selon  d'autres,  ils  se  convertiront  au  vrai 
Dieu,  ils  viendront  l'adorer  à  Jérusalem. 

Ce  temps  devra  durer  indéfiniment. 

Il  semble  que  les  prophètes  aient  cru  que  le  grand  jour  du  Seigneur 
annoncé  par  Amoset  Joël  doit  être  arrivé  auparavant. 

Selon  Isaïe,  c'est  un  temps  de  paix  pour  la  nature  entière  ;  les  bêtes  féroces 
vivront  en  paix  avec  les  agneaux. 

Toutes  les  images  sont  accumulées  pour  décrire  la  félicité  de  cet  âge  d'or 
de  l'avenir. 

Kuenen  remarque  ici  que  ces  prophéties  ont  été,  depuis  l'Évangile,  inter- 
prétées dans  le  sens  spirituel.  L'Israël  dont  elles  parlent  est,  selon  la  théologie 
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chrétienne,  rÉglise.  Le  bonheur  dont  il  s'agit  est  la  paix  de  l'àme;  la  pros- 
périté indétinie  est  le  bonheur  du  ciel. 

Mais  telle  n'était  pas  la  pensée  des  prophètes  et  de  leurs  contemporains. 
Leur  regard  ne  s'élevait  pas  si  haut.  C'est  d'un  bonheur  terrestre  qu'il 
s'agissait  ;  c'est  une  prospérité  temporelle  sous  le  sceptre  d'un  roi  vivant, 
descendant  de  David,  dans  la  ville  même  de  Jérusalem  qui  était  l'objet  de 
l'attente  et  des  désirs  des  Israélites. 

Voici  comment  Amos  annonce  cette  restauration.  «  En  ces  jours-ci  se 
rétablira  le  tabernacle  de  David  (jui  est  en  ruine  ;  je  le  rebâtirai  comme 
autrefois.  » 

Le  trône  restauré  ne  doit  plus  périr.  Les  promesses  laites  à  David  sont 
absolues. 

Mais  de  quoi  s'agit-il?  Est-ce  simplement  de  la  dynastie?  Ou  bien  est-ce 
d'un  roi  unique  qui  serait  immortel? 

Ecoutons  sur  ce  point  l'oracle  de  Jérémie,  à  la  veille  de  la  captivité  de 
Babylone  et  de  la  ruine  de  la  royauté  de  David. 

«  En  ces  jours  et  ces  temps,  je  ferai  croître  sur  le  tronc  de  David  une 
branche  de  justice.  —  Il  exécutera  le  jugement  et  la  justice  dans  le  pays.  — 
En  ces  jours  Juda  sera  sauvé,  et  Jérusalem  habitera  en  sûreté  et  tel  sera  le 
nom  qui  lui  sera  donné.  —  Jéhovah  notre  justice.  —  Car  ainsi  a  parlé 
Jahveh. 

»  David  ne  manquera  jamais  d'un  descendant  qui  soit  assis  sur  le  trône 
d'Israël. 

»  Et  jamais  les  prêtres  de  la  race  de  Lévi  ne  manqueront  d'un  homme 
pour  offrir  le  sacrifice.   » 

Voici  ce  que  dit  Jéhovah  : 

«  Si  vous  pouvez  briser  mon  alliance  avec  le  jour  et  avec  la  nuit  de  sorte 
qu'il  n'y  ait  pas  en  chaque  saison  la  succession  du  jour  et  de  la  nuit, 

»  Alors  aussi  mon  alliance  pourra  être  rompue  avec  David  mon  serviteur, 
de  sorte  qu'il  n'ait  pas  un  de  ses  fils  qui  règne  sur  son  trône  et  aussi  les 
prêtres  de  la  race  de  Lévi  mes  ministres. 

»  Et  comme  l'armée  dés  cieux  ne  peut  être  dénombrée,  ainsi  je  multiplierai 
la  race  de  David  mon  serviteur,  et  les  prêtres  de  la  race  de  Lévi  mes 
ministres.  » 

Ce  texte  singulier  indique  sans  doute  un  personnage  qui  restaurera  le 
trône  de  David,  mais  il  semble  indiquer  aussi  que  ce  roi  aura  des  succes- 
seurs. 

Ici  même  Kuenen  a  beau  jeu  pour  parler  de  |)iophétie  non  accomplie.  On 
sait  en  effet  que  pour  des  motifs  à  nous  inconnus,  la  monarchie  ne  fut  pas 
restaurée  après  la  captivité,  de  sorte  que  les  chrétiens  sont  forcés  d'inter- 
préter ce  texte  dans  le  sens  spirituel  et  de  dire  que  Dieu  a  fait  plus  qu'il 
n'avait  promis  en  donnant  aux  Israélites  un  fils  de  David  qui  est  le  fils  de 
Dieu,  et  en  remplaçant  le  sacerdoce  de  Lévi  par  un  sacerdoce  supérieur. 
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Mais  il  est  évident  que  les  contemporains  de  Jérémie  ont  dû  entendre  ce 
le\te  dans  le  sens  de  la  restauration  d'une  dynastie.  —  Ici  se  trouve,  nous 
(levons  en  convenir,  une  vraie  difficulté,  une  des  plus  grandes  peut-être  de 
l'interprétation  des  prophéties.  Elle  ne  peut  être  résolue  qu'en  admettant  que 
le  sens  spirituel,  celui  qui  considère  les  événements  du  peuple  d'Israël  comme 
la  ligure  et  le  type  d'une  œuvre  divine  supérieure,  est  le  vrai  sens  divin  des 
prophéties  messianiques. 

Reconnaissons  néanmoins  que  si  l'idée  d'une  dynastie  perpétuelle  semble 
prévaloir  dans  le  texte  de  Jérémie,  Isaïe,  de  deux  siècles  |)lus  ancien,  j)enche 
déj;\  vers  une  autre  interprétation  de  la  promesse.  Lui  aussi  parle  de  la 
branche  de  Jessé,  c'est-à-dire  du  roi  descendant  de  David.  3fais  il  le  dépeiet 
avec  des  caractères  si  éclatants  qu'il  dépasse  de  beaucoup  le  niveau  de 
l'humanité,  et  devient  un  personnage  transcendant.  On  connaît  les  titres 
glorieux  qu'il  lui  donne,  l'Admirable,  le  Conseiller,  le  Prince  de  la  paix,  le 
Père  du  siècle  futur,  le  Dieu  fort. 

Il  joint  l'annonce  de  la  naissance  du  Messie,  du  petit  enfant  qui  nous  est 
donné  au  commencement  du  temps  messianique  et  déclare  que  cet  enfant 
régnera  à  jamais. 

Kuenen  fait  ici  une  supposition  ingénieuse. 

Il  se  demande  si  la  pensée  des  prophètes  n'a  pas  été  que  parmi  les  maux 
qui  cesseront  avec  le  règne  du  Messie  sera  le  mal  de  la  mort,  et  qu'ainsi  le 
Messie  deviendra  immortel,  et  que  ses  sujets  le  seront  comme  lui. 

Si  ce  n'a  pas  été  la  pensée  d'Isaïe  c'est  au  moins  une  des  interprétations 
de  sa  pensée  qui  a  prévalu  plus  tard. 

Nous  voyons  en  effet  dans  l'Evangile  que  les  Juifs  croyaient  que  le  Messie 
devait  durer  éternellement,  et  qu'ils  étaient  scandalisés  de  l'annonce  de  la 
passion  du  Christ,  par  l'effet  de  cette  croyance.  Cette  idée  de  la  restauration 
du  trône  de  David  par  un  roi  immortel,  se  trouve  encore  dans  les  paroles  de 
l'ange  Gabriel  annonçant  à  la  Vierge  qu'elle  sera  mère  du  Messie  :  c'était 
comme  une  définition  du  Messie  selon  la  croyance  du  temps. 

«  Il  sera  grand,  il  rétablira  le  trône  de  David  son  père  et  régnera  éterne- 
lement  sur  la  maison  de  Jacob.  » 

Telle  est  la  première  forme  précise  de  la  conception  messianique.  Un  roi 
descendant  de  David,  restaurant  le  trône,  un  règne  éternel  heureux  et  paci- 
fique, le  peuple  d'Israël  habitant  sa  patrie  et  vivant  auprès  du  temple  de 
Sion. 

Ainsi  considérée  l'origine  de  l'idée  messianique  s'explique  naturelle- 
ment ;  elle  parait  résulter  du  patriotisme  juif  et  de  la  croyance  à  la  protection 
de  Jéhovah  sur  Israël  et  à  la  toute-puissance  de  Jéhovah.  Ce  serait  le  désir 
qui  serait  devenu  un  espoir. 

En  outre  Kuenen  nous  dit,  sans  que  nous  puissions  le  contredire,  que  le 
Messie  ainsi  attendu  est  bien  différent  du  Messie  historique. 

Mais  il  existe  un  second  type,  différent  du  premier.  C'est  le  serviteur  de 
Jahveh,  dont  parle  Isaïe. 
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C'est  dans  la  seconde  partie  du  livre  d'Isaïe,  dans  ces  derniers  clK«{)itres 
que  beaucoup  d'exégètes  modernes  considèrent  comme  étant  l'œuvre  d'un 
continuateur  vivant  pendant  la  captivité  de  Babylone,  que  se  trouvent  les 
textes  relatifs  au  serviteur  de  Jélioval». 

Ce  personnage  n'est  point  désigné  comme  descendant  de  David.  On  ne  le 
donne  pas  comme  investi  de  la  puissance  royale.  C'est  un  prophète,  un  prédi- 
cateur de  la  vérité.  C'est  un  martyr,  c'est  un  homme  qui  est  livré  à  la  souf- 
france et  ù  la  mort  pour  les  péchés  du  peuple. 

Qu'est-ce  que  ce  personnage  ? 

Suivant  Kuenen,  c'est  le  peuple  d'Israël  personnifié,  le  ternie  serviteur  de 
Jéhovah  est  un  terme  collectif,  il  ne  désigne  pas  un  individu,  mais  le  peuple 
d'Israël,  ou  plutôt  la  partie  supérieure,  l'élite  du  peuple  d'Israël. 

C'est  l'explication  donnée  par  les  rabbins  pour  écarter  l'argument  tiré  du 
chapitre  un.  Mais  nous  devons  convenir  que  Kuenen  le  présente  avec  une 
grande  habileté. 

Il  remarque  en  elfet  que  dans  plusieurs  passages  de  cette  longue  prophétie 
le  titre  de  serviteur  de  Jéhovah  est  donné  à  Israël  et  à  Jacob,  d'où  il  résulte 
que  si  on  suppose  que  la  pensée  de  l'auteur  s'est  continuée,  paitout  où  on 
rencontre  ce  terme,  le  serviteur  de  Jéhovah,  on  pourrait  substituer  Jacob  à 
Israël.  Seulement  il  y  a  des  textes  qui  ne  peuvent  s'expliquer  ainsi,  et  dans 
lesquels  le  serviteur  de  Jéhovah  est  distingué  expressément  du  peuple  d'Israël. 
Tel  est  le  passage  où  Jéhovah  dit  à  son  serviteur  :  «  C'est  peu  que  tu  sois 
chargé  de  convertir  les  restes  d'Israël.  Je  l'ai  donné  comme  lumière  aux 
nations.  » 

Evidemment  ce  n'est  pas  Israël  qui  est  chargé  de  convertir  ses  propres 
restes. 

Kuenen  se  lire  de  la  difficulté  en  disant  que  ce  n'est  pas  tout  le  peuple, 
mais  l'élite  du  peuple  qui  est  désignée  par  le  terme  de  serviteur. 

Nous  remarquerons  ici  que  cette  substitution  de  l'élite  à  toute  la  nation  est 
unesu|)posilion  arbitraire  qui  n'atteint  pas  son  but  et  ne  lève  pas  raml)iguïté. 
Elle  n'empêche  pas  que  le  même  terme  soit  tantôt  appliqué  à  Israël,  tantôt 
mis  en  opposition  avec  Israël.  Le  terme  est  donc  pris  dans  deux  sens. 

N'est-il  pas  dès  lors  plus  simple  d'admettre  qu'il  faut  considérer  la 
prophétie  comme  énigmatique  et  volontairement  ambiguë  et  de  penser  que 
le  prophète  parle  tantôt  du  peuple,  tantôt  d'un  personnage  individuel,  l'un 
étant  la  figure  de  l'autre? 

Uuoi  (ju'il  en  soit,  Kuenen  se  pose  ensuite  la  question  de  savoir  si  ce  person- 
nage est  le  même  que  le  roi  fds  de  David  dont  nous  avons  parlé.  Il  lépond 
négativement.  Les  caractères  de  ces  deux  personnages  sont  opposés  et 
inconciliables. 

Si  ce  que  Kuenen  cherche  à  savoir,  c'est  quelle  a  été  sur  ce  point  la  pensée 
des  contemporains  des  prophètes,  il  a  raison.  Avant  l'Evangile  les  Juifs  n'ont 
prescjue  jamais  appliqué  au  Messie  ces  textes  d'Isaïe,  surtout  le  lui''  chapitre 
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qui  prédit  la  passion.  Quant  à  ce  qu'en  a  pensé  le  prophète  lui-même,  c'est 
un  fait  psychologique  individuel  sur  lequel  nous  n'avons  aucun  renseignement. 
Kuenen  admet  néanmoins  que  la  pensée  du  prophète  était  semblable  à  celle 
de  ses  contemporains. 

Au  texte  d'isaie  on  peut  joindre  un  certain  nombre  de  psaumes  et  la 
passion,  où  il  est  parlé  d'uu  homme  calomnié,  outragé  et  condamné.  Ces 
passages  peuvent  recevoir  la  même  interprétation  que  les  précédents. 

Ceux  qui  croient,  comme  Kuenen,  qu'il  s'agit  dans  ces  textes  d'un 
personnage  collectil'  supposent  que  ce  sont  les  maux  et  les  souH'rances  du 
peuple  réduit  en  captivité  qui  ont  été  alors  dépeints  par  le  prophète  et  le 
psalmiste. 

Mais  nous  devons  dire  ici  que  le  texte  (risaïe  ne  se  prête  ù  celte  inlerpré- 
tation  collective  qu'à  la  condition  d'être  plus  ou  moins  violenté,  c'est  ce  qu'ont 
prouvé  depuis  longtemps  les  exégètes  chi'étiens. 

Nous  pouvons  maintenant  franchir  le  temps  de  la  captivité  et  chercher 
quelles  tranl'ormations  ont  subi  ces  idées. 

Selon  la  pensée  des  Israélites,  la  délivrance,  la  restauration  du  trône  et  le 
temps  messianique  devraient  être  un  seul  et  même  événement.  Leur  attente 
fut  trompée.  La  délivrance  eut  lieu,  les  exilés  purent  rentrer  ù  Jérusalem, 
mais  le  temps  messianique  ne  commença  pas.  Au  lieu  de  cette  ère  de  bonheur, 
ce  furent  des  temps  pénibles,  des  temps  d'angoisses,  comme  les  a  appelés 
Daniel. 

Puis  le  trône  ne  fut  pas  rétabli. 

Ce  fut  cependant  un  descendant  de  David,  Zorobabel,  qui  ramena  les 
exilés,  mais  il  ne  fut  pas  couronné  roi.  Pourquoi  cela?  L'histoire  ne  nous  le 
dit  pas. 

Serait-ce  que  les  prêtres  si  puissants  à  cette  époque  aient  craint  l'ambition 
des  rois,  et  aient  voulu  empêcher  l'inlhience  funesle  des  mauvais  rois? 

Serait-ce  que  l'on  croyait  que  la  restauration  serait  faite  par  le  Messie, 
parce  roi  glorieux  et  transcendant  décrit  par  Isaïe,  et  que  Zorobabel  ne 
présentait  pas  les  caractères  du  messie  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  restauration  du  trône,  l'avènement  du  Messie,  et  le 
bonheur  du  temps  messianique,  furent  repoussés  dans  l'avenir  et  dans  un 
avenir  assez  lointain. 

Le  peuple  se  consola  en  lisant  les  prophéties.  Aux  anciennes  prédictions 
s'en  joignirent  de  nouvelles.  Une  brillante  vision  de  Daniel  représente  un 
personnage  appelé  le  fils  de  l'homme,  montant  devant  le  trône  de  l'Ancien 
des  jours  et  auquel  est  donné  le  pouvoir  sur  toutes  les  nations  de  la  terre 
et  un  empire  éternel. 

Dans  l'explication  de  la  vision,  il  est  dit  que  le  pouvoir  sera  donné  au 
peuple  des  saints  du  Très-Haut. 

De  ces  paroles  prises  à  la  lettre  Kuenen  conclut  que  le  fils  de  l'homme  de 
Daniel  est  aussi  un  être  collectif,  qu'il  n'est  que  la  personnification  du  peuple 
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crisiîiël.  Il  faut  avouer  copendant  que  c'est  une  étrange  personnification,  et 
que  la  vision  semble  indiquer  (pielque  cliose  de  plus  que  ce  ([ue  dit  le  xpli- 
cation  qui  le  suit. 

Ce  personnage  mystérieux  lut  comme  un  troisième  type  du  Messie.  Il  y 
avait  le  Messie  roi,  le  Messie  sonfïrant,  maintenant  il  s'y  joint  un  Messie 
transcendant  et  céleste. 

Pendant  les  400  ans  qui  suivirent,  il  se  produisit  une  transformation  dans 
les  idées  relatives  au  Messie  et  au  temps  messianique.  Ces  idées  se  modi- 
fièrent dans  un  sens  spiritualiste. 

Dans  les  écrits  des  prophètes  on  remarque  qu'il  est  principalement  ques- 
tion des  destinées  du  peuple.  C'est  le  peuple  qui  pèche,  qui  est  châtié,  qui 
se  repent,  à  qui  Dieu  pardonne  en  lui  rendant  sa  prospérité. 

Les  menaces  et  les  promesses  des  prophéties  sont  de  l'ordre  temporel.  La 
délivrance,  la  rédemption,  le  salut  consiste  à  échapper  à  la  servitude  ou  à  la 
captivité  et  :>  ne  plus  être  sous  le  joug  de  l'ennemi. 

Est-ce  à  dire  que  la  croyance  à  la  vie  future  n'existait  pas  alors,  et  que 
les  promesses  divines  ne  regardaient  que  la  prospérité  de  la  nation? 

Avec  toute  l'école  rationaliste,  Kuenen  admet  qu'avant  la  captivité  de  Baby- 
lone,  les  Israélites  ne  croyaient  pas  à  la  survivance  de  l'âme. 

Cette  opinion  nous  parait  très  mal  fondée,  mais  ce  qui  est  certain,  c'est 
que  si  les  prophètes  croyaient  à  la  vie  future,  ils  en  parlent  peu,  que  ce 
qu'ils  mettent  en  évidence,  ce  qui  parait  au  premier  rang  dans  leurs  écrits, 
ce  sont  les  récompenses  et  les  châtiments  temporels  pour  les  crimes  ou  les 
vertus  du  peuple,  et  que  lorsqu'ils  parlent  de  la  miséricorde  divine,  de 
pardon  et  de  rédemption,  c'est  d'une  délivrance  temporelle  qu'il  s'agit  prin- 
cipalement. 

C'est  sur  ce  point  que  les  idées,  ou  si  l'on  veut,  que  le  langage  change 
après  la  captivité. 

L'iilée  de  la  vie  future  et  de  la  rétribution  après  la  mort  occupèrent  davan- 
tage les  âmes.  L'idée  de  la  délivrance  des  ennemis  terrestres  se  transforma  en 
l'idée  du  salut  au  sens  chrétien. 

Le  pardon  des  péchés  avait  été  depuis  les  plus  anciens  temps  l'objet  des 
désirs  des  prophètes  :  ce  pardon  désormais  est  désiré  et  attendu,  moins  en 
\iie  d'éviter  les  châtiments  temporels,  que  d'éviter  d'être  à  jamais  exclu  de 
l'assemblée  des  saints. 

Les  péchés  de  l'individu,  le  sort  et  la  destinée  de  chacun  passent  au  pre- 
mier rang  dans  la  pensée  de  beaucoup  de  fidèles,  de  ceux  dont  l'âme  est  plus 
élevée. 

Cette  transformation  s'accomplit  sans  rupture  ;  le  temps  messianique  repré- 
sentait un  bonheur  terrestre  sans  fin  pour  la  nation.  Ce  bonheur  pouvait 
appartenir  aux  individus. 

Par  suite  de  ces  idées,  les  vrais  Israélites,  les  vrais  saints  héritiers  des 
promesses  ne  sont  pas  tous  ceux  qui  naissent  d'Abraham  et  de  Jacob,  mais 
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ceux  qui  restent  dignes  de  cette  origine.  Les  individus,  par  l'idée  de  l'immor- 
talité personnelle,  acquièrent  une  importance  j)Ius  grande  et  le  peuple  lui- 
même  se  partage  en  saints  et  en  rebelles.  Le  côté  moral  des espéiances d'Israël 
se  développe  à  côté  du  côté  polit itpie.  Par  là  mcme  aussi  les  propliélies 
relatives  aux  peuples  étrangers  se  translornlent.  Ce  ne  sont  pas  seulement 
les  peuples  qui  seront  soumis  comme  nation  à  la  nation  sainte,  ce  seront  les 
individus  qui  entreront  dans  l'assendjlée  des  saints  d'isratl. 

Cette  spiritualisation  des  promesses  ne  va  pas  jusqu'à  supprimer  les  privi- 
lèges d'Israël  comme  nation.  Le  côté  politique  des  espérances  ne  disparaît 
pas.  Nous  en  trouvons  la  pensée  jusque  dans  le  canti([ue  de  Zacliarie  ou  il  est. 
parlé  du  peuple  délivré  de  ses  ennemis  et  habitant  en  paix  sous  un  roi  paci- 
fique. Sous  l'etlet  des  mêmes  causes,  la  notion  du  .Messie  s'agrandissait.  Il 
devenait  sauveur  des  âmes,  en  même  temps  que  roi  temporel.  Facilement  l'idée 
du  Messie  roi  s'est  unie  à  celle  du  Messie  transcendant  de  Daniel. 

Le  roi  d'Israël  glorieux  et  immortel  ressemble  au  Ids  de  l'homme  de  la 
vision  de  Daniel. 

Une  autre  idée  prophétique  a  subi  une  transformation  analogue.  Les 
anciens  prophètes  parlaient  d'un  jour  terrible  de  vengeance  et  de  justice. 
C'étaient  les  peuples  qui  devaient  être  ainsi  jugés. 

Une  fois  l'idée  de  l'immortalité  personnelle  développée  dans  les  âmes,  le 
jour  de  Jéhovah  est  devenu  le  jugement  des  vivants  et  des  morts  et  le  Messie 
a  été  considéré  comme  juge  suprême. 

Nous  avons  dit  que  le  type  du  Messie  soulfraut,  du  serviteur  de  Jéhovah 
n'avait  pas  en  général  été  confondu  avec  celui  du  roi  Messie.  Les  caractères 
de  ces  personnages  paraisaient  inconciliables.  C'est  ce  qui  parait  même  dans 
l'Évangile;  ceux  qui  reconnaissaient  Jésus  pour  le  Messie  ne  voulaient  pas 
croire  à  ses  soullrances. 

Il  put  néanmoins  se  faire,  dans  certains  espiits,  un  rapprochement  entre 
ces  types. 

C'est  à  la  fin  de  cette  évolution  progressive  des  idées  régnantes  en  Israël  que 
le  Christ  parut.  La  question  qui  se  posa  d'abord  était  de  savoir  s'il  possédait 
les  qualités  de  Messie  roi.  Ceux  qui  le  crurent  le  saluèrent  sous  le  nom  de 
fils  de  David.  Lui-même  prit  le  titre  de  lils  de  l'homme  en  s'attribuaut  le 
rôle  sublime  de  ce  personnage  de  Daniel.  Uuant  au  rôle  de  Messie  soutirant, 
ce  ne  fut  qu'après  sa  résurrection  que  les  apôtres  le  comprirent. 

Les  apôtres  ayant  sous  les  yeux  la  vie  et  la  mort  du  Sauveur  eu  retrou- 
vèrent les  traits  dans  les  prophéties;  chacun  des  trois  tyj)es  se  trouva  réalisé, 
le  premier,  d'une  façon  spirituelle  par  la  royauté  du  Christ  sur  les  âmes,  le 
second,  d'une  façon  littérale  par  sa  passion  et  le  troisième,  celui  de  iils  de 
l'homme,  par  rallirmation  même  du  Christ  qui  prit  ce  nom  et  déclara  qu'il 
paraîtrait  au  dernier  jour  sur  les  nuées  d'une  manière  conforme  à  la  vision 
de  Daniel. 

L'ascension  du  Christ  protluisit  un  nouveau  changement  dans  l'interpréta- 
tion des  prophéties. 


de  Broglie.  —  les  puophétiks  et  les  i'roi'uktes  163 

I.o  rôgiie  messianique  terrestre  disparut  |Knir  être  remplace  [)ar  le  lègne 
du  Christ  gouverjianl  son  Eglise  du  haut  du  ciel;  les  textes  prophéiicjues 
turent  ainsi  interprétés  dans  un  nouveau  sens,  j)ar  une  sorte  de  transposition 
de  ton. 

En  même  temps  les  deux  avènements  du  Christ,  jusque-là  confondus,  se 
séparèrent  l'un  de  l'autre,  et  on  attendit  le  retour  du  Christ  venant  sur  les 
nuées  juger  les  vivants  et  les  morts. 

Une  partie  néanmoins  de  l'ancienne  interprétation  subsistait  encore. 

Isiaël  restait  le  centre  de  la  nouvelle  Eglise  et  on  croyait  (jue  la  destruc- 
tion annoncée  du  temple  et  de  la  ville  de  Jérusalem  coïnciderait  avec  la  fin  du 
monde.  La  catastrophe  de  l'an  70  détruisit  ce  dernier  reste  de  l'interprétation 
terrestre  et  temporelle  des  pro])héties.  Les  promesses  relatives  au  temple 
messianique  furent  transférées  à  l'Eglise  chrétienne  qui  devint  le  vrai 
peuple  de  Dieu.  Les  anciennes  espérances  subsistèrent  dans  certaines  âmes 
sous  la  forme  du  millénarisme  ;  elles  s'etfacèrent  graduellement. 

Ainsi,  à  la  suite  d'une  longue  évolution  de  la  pensée  se  produisit  l'in- 
terprétation chrétienne  des  prophéties.  Un  sens  nouveau  fut  substitué  à 
celui  (|ui  avait  été  admis  jusque-lù. 

Tel  est  l'exposé  historique  que  Kuenen  nous  donne  de  la  formation  de 
ridée  messianique  et  de  l'interprétation  variable  et  progressive  des  textes 
prophéliques. 

Malgré  les  erreurs  que  ce  récit  contient,  l'idée  générale  nous  en  paraît 
exacte  ;  c'est  une  vue  originale  qui  permet  de  relier  les  uns  avec  les  autres 
des  textes  qui  sans  cela  ne  formeraient  qu'un  amas  incohérent.  C'est  une 
manière  d'étudier  l'Ecriture  sainte  et  l'histoire  qui  devrait  être  imitée  à 
notre  avis,  par  les  exégètes  catholiques.  Elle  fournirait  d'utiles  arguments  à 
l'apologétique. 

C'est  ce  que  nous  allons  constater  en  examinant  les  conséquences  qui  ont 
été  et  qui  pourront  être  tirées  de  ce  récit. 

Après  avoir  ainsi  exposé  le  développement  des  idées  relatives  au  Messie, 
voici  comment  notre  auteur  raisonne.  Il  n'y  a  point  eu,  dit-il,  d'accomplisse- 
ment des  prophéties  messianiques.  Les  prophéties  relatives  au  Messie,  fils  de 
David,  et  au  temps  messianique,  dans  leur  vrai  et  primitif  sens,  ne  s'appli- 
quent (ju'au  royaume  temporel  d'Israël  et  à  la  nation  juive.  Cette  nation 
devait  conserver  sa  prééminence,  rester  le  vrai  peuple  de  Dieu.  Les  autres 
peuples  ne  devaient  être  unis  à  Dieu  que  par  son  intermédiaiie.  Le  Messie 
devait  régner  sur  la  terre  entière;  son  royaume  devait  être  un  royaume  tem- 
porel. 

Tout  cela  n'est  pas  arrivé  et  ne  peut  arriver  dans  l'avenir  puisque,  depuis 
la  ruine  de  Jérusalem,  la  race  royale,  la  rai^e  sacerdotale,  la  ville  sainte  et 
le  temple  ont  dis])aru.  Donc  cet  échec  complet  des  espérances  juives  est  la 
preuve  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  vraies  prophéties  surnaturelles.  La  même  con- 
séquence est  tirée  du  troisième  type  de  la  vision  de  Daniel.  C'était  aux  saints 


164  SCIENCKS  RELIGIEUSES 

du  Très-Haut  que  l'empire  du  monde  devait  appartenir.  Or,  pour  Daniel, 
ces  saints  étaient  les  Israélites.  La  destruction  de  Jérusalem  et  la  dispersion 
des  Juifs  est  un  démenti  donné  à  cette  prophétie.  Quant  au  chapitre  d'isaïe 
sur  la  passion  et  aux  psaumes  messianiques,  ce  ne  sont  point  des  prophéties, 
ce  sont  des  peintures  de  la  soulfrance  du  peuple  lidèle,  c'est  à  tort  que  les 
chrétiens  ont  appliqué  ces  textes  à  Jésus.  Ainsi  reparaît  le  grand  dilemme  : 
Pas  de  prédictions  surnaturelles,  j>uisque  les  prédictions  sont  démenties. 
Donc  les  pro|)liétios  et  leur  accomplissement  apparent  doivent  être  ex[)li(jués 
naturellement. 

Notre  réponse  est  i(  i  la  même  que  plus  haut. 

Kuenen  paît  d'une  fausse  notion  de  la  prophétie.  11  suj)|)ose  (\ue  les  textes 
prophéticpies  Ji'ont  (prun  seul  sens,  que  ce  sens  doit  èlre claii',  qu'il  doit 
être  celui  que  les  prophètes  et  leurs  contemporains  ont  compris.  H  n'admet 
d'accomplissement  que  quand  les  événements  sont  conformes  au  sens  ainsi 
fixé. 

Touîe  autre  est  la  viaie  notion  de  la  prophétie  :  c'est  une  parole  de  Dieu 
adressée  aux  générations  futures  et  qui  ne  doit  être  comprise  qu'après  l'évé- 
nement. C'est  une  énigme  dont  l'événement  doit  donner  la  clef.  Or  cette 
parole,  le  prophète  la  comprend-il  lui-même  ?  A-t-il  une  vision  claire  de 
l'événement?  Nous  l'ignorons.  Ce  qui  se  passe  en  lui  sous  l'impression  de  la 
lumière  divine,  est  un  mystère;  nous  ne  savons  que  ce  (pi'il  dit  et  nous  ne 
pouv(ms  que  fixer  le  sens  de  ses  |)aroles,  que  chercher  ce  que  lui-même  aurait 
compris  si,  au  lieu  de  lui  être  infusées  d'en  haut,  ses  pensées  lui  étaient 
venues  spontanément  ou  lui  avaient  été  communi(iuées  par  d'autres  hommes. 
Mais  ce  sens  esl-il  celui  que  Dieu  a  voulu?  —  8i  Dieu  a  voulu  que  la  [)rophétie 
ne  fù!  infelligil  le  qu'après  l'événement,  le  sens  compris  par  les  contempo- 
rains n'est  qu'un  sens  apparent,  ini  sens  inexact,  un  sens  dont  Dieu  a  permis 
l'apparition  dans  les  esprits,  mais  dont  il  n'a  pas  affirmé  la  vérité. 

Le  vrai  sens  divin,  c'est  celui  que  l'événement  révèle  et  que  les  contem- 
porains de  l'événement  peuvent  saisir. 

La  prophétie  est  une  vision  lointaine,  l'événement  est  vu  au  travers  de 
nuages,  mêlé  à  d'autres  événements  intermédiaires  ou  plus  éloignés.  C'est  en 
approchant  que  ses  traits  propres  se  dégagent. 

Quelquefois  le  même  événement  paraît  sous  des  aspects  successifs,  ditfé- 
rents  ;  c'est  de  près  que  l'on  voit  comment  ils  s'accordent. 

Le  sens  chrétien  est  le  vrai  sens  des  prophéties. 

Le  non-accomplissement  du  sens  judaïque  ne  prouve  nullement  que  la 
prophétie  ne  vient  pas  de  Dieu. 

Kuenen  a  une  prétention  vraiment  étrange,  celle  de  fixer,  lui,  ratio- 
naliste,  la  notion  de  la  prophétie  et  de  déterminer  les  conditions  de  l'accom- 
plissement ou  du  non-accomplissement  des  prédictions  du  prophète.  Cela 
ne  lui  appartient  pas.  C'est  à  ceux  qui  croient  à  une  action  surnaturelle  de 
Dieu  qu'il  appartient  de  définir  en  quoi  consiste  cette  action,  quelles  en  sont  | 
les  limites,  quelle  en  est  la  mesure,  comment  elle  peut  être  constatée. 
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Donc  la  thèse  négative  est  mal  établie.  En  se  servant  de  la  notion  exacte 
de  la  pi'opliélie,  il  reste  possible  et  permis  de  maintenir  l'idée  de  vraies  pro- 
phéties surnaturelles  contenues  dans  l'Ancien  Testament.  Non  seulement  cela 
est  |)ossible,  mais  cela  est  nécessaire.  C'est  ce  qne  nous  allons  constater  en 
étudiant  la  théorie  naturaliste  de  Kuenen  appli(|uée  aux  prophéties  messia- 
niques, 

DEUXIÈiME  SECTION 

Comme  on  peut  s'y  attendre,  c'est  à  la  théorie  du  progrès  nécessaire  et 
fatal,  enseignée  par  Joufiroy  et  Hegel  que  Kuenen  a  recours  pour  rendre 
compte  du  phénomène  de  la  prophétie  et  de  ses  rapports  avec  le  christia- 
nisme. 

M.  Muir  qui,  dans  sa  préface,  résume  avec  une  grande  clarté  la  pensée  de 
Kuenen,  a  donné  un  nom  à  cette  application  de  la  doctrine  du  progrès.  Il 
l'appelle  théorie  organique  et  historico-critique  ;  cette  expression  est  origi- 
nale et  précise  ;  elle  représente  clairement  la  pensée  de  Kuenen.  Cette  évolu- 
tion des  idées  que  nous  venons  de  raconter  est,  suivant  lui,  semblable  à  un 
développement  organique  ;  c'est  un  germe  qui  va  croissant  et  qui  s'épanouit. 
La  transformation  du  judaïsme  en  christianisme,  quelque  brusque  qu'elle 
paraisse,  n'est  point  un  obstacle  à  cette  idée  d'un  progrès  continu  ;  le  christia- 
nisme est,  en  effet,  selon  Kuenen,  le  fruit  naturel,  le  terme  logique  du  vrai 
judaïsme,  du  judaïsme  des  prophètes:  le  Christ  est  le  dernier  et  le  plus 
grand  des  prophètes  ;  il  reprend  et  achève  l'œuvre  des  prophètes.  Ce  qu'il 
rejette,  c'est  la  partie  inférieure  du  judaïsme,  c'est  le  judaïsme  légal,  c'est  la 
lettre  cjui  périt  et  c'est  l'esprit  qui  prend  le  dessus.  Pour  reprendre  la  com- 
paraison de  l'organisme,  c'est  le  fruit  savoureux  qui  sort  de  la  sèche  écorce, 
c'est  l'écorce  qui  toml)e  et  laisse  le  germe  grandir. 

Kuenen  expose  avec  certains  détails  cette  théorie  ;  cela  ne  lui  est  pas 
difficile,  il  n'a  pas  besoin  dïnventer  ces  développements.  Il  les  trouve  tout 
faits  d'avance  dans  une  doctrine  qui  a,  avec  celle  qu'il  expose,  une  analogie 
partielle  très  grande.  Ce  qu'il  dit  ressemble,  à  s'y  méprendre,  à  ce  qu'en- 
seigne S.  Paul.  Kuenen  le  reconnaît  et  cite  souvent  le  grand  apôtre. 
Qu'est-ce,  en  effet,  qu'un  développement  organique?  C'est,  selon  la  défini- 
tion de  Claude  Bernard,  un  développement  qui  se  fait  suivant  une  idée 
directrice,  c'est,  en  d'autres  termes,  un  progrès  qui  tend  vers  un  but  défini 
et  prévu  :  le  germe  vers  la  jdante,  la  piaule  vers  la  fleur,  la  fleur  vers  le  fruit  : 
croissance  et  reproduction  ;  c'est-à-dire  le  présent  dirigé  et  gouverné  par 
l'avenir;  telle  est  la  loi  du  monde  organique,  aussi  est-ce  dans  le  monde 
organique  que  se  rencontrent  ces  exemples  si  frappants  de  finalité  qui 
servent  aux  philosophes  à  prouver  que  le  monde  a  été  organisé  par  une 
cause  intelligente. 
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Maintenant  qu'est-ce  que  le  judaïsme,  selon  S.  Paul?  C'est  un  progrès 
continu  qui  s'accomplit  suivant  une  idée  directrice,  l'idée  du  Christ  et  qui 
tend  vers  un  but  défini  qui  est  le  Christ,  sa  mort  et  sa  résurrection  :  Finis 
legis  Christus  ad  justitiam  omni  credenti. 

Qu'est-ce  que  la  loi  juive,  suivant  S.  Paul?  C'est  un  pédagogue  (jue  l'on 
renvoie  quand  l'enfant  est  adulte,  c'est  une  forme  passagère  qui  doit  dispa- 
raître, c'est  vraiment  l'écorce  qui  pourrit  pour  que  la  semence  puisse  germer. 
L'analogie  est  donc  très  grande  entre  la  théorie  de  Kuenen  et  la  doctrine  de 
S.  Paul.  La  ressemblance  est  même  complète  quant  ù  l'exposé  historique  des 
faits.  Le  passage  du  judaïsme  au  christianisme,  le  rôle  provisoire  de  la  loi 
cérémonielle  sont  identiques  dans  l'exposé  de  l'apôtre  et  dans  celui  du  pro- 
fesseur de  Leyde. 

Ne  nous  y  trompons  pas  cependant,  et  n'allons  pas  jusqu'à  croire  iden- 
tiques deux  doctrines  très  diflérentes.  Non  seulement  leur  but  est  opposé, 
non  seulement  l'un  se  sert  de  cette  explication  pour  prouvei-  l'action  surna- 
turelle de  Dieu  et  la  divinité  du  chrislianisme  et  l'autre,  pour  supprimer  toute 
intervention  spéciale  de  Dieu  et  anéantir  les  preuves  de  la  vérité  de  l'Evan- 
gile ;  mais,  comme  nous  le  montrerons  plus  loin,  le  rapport  que  Kuenen 
suppose  entre  le  germe  et  la  plante,  entre  l'idée  directrice  et  la  croissance  de 
l'être,  est  tout  autre  que  celui  qui  est  contenu  dans  la  pensée  de  S.  Paul  et 
manifesté  dans  ses  écrits.  Nous  constaterons  cette  dilTérence  plus  tard.  Pour 
le  moment  essayons  de  discuter  la  théoiie  même  de  Kuenen  et  l'application 
qu'il  en  fait  aux  prophéties. 

En  disant  que  le  développement  successif  de  la  pensée  religieuse  qui 
s'élève  du  judaïsme  au  christianisme,  est  un  développement  organique, 
Kuenen  entend  un  développement  purement  naturel  qui  s'accomplit  suivant 
les  lois  nécessaires  de  l'histoire. 

Voici  comment  il  croit  pouvoir  démontrer  celte  assertion  (je  cite  ses 
paroles  textuelles)  :  «  Le  phénomène  qui  se  présente  i\  nous  lorsque  nous 
comparons  le  Nouveau  Testament  avec  l'Ancien,  est  très  facilement  expli- 
cable et  évidemment  naturel.  Il  ne  devrait  pas  nous  surprendre  s'il  était  isolé, 
mais  tel  n'est  pas  le  cas.  Il  est  répété  partout  lorsqu'une  forme  de  religion  plus 
élevée  ou  plus  généralement  une  forme  dilférente  se  développe  et  naît  d'une 
forme  existante.  La  nouvelle  forme,  au  début  du  moins,  s'attache  ordinaire- 
ment h  la  tradition  et  aux  écrits  reconnus  comme  sacrés  et  essaie  de  prouver 
son  identité  avec  ces  écrits  ;  mais,  en  réalité,  cette  identité  n'existe  plus  ou  du 
moins  n'existe  plus  pleinement,  et  alors  on  doit  trouver  dans  la  littérature 
sacrée  ou  bien  on  en  fait  sortir,  par  voie  de  dévelop[)ement,  quelque  chose 
que  cette  littérature  ne  contient  pas  ou  qu'elle  contient  partiellement  et 
seulement  en  germe.  L'exégèse  allégorique,  en  prenant  ce  terme  dans  le 
sens  le  plus  large,  comme  indiquant  toute  méthode  d'interprétation  libre  de 
l'Écriture,  l'exégèse  allégorique  est  la  compagne  inséparable  du  ju'ogrès  et 
de  la  clarification  des  notions  religieuses. 
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Comme  exemple  iinic|ue  à  rapj>ui,  il  cite  les  interprétations  aihîgoricjiies 
des  prophètes  j)ar  IMiiion.  Il  convient  qu'il  y  a  une  giande  dillërence  entre 
les  allégories  de  IMiilon  et  l'inlerprétation  spirituelle  des  prophéties  de 
TAncien  Testament,  mais  cette  dinérenee  qui  provient  de  ce  que  l'école  de 
Philon  était  com|)osée  de  ("irecs,  et  le  corps  apostolique  d'Israélites,  ne 
détruit  pas  l'analogie. 

Faisons,  sur  celte  théorie,  une  première  remarcjue. 

L'exemple  unique  que  Kuencn  apporte,  est  sans  valeur.  Il  n'y  a  que  des 
analogies  très  éloignées  entre  les  allégories  de  Philon  et  l'interprétation 
chrétienne  de  l'Ancien  Testament. 

Les  allégories  grecques  sont  factices  et  arbitraires.  Philon  n'a  fondé 
aucune  religion  et  a  à  peine  fondé  une  école.  Seulement  si  Kuenen  a  choisi 
cet  exemple,  c'est  qu'il  n'avait  pas  pu  en  choisir  d'autre.  Cela  paraît  singulier 
en  présence  de  l'assurance  avec  laquelle  il  affirme  que  ce  passage  d'une 
religion  ii  l'autre  est  habituel. 

Mais  cela  est  certain  pour  quiconque  a  étudié  sincèrement  l'histoire  des 
religions. 

Ce  passage  d'une  religion  à  une  religion  supérieure  accompli  comme  celui 
du  judaïsme  au  christianisme,  sous  la  forme  d'un  progrès  organique,  c'est- 
à-dire  qui  suit  une  idée  directrice  et  qui  tend  vers  un  but  fixe,  ne  se 
rencontre,  en  effet,  nulle  part.  Il  y  a,  sans  doute,  des  religions  qui,  pendant 
un  certain  temps,  se  purifient  et  ensuite  se  corrompent;  il  y  en  a  qui  nais- 
sent et  qui  périssent  ;  mais  une  religion  xiui,  pendant  huit  ou  dix  siècles,  est 
organisée  de  manière  à  en  préparer  une  autre,  qui  est,  par  rapport  à  l'autre, 
ce  qu'est  le  germe  à  l'arbre  on  à  son  fruit,  où  la  trouvera-t-on?  Ce  n'est 
pas  dans  le  polythéisme  gréco-romain  qui,  après  avoir  été  spiritualisé 
en  partie  par  la  philosophie  de  Platon,  a  fini  par  le  grossier  culte  du  soleil, 
forme  bâtarde  du  monothéisme  greffée  sur  le  sabéisme  des  peuples  barbares. 

Ce  n'est  n'est  pas  dans  l'Inde. 

Le  bouddhisme,  malgré  ses  rapports  fonciers  avec  le  brahmanisme, 
malgré  les  notions  de  la  métempsycose  et  la  métaphysique  panthéiste  qui 
leur  sont  communes,  ne  prétend  pas  précéder  de  la  religion  précédente  par 
une  purification  allégorique  des  textes.  La  littérature  sacrée  bouddhique  ne 
prétend  pas  être  un  commentaire  allégorique  du  Véda,  elle  prétend  «"'tre  un 
commencement  absolu,  elle  parait  ignorer  ce  qui  l'a  précédé.  Les 
bouddhistes  ont,  sans  doute,  leurs  prophètes,  leurs  bouddhas  antérieurs  ;\ 
Çakija  mouni  ;  mais  ce  sont  des  prophètes  de  leur  invention  qui  ne  se 
rattachent  pas  aux  prophètes  historiques  d'une  autre  religion. 

Au  sein  du  brahmanisme,  il  en  a  été  autrement,  c'est  par  la  voie  de  com- 
mentaires successifs  des  livres  sacrés  que  se  sont  produits  les  changements 
d'idées  religieuses  ;  mais  quels  ont  été  ces  changements?  Sont-ce  des  purifi- 
cations des  notions  précédentes  les  rendant  plus  élevées  et  plus  spirituelles? 
Hélas!  que  l'on  regarde  le  culte  actuel  de   l'Inde,  les  grossières  idoles  du 
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Sivaïsme  et  du  Vichnoiiisme,  leurs  rites  obscènes  et  leroees,  on  verra  bien 
qu'il  s'agit  non  de  progrès,  mais  de  décadence.  Les  différents  commentaires 
du  Véda  se  succèdent-ils  en  marchant  vers  une  idée  unique  connue  les 
notions  des  Israélites  tendant  vers  le  Christ  ?  Qui  ne  sait,  au  contraire,  que 
l'incohérence  des  idées,  la  diversion,  l'émiettement,  si  j'ose  ainsi  parler,  des 
sectes,  sont  le  spectacle  que  présente  l'Inde  moderne  ? 

Serait-ce  la  transition  du  catholicisme  au  protestantisme  au  xvi*^  siècle 
qui  pourrait  être  comparée  au  passage  du  judaïsme  au  catholicisme?  Les 
premiers  réformateurs  ne  l'ont  pas  cru  ;  ils  prétendaient  non  marcher  dans 
le  sens  du  progrès,  mais  revenir  au  passé.  Kuenen  lui-même  n'a  pas  osé  laire 
cette  assimilation.  Probablement  il  considérait  lui-même  la  réforme  de 
Luther  comme  un  progrès,  mais  comme  le  terme  de  ce  progrès  est  selon  lui 
la  négation  même  du  surnaturel,  il  a  jugé  la  différence  trop  grande  pour 
qu'il  fût  loyal  de  citer  cet  exemple.  En  outre,  c'est  bien  plutôt  un  retour 
plus  ou  moins  bien  fondé  au  sens  littéral  que  par  une  exégèse  allégorique 
que  le  protestantisme  se  distingue.  Voilà  donc  une  prétendue  loi  générale 
d'histoire  des  religions,  celle  de  la  transformation  d'une  religion  en  une  reli- 
gion supérieure  par  voie  d'allégorie  qui  repose  sur  un  seul  exemple  et  contre 
laquelle  toute  l'histoire  proteste,  sauf  dans  le  seul  cas  dont  il  s'agit. 

Singulière  manière  de  procéder  pour  établir  une  loi.  Mais  nous  pouvons 
aller  plus  loin  encore.  Ce  que  l'histoire  démontre  était  vraisemblable,  d'une 
vraisemblance  qui  touche  à  la  certitude. 

Il  n'est  pas  vrai,  en  effet,  qu'il  y  ait  dans  l'humanité  un  principe  de  progrès 
nécessaire.  L'homme  a  des  instincts  élevés,  il  a  aussi  des  instincts  bas  et 
ceux-ci  prédominent.  Il  est  capable  de  progrès,  mais  il  est  aussi  capable  de 
décadence.  L'évolution  des  idées  s'accomplit  par  une  lutte  entre  les  ten- 
dances spiritualistes  et  les  tendances  matérialistes.  Cette  lutte  s'accomplit 
elle-même  sous  l'action  de  circonstances  variables.  Les  accidents  y  jouent  un 
rôle  immense.  Les  grands  hommes,  les  grands  penseurs,  les  hommes  d'action, 
les  individualités  puissantes  qui  naissent  inopinément  et  dont  rien  ne  peut 
faire  prévenir  l'apparition,  ont  une  immense  influence  sur  le  cours  général 
des  idées  et  des  faits.  Voyez  ce  que  Mahomet  a  fait  d'une  part  pour  améliorçr 
l'état  religieux  des  Barbares  et,  d'autre  part,  pour  arrêter  tout  progrès  reli- 
gieux chez  ses  sectateurs  et  les  fixer  dans  un  état  inférieur  de  religion  et  de 
civilisation.  Au  xiii*^  siècle,  S.  François  et  S.  Dominique  ont  arrêté  la  déca- 
dence du  catholicisme  qui  semblait  commencer.  Des  réformateurs  pareils  ont 
manqué  au  xv«  siècle  et  le  grand  déchirement  du  xvi«  s'est  produit.  Il  y  a 
aussi  l'action  des  institutions,  les  rapports  de  la  politique  avec  la  religion 
qui  soumettent  ces  vicissitudes  de  l'état  social;  les  révolutions,  les  victoires 
et  les  défaites,  les  conquêtes  et  les  affranchissements  influent  sur  le 
mouvement  des  idées  et  des  croyances.  Et  ces  faits  eux-mêmes  de  quelles 
circonstances  accidentelles,  minimes,  ne  dépendent-ils  pas?  Un  rayon  de 
soleil,  un  brouillard  peut  faire  passer  l'empire  d'une  nation  à  une  autre, 
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d'une  race  à  une  autre  et  donnei-  à  la  pensée  et  à  la  croyance  une  impulsion 
nouvelle.  Il  y  a  donc  des  instincts  opposés  en  lutte  sous  Taclion  de  circon- 
stances accidentelles  et  variables. 

Où  trouver  dans  cet  ensemble  de  causes  la  raison  suffisante  d'un  progrès 
qui  dure  huit  siècles,  (pii  traverse  de  nombreuses  vicissitudes  :1a  captivité,  le 
retour,  la  servitude,  l'indépendance  reconquise  sous  les  Macchabées,  d'un 
progrès  amjuel  tiavaillent  d'une  manière  continue  des  hommes  qui  ne  se 
connaissent  pas  et  qui  aboutit,  au  temps  de  l'Evangile,  à  une  poussée  si  puis- 
sante vers  l'idéal  ? 

N'est-il  pas  évident  que  ce  fait  d'un  développement  (juasi  organique,  lait 
qui  est  unique  dans  l'histoire,  est  nécessairement  unique,  qu'il  est  transcen- 
dant, qu'il  exige  une  cause  supérieure,  qu'il  est  surnaturel  ?  La  vraie  philo- 
sophie de  l'histoire  confirme  ce  que  nous  ont  montré  les  faits.  C'est  donc  à 
tort  que  Knenen  recourt  à  l'histoire  des  religions.  Cette  histoire  se  prononce 
contre  lui. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Non  seulement  l'histoire  des  religions  se  prononce 
contre  l'idée  que  le  développement  du  judaïsme  et  la  transformation  au 
christianisme  seraient  un  fait  naturel,  mais  elle  oblige  à  modifier  la  théorie 
organique  elle-même.  Elle  oblige  à  admettre  entre  le  passé  israélite  et  le 
présent  chrétien,  un  rapport  tout  différent  que  celui  qui  existe  entre  legerme 
et  le  fruil,  entre  la  plante  jeune  et  la  plante  adulte. 

C'est  ici  que  se  trouve  la  différence  essentielle  que  nous  avons  annoncée 
entre  la  théorie  de  Kuenen  et  celle  de  S.  Paul.  C'est  ici  que  ces  deux  théories 
très  analogues,  partiellement  identiques,  en  ce  ([u'tîlles  coiisidèreat  toutes 
deux  le  judaïsme  comme  tendant  vers  l'Evangile,  comme  ayant  l'Evangile 
comme  terme  logique,  se  séparent  complètement  l'une  de  l'autre. 

Selon  Kuenen,  le  judaïsme  tend  vers  le  christianisme,  mais  en  même  temps 
il  produit  le  christianisme.  Il  y  a  entre  la  religion  préparatoire  et  la  religion 
définitive  le  rapport  qui  existe  entre  le  germe  et  la  plante. 

Selon  S.  Paul,  le  judaïsme  tend  vers  le  christianisme;  il  le  prépare,  il 
marche  vers  le  Christ  ;  mais  il  ne  produit  pas  le  christianisme.  Le  christia- 
nisme tient  au  judaïsme,  mais  il  est  original.  Il  y  a  dans  le  christianisme 
l'élément  juif,  il  y  a  l'élément  supérieur,  la  doctrine  du  Christ.  Aussi  le 
rapport  n'est  plus  celui  du  germe  à  la  plante,  ce  S(;rait  plutôt  celui  de  la 
plante  sauvage  à  la  plante  greffée.  Il  y  a  une  greffe  entée  stir  le  judaïsme.  Ce 
n'est  pas  dans  ce  sens,  il  est  vrai,  c'est  dans  un  sens  dillérenl  que  S.  Paul 
emploie  cette  comparaison,  il  l'applique  aux  (ienfils  greffes  sur  le  tronc  juif, 
mais  nous  pourrons  nous  en  servir  pour  exj)liquer  notre  pensée.  La  diffé- 
rence est  donc  celle-ci.  Le  judaïsme  qui  d'un  commun  aveu  (ici  Kuenen  et 
S.  Paul  sont  d'accord)  tend  vers  le  christianisme  comme  terme,  produit-il 
lui-même  son  terme  ou  bien  ce  terme  supérieur  lui  vient-il  d'ailleurs  et 
d'au-dessus  de  lui? 

Ici  l'histoire  des  religions  donne  raison  à  S.  Paul.   Jamais  on  n'admettra 
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que  le  cliiistianisine  soit  une  secte  juive,  un  développement  du  judaïsme. 
Il  est  la  continuation  du  judaïsme,  mais  il  est  autre  chose.  Le  Christ  est,  si 
l'on  veut,  le  dernier  et  le  plus  grand  des  prophètes;  mais  il  est  plus  qu'un 
prophète,  il  est  le  maître  de  l'immanité.  Son  génie  dépasse  le  génie  d'une 
nation  quelconque.  Cela  est  si  évident  que  l'on  a  souvent  cherché  à  expliquer 
le  christianisme  par  une  fusion  entre  le  judaïsme  et  l'hellénisme. 

Mais  cela  n'est  pas  vrai,  historiquement  parlant.  Le  caractère  propre  du 
christianisme  est  original  ;  la  doctrine  du  Christ,  en  tant  qu'elle  s'élève 
au-dessus  de  celle  des  prophètes,  ne  provient  pas  du  dehors.  La  Grèce  ne  lui 
a  fourni  qu'une  forme  extérieure  et  un  langage.  Il  n'entre  pas  dans  le  cadre 
de  ce  travail  de  développer  cette  assertion,  mais  elle  sera  acceptée,  je  crois, 
par  tous  ceux  qui  ont  étudié  impartialement  les  origines  chrétiennes.  Renan 
lui-même  ne  fait  du  christianisme,  ni  une  secte  juive,  ni  un  mélange  de 
judaïsme  et  d'hellénisme  ;  il  reconnaît  l'originalité  puissante  et  la  transcen- 
dance du  Christ,  seul  et  véritable  auteur  de  la  religion  qui  porte  son  nom. 


TROISIEME  PARTIE 

ACCORD  DES  PROPHÈTES  DANS  l'aîSCIEN  ET  DANS  LE  NOUVEAU  TESTAMENT 

Jusqu'ici  nous  avons  apprécié  dans  son  ensemble,  et  d'une  manière  gêné-    J 
raie,  la  théorie  de  Kuenen;  nous  avons  constaté  qu'elle  est   démentie  par    ' 
l'histoire  des  religions.  Il  nous  reste  à  voir  comment  cette  théorie  s'applique 
aux  prophéties,  comment  elle  lui  sert  à  expliquer  l'accord  différent  entre 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament. 

Ici  nous  devons  d'abord  prendre  acte  de  l'analogie  partielle  entre  la  théo- 
rie de  Kuenen  et  celle  de  S.  Paul  et  en  tirer  la  conséquence.  En  disant  (jue  le 
judaïsme  tend  vers  le  christianisme  par  un  développement  organique  ;  en 
admettant  que  la  transformation  d'une  des  religions  en  l'autre  par  voie  d'inter- 
prétation de  plus  en  plus  spiritualiste  des  textes  antiques,  est  analogue  à  la 
croissance  d'une  plante,  Kuenen  reconnaît  que  la  relation  qui  existe  entre  la 
prédiction  des  prophètes  et  les  événements  évangéliques,  n'est  pas  acciden- 
telle. Ce  n'est  pas  jiar  hasard  que  les  textes  se  sont  trouvés  tels  que  les 
apôtres  aient  pu  les  considérer  comme  des  prophéties  relatives  à  Jésus,  à  sa 
vie,  à  son  œuvre. 

Rien  que  Kuenen  nie  que  ce  soient  des  prédictions  proprement  dites,  bien 
Cju'il  déclare  que  les  apôtres  ont  donné  aux  prophéties  un  sens  nouveau, 
différent  de  la  pensée  du  prophète,  il  convient  que  cette  nouvelle  interpréta- 
tion n'est  pas  arbitraire,  qu'elle  est  conforme  à  la  loi  d'évolution  des  idées.  Il 
fait  même  une  distinction  très  précise  entre  certaines  interprétations  de 
l'Ancien  Testament,  qu'il  déclare  factices  et  arbitraires,  telles  que  raj)plication 
il  la  fuite  en  Egypte  du  texte  d'Osée  :  «  J'ai  rappelé  mon  fils  d'Egypte  »,  et 
d'autres  qui  sont  solides  et  sérieuses,  qui  font  partie  du  développement  nor- 
mal et  du  progrès  réel  de  ta  pensée  hébraïque. 
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11  reronnaît  que  plusieurs  types  eonlenus  dans  rAncien  Testament,  le  roi, 
fils  (le  David,  le  serviteur  de  Jéliovali,  le  prophète  attendu,  convergent  vers 
le  Christ,  que  ces  types  ont  une  véritable  adaptation,  une  sorte  de  tendance 
vers  la  notion  du  Christ.  Il  reconnaît  qu'on  peut,  en  groupant  les  textes  de 
l'Ancien  Testament,  en  donnant,  suivant  une  règle  uniforme  à  quel(iues-uns 
d'entre  eux,  dans  un  sens  spirituel,  tracer  une  sorte  de  portrait  du  Christ 
et  de  description  de  sa  vie  et  de  ses  œuvres. 

C'est,  en  etlet,  bien  ce  que  veulent  dire  les  mots  théorie  organique  ou 
théorie  de  développement.  Les  pensées,  les  croyances,  les  images  qui,  par 
développement,  ont  pu  s'adapter  au  Christ,  étaient  auparavent  développables 
dans  ce  sens.  Avant  d'être  adaptées  à  représenter  le  Christ,  ces  textes  étaient 
adaptables  à  ce  rôle  d'images  de  l'avenir. 

Dire  cela,  c'est  exclure  absolument  le  hasard  comme  raison  de  l'accord 
entre  les  prophètes  et  les  événements.  Qui  dit  développement  organique, 
déclare  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  accord  accidentel.  C'est  dans  le  monde  miné- 
ral que  les  formes  se  produisent  par  acitident;  dans  le  monde  organique,  elles 
se  produisent  selon  l'idée  directrice. 

La  vie  et  l'œuvie  du  Christ  sont  contenues  dans  les  écrits  des  prophètes  ; 
les  apôtres,  par  leur  interprétation,  les  ont  dégagées,  ils  ne  les  ont  pas 
placées  arbitrairement  dans  les  textes  anciens. 

Dès  lors,  comment  expliquer  naturellement  cet  accord?  Comment  expli- 
quer que,  d'avaiïce,  des  textes  si  nombreux  se  soient  trouvés  adaptables  à  un 
événement  futur,  que  des  types  distincts,  et  qui  semblent  inconciliables,  se 
soient  trouvés  aptes  à  converger  vers  un  type  unique  encore  inconnu  quand 
les  premiers  ont  été  créés?  Le  hasard  étant  é-arté,  il  n'y  a  quune  seule 
manière  d'expliquer  naturellement  un  tel  accord,  c'est  de  supposer  que  c'est 
la  pensée  même  des  ])rophètes  qui  a  produit  les  événements  auxquels  cette 
pensée  s'adapte.  En  soi,  et  d'une  manière  généiale,  l'idée  d'un  tel  rapport 
n'aurait  rien  de  déraisonnable. 

La  pensée  est  une  puissance.  La  pensée  tend  à  se  réaliser  dans  les  faits;  les 
idées  sont  des  forces,  selon  la  théorie  de  M.  Fouillée,  qui  règne  dans  la  phi- 
losophie d'aujourd'hui. 

Supposons  un  vif  mouvement  d'opinion  traduit  par  des  discours  et  des 
écrits  et  demandant  certaines  réformes  sociales,  certains  changements  dans 
les  institutions  d'un  pays. 

Il  est  naturel,  il  est  vraisemljlable  (pi'au  bout  d'un  certain  temps,  ces 
réformes  s'accomplissent,  quil  se  trouve  des  hommes  (\vi  cherchent  à 
réaliser  l'idée.  Si  le  mouvement  tend  à  établir  une  monarchie,  il  se  trouvera 
quelqu'un  qui  en  profitera  pour  se  faire  nommer  roi. 

On  peut  donc  se  demander  si  les  textes  proj>hèti(iues  adaptés  d'avance  à 
figurer  les  événements  évangéliques,  auraient  ainsi  produit  ces  événements 
eux-mêmes.  On  peut  se  le  demander.  J'ajoute  (ju'on  doit  se  le  ilemander 
quand  on  veut  établir  la  théorie  dont  nous  parlons. 
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En  effet,  le  hasard  étant  écarté,  c'est  absolument  la  seule  explication  natu- 
relle possible.  S'il  y  a  un  rapport  réel  et  non  accidentel  entre  les  textes  et  les 
faits,  comme  les  textes  sont  antérieurs,  ce  sont  les  textes  ou  plutôt  c'est  l'état 
d'esprit,  c'est  l'ordre  de  pensées,  de  croyances  et  de  sentiments  que  les  textes 
représentent  qui  a  dû  produire  les  événements  à  l'image  de  ces  pensées  et  de 
ces  croyances. 

Sans  cela  il  y  aurait  une  similitude  réelle  et  non  accidentelle,  et  cette  simi- 
litude serait  sans  cause,  ce  qui  implique  contradiction. 

La  production  des  événements  par  la  pensée  prophétique,  telle  est  donc  la 
vraie  explication  de  l'accord  selon  la  théorie  organique  et  naturaliste  que 
nous  exposons.  Cet  accord  est  un  problème  historique  :  Kuenen  en  convient. 
Par  ces  mots  de  développement  organique,  il  exclut  le  caractère  acci- 
dentel de  l'accord;  l'accord  est,  pour  lui,  une  réalité  et,  par  conséquent, 
demande  une  cause. 

Je  ne  mentionne  pas,  comme  cause  possible,  la  prévision  naturelle  des 
événements  par  les  prophètes. 

Prédire  naturellement  à  sept  siècles  de  distance,  prédire  ainsi  la  naissance 
d'un  grand  homme,  cela  est  rigoureusement  impossible  ;  la  prévision  natu- 
relle, dans  ces  conditions,  est  une  absurdité.  Donc  il  faut  nécessairement 
admettre  que  ce  sont  la  pensée,  la  parole  et  les  écrits  des  prophètes  qui  ont 
produit  les  événements  :  c'est  la  dernière  ressource  des  partisans  de  cette 
théorie  :  c'est  la  dernière  carte  qu'ils  ont  entre  les  mains. 

L'accord  étant  réel  et  non  accidentel,  l'antériorité  des  textes  prophétiques, 
par  rapport  aux  événements  étant  évidente,  la  prévision  naturelle  étant 
impossible  et  absurde,  il  ne  reste  que  l'idée  de  l'évolution,  laquelle  implique 
que  l'avenir  sort  du  passé  et,  par  conséquent,  que  la  pensée,  les  paroles  et 
les  écrits  des  prophètes  sont  la  cause  des  événements  censés,  prédits  par 
eux,  que  la  prophétie  est  une  idée-force  qui  s'est  réalisée  par  son  énergie 
propre. 

Maintenant  cela  a-t-il  eu  lieu  ainsi? 
L'explication  réussit-elle? 

Nous  sommes  déjà  certains  du  contraire,  du  moment  que  nous  savons  que 
le  christianisme  n'est  pas  le  produit  exclusif  du  judaïsme,  mais  une  doctrine 
supérieure  et  originale. 

Il  sera  cependant  utile  d'entrer  ici  dans  quelques  détails. 
Quels  sont  les  éléments  du  christianisme  dont  l'origine  et  Texistencc 
doivent,  selon  ce  système,  être  expliqués  par  la  prophétie  qui  les  annonce, 
qui  doivent  être  l'effet  de  la  prophétie  tendant  par  sa  propre  force  à  être 
réalisée?  Ce  sont  la  personne  et  la  vie  de  Jésus,  c'est  aussi  son  œuvre  qui 
est  la  fondation  de  l'Église. 

La  personne  et  le  génie  de  Jésus  s'expliquent-ils  par  le  mouvement  d'idée 
suscité  par  les  prophètes?  Kuenen  essaie  de  le  dire.  Selon  lui,  Jésus  appar- 
tient à  la  série  des  prophètes  et  il  est  «  le  dernier  et  le  plus  grand  des  pro- 
phètes ))  résumant  tous  ses  devanciers. 
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Cela  est-il  exact?  'Son,  si  Jésus  était  le  dernier  terme  de  la  série,  pro- 
duit par  le  même  mouvement  que  la  série  entière,  cette  série  continuerait 
jusqu'à  lui,  elle  irait  croissant  juscpi'à  son  sommet. 

Or,  la  prophétie  a  cessé  iOO  ans  avant  Jésus-Christ. 

C'est  un  tait  absolument  avéré.  Voici,  en  effet,  ce  que  nous  dit  le  premier 
livre  des  3Iacchal)ées,  chapitre  ix,  v.  xxvii,  «  En  ces  jours,  il  y  eut  un  grande 
désolation  en  Israël,  telle  qu'il  n'y  en  a  pas  eu  de  pareille  depuis  le  jour  où 
on  n'a  pas  vu  de  prophète  en  Israël.  »  La  cessation  de  la  prophétie  était 
donc  un  fait  connu,  c'était  comme  une  sorte  d'ère  à  partir  de  laquelle  on 
comptait  les  épo(jues. 

Au  chapitre  iv,  il  est  dit  que  Judas  Macchabée,  ne  sachant  que  faire  de 
l'autel  des  holocaustes,  le  lit  détruire  et  mettre  les  pièces  de  côté  jusqu'à  ce 
qu'il  parût  un  prophète  que  l'on  pût  consulter.  Au  chapitre  xiv,  il  est  dit  que 
le  pouvoir  fut  donné  à  Simon  «  jusqu'à  ce  que  vînt  le  prophète  fidèle  ». 

N'est-ce  pas  là  un  fait  étrange?  A  une  époque  où  on  lisait  les  prophéties, 
où  l'attente  du  Messie  était  l'objet  des  préoccupations  de  tous,  il  ne  paraît 
plus  de  prophète.  N'est-ce  pas,  disons-le  en  passant,  la  preuve  évidente  du 
caractère  surnaturel  de  la  prophétie?  Maintenant  après  400  ans  d'interrup- 
tion, paraissent  Jean-Baptiste  d'abord  et  ensuite  Jésus-Christ. 

Est-ce  une  idée  admissible  que  celle  d'un  mouvement  de  pensée  et  d'opi- 
nion qui  s'arrête  pendant  400  ans  et  qui,  au  bout  de  ce  temps,  se  remet  en 
maiclie  biusquement  pour  arriver  d'un  bond  plus  haut  qu'il  ne  s'est  élevé 
jus(iue-là?  N'est-il  pas  certain  qu'un  mouvement  qui  s'interrompt  ainsi  périt 
entièrement?  Il  peut,  sans  doute,  en  rester  des  traces,  il  reste  un  souvenir,  il 
reste  des  écrits;  une  imitation  peu!  se  j)roduire  plus  tard,  mais  on  ne  saurait 
dire  que  c'est  le  même  mouvement  qui  se  continue.  Et  d'ailleurs,  est-il  vrai 
({ue  Jésus  ne  soit  que  «  le  dernier  et  le  plus  grand  des  prophètes  »  ?  Le  définir 
ainsi  est-ce  exprimer  la  grandeur  de  sa  personnalité?  Jésus!  Mais  il  dépasse 
infiniment  les  jjIus  grands  prophètes  :  sa  pensée  embrasse  un  horizon  que 
les  prophètes  ignorent.  Son  génie  est  universel,  il  pénètre  et  domine  la 
pensée  grecque  autant  que  la  pensée  hébraïque,  la  pensée  moderne  comme 
la  pensée  antique.  Il  est  prophète,  il  est  Juif,  sans  doute,  mais  en  même 
temps  docteur  de  riiumanifé,  il  ne  rentre  dans  le  cadre  d'aucune  école 
connue,  il  est  l'homme  idéal  de  la  parole  de  Pilate.  «  Voici  l'homme  »  est 
sa  vraie  définition. 

Mettez  à  la  place  de  Jésus  non  pas  un  des  docteurs  juifs  de  ce  temps,  un 
Hillel  ou  un  Gamaliel,  mais  un  des  plus  grands  prophètes  d'autrefois,  un 
Isaïe,  un  Jérémie,  et  dites  si  le  christianisme  serait  né,  si  le  monde  se  serait 
ému  à  la  parole  de  ces  hommes  comme  il  s'est  soulevé  à  la  parole  du  Christ? 
Non,  la  personne  de  Jésus  n'est  pas  expliquée  par  le  mouvement  qui  a  pro- 
duit les  prophéties. 

Sa  vie  l'est-elle  davantage?  A-t-il  pu  calquer  sa  vie  sur  les  textes  prophé- 
tiques? A-t-ilpu  surtout  préparer  lui-même  sa  mort  pour  répondre  à  un  texte 
d'Isaïe  que  personne  ne  comprenait  alors  ? 
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A-t-il  pu  se  donner  à  lui-même  le  précuiseur  que  les  prophètes  annoncent. 
Est-ce  lui  (jiii  a  armé  la  main  de  ses  ennemis,  qui  a  mis  dans  leur  bouche  les 
outrages,  (pii  a  ohligé  les  soldats  à  pai'tager  ses  vêlements? 

Et  ToeuM'e  de  Jésus  est-elle  TeHet  (hi  mouvement  pi'Oj)liétique? 

Ici,  il  me  semble  que  la  Providence  ait  voulu  donner  un  démenti  direct  ii 
la  théorie  natinaliste. 

Que  voyons  nous,  en  ellet,  dans  riiistoire? 

La  parole  et  les  écrits  des  prophètes  avaient  produit,  en  Israël,  l'attente  du 
Messie.  Celte  attente  était  devenue  liévreuse  et  impatiente.  Elle  avait  un  objet 
bien  défini.  On  attendait  un  roi,  fils  de  David,  qui  rétablirait  le  troue  de 
son  père,  qui  atlVanehirait  Israël,  un  souverain  glorieux  et  pacifique  ou  bien 
un  conquérant,  maître  du  monde,  sous  le  règne  duquel  commencerait  une 
iélicité  indéfinie.  Cette  attente  était  une  force  morale  très  puissante.  L'idée 
tendait  à  se  léaliser.  Cette  réalisation  aurait  consisté  t\  rétablir  d'abord  la 
royauté  juive,  à  fonder  un  empire  qui  aurait  conquis  les  autres  peuples,  les 
aurait,  soit  par  la  force,  soit  par  son  prestige,  convertis  au  vrai  Dieu.  Israël 
gardant  son  privilège  de  peuple  élu,  aurait  été  le  peuple  souverain  de  l'uni- 
vers connu  et  aurait  joué  le  rôle  du  peuple  romain. 

Voilà  ce  qu'était  l'attente  messianique. 

Et  qu'est-il  arrivé? 

Ce  mouvement  a  échoué.  11  s'est  buté  d'abord  contre  la  résistance  du  Christ 
qui  a  refusé  la  couronne,  qui  n'a  pas  voulu  jouer  le  rôle  qu'a  joué  (sept  siècles 
après  lui)  Mahomet  ù  Médine. 

II  s'est  brisé  en  voulant  la  mort  du  Christ,  c'est-à-dire  en  détruisant  l'espé- 
rance messianique  elle-même  par  le  sacrifice  de  l'homme  en  qui  les  traits  les 
plus  frappants  du  Messie  brillaient  à  tous  les  yeux.  Il  s'est  brisé  enfin  contre 
la  puissance  romaine  et  a  péri  dans  le  cataclysme  de  l'an  70.  Voilà  ce  qu'a 
produit  la  prophétie  considérée  comme  une  idée  folle  tendant  à  se  réaliser. 
Elle  a  produit  un  puissant  elïbrt  terminé  par  un  échec  complet. 

Et  pendant  ce  temps  que  se  passait-il?  Un  petit  groupe  d'hommes  dispersés 
et  cachés  lors  de  la  Passion,  réunis  plus  tard  au  cénacle,  faibles,  vaincus, 
sans  crédit,  sans  puissance,  sans  éloquence,  ont  produit  à  leur  tour  un  mou- 
vement tendant  à  passer  de  la  conception  à  la  réalité,  de  la  pensée  aux  faits 
extérieurs. 

Leur  conviction,  leur  foi  a  tendu  à  se  traduire  au  dehors.  Ce  mouvement, 
faible  d'abord,  a  grandi  et  s'est  manifesté  au  dehors.  Et  qu'a-t-il  produit? 
Il  a  produit  une  image  supérieure,  une  image  céleste  et  divine  de  ce  royaume 
d'Israël  qu'Israël  attendait  sui-  la  foi  de  ses  prophéties  mal  interprétées.  Il  a 
produit  l'Eglise,  l'empire  du  Christ  sur  toutes  les  nations.  Il  a  converti  les 
Gentils  au  culte  du  vrai  Dieu.  Il  a  créé  un  nouvel  Israël,  un  Israël  substitué 
aux  privilèges  de  l'ancien. 

Ainsi  la  prophétie  a  tendu  par  elle-même,  par  sa  propre  force  à  s'accomplir 
dans  son  sens  grossier  et  inférieur,  dans  le  sens  que  lui  auraient  donné  les 
Juifs. 
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Et  pendant  que  cette  œuvre,  continuation  humaine,  mais  naturelle  et 
logi(iue  d'une  œuvre  divine,  marchait  vers  la  catastrophe,  un  autre  mouve- 
nienr,  un  mouvement  provenant  non  de  l'ollot  des  prophélies  sui-  le  peuple, 
non  des  écrits  des  prophètes,  mais  du  Chiist  seul,  du  Christ  mort  et  ressus- 
cité, accomj)lissait  dans  le  sens  siipérienr  et  divin  ces  mêmes  prophéties. 

Ne  voit-on  pas  que  l'explication  naturalisle  s'écroule  et  n'est-on  pas  forcé 
de  dire  en  présence  de  tels  faits  :  «  Le  doigt  de  Dieu  est  ici  ?  n 

Nous  voici  donc  ramené  comme  nous  l'avions  prévu  à  l'explic^ation  supra- 
naturalisfe  dos  prophéties. 

C'est  Kucnen  hii-même  qui  nous  y  ramène  par  l'échec  de  sa  théorie.  H  a 
posé  loyalement  le  problème  de  l'accord  entre  les  textes  prophétiques  et  les 
événements  évangèliques.  Il  a  exclu  la  solution  du  hasard.  Il  a  dédaigné  celle 
de  la  prévision  humaine.  Il  a  présenté  celle  de  la  prophétie  se  traduisant  par 
l'histoire.  Il  ne  reste  donc  plus  que  la  solution  supra-naturaliste  que  nous 
allons  rapidement  définir  et  exposer. 


QUATRIEME  PARTIE 

LA  THÉORIK  SUPRA-NATURALISTE   DES  PROPHÉTIES 

Tont  s'éclaire  dans  une  question  quand  on  tient  le  principe  de  la  vraie 
solution. 

Si  nous  admettons  que  la  religion  juive,  la  religion  chrétienne  et  leurs 
rapports  sont  l'œuvre  libre  du  vrai  Dieu,  il  n'y  a  plus  de  difficulté  à  com- 
prendre cette  longue  évolution  tendant  vers  un  but  fixe,  ni  cette  succession 
de  deux  religions  dont  l'une  prépare  l'autre.  C'est  Dieu  qui  l'a  voulu  ainsi. 
C'est  lui  qui,  ayant  résolu  d'accomplir  son  œuvre  au  milieu  des  temps,  a 
choisi  le  peuple  d'Israël  pour  être  le  gardien  de  ses  paroles  et  pour  conserver 
la  doctrine  monothéiste  jusqu'au  jour  où  elle  devait  être  prêchée  dans  le 
monde  entier.  Même  solution  d'un  autre  problème.  Pourquoi  ce  qui  s'est 
passé  en  Israël  ne  s'est-il  pas  passé  ailleurs  ?  C'est  à  cause  du  choix  libre  de 
Dieu.  Point  de  difficulté  encore  à  expliquer  comment  le  christianisme,  tout 
en  étant  la  continuation  historique  et  logique  du  judaïsme,  lui  est  en 
même  temps  tellement  supérieur  et  en  est  tellement  différent?  Cet  élément 
nouveau  vient  d'en  haut  :  c'est  la  révélation  apportée  par  le  Christ  lui-même 
envoyé  par  son  Père.  Mais  ce  qu'il  reste  à  bien  expliquer  en  partant  de  ce 
principe,  c'est  la  nature  de  la  prophétie. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  prophétie  est,  en  général,  obscure, 
ambiguë,  énigraatique  ije  ne  dis  pas  toujours,  il  a  pu,  il  a  dû  exister  certaines 
prophéties  claires),  mais  c'est  le  cas  le  moins  fréijuent.  La  plupart  des 
pro|)héties  étant  adressées  aux  générations  futures,  leur  sens  est  caché  aux 
contemporains  des  prophètes.  C'est  l'événement  qui  donne  la  clef  de  Tenigme. 

Quelquefois  cette  obscurité  provient  de   ce  que  l'idée  énoncée  par  le 
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propliète  est  si  étrange,  si  eonlraire  aux  idées  régnantes  que  les  hommes 
clierclient  nécessairement  un  sens  ditlërent  ou  bien  sont  forcés  d'avouer  leur 
impuissance  à  comprendre. 

Tel  a  été  le  ciiapitre  LUI  d'isaïe  sur  la  prédiction  de  la  Passion  qui  n"a  été 
compris,  même  par  les  apôtres,  qu'après  la  résurrection. 

Une  autre  cause  d'obscurité  consiste  dans  les  sens  divers  et  superposés  que 
permet  un  même  texte  selon  lequel  on  peut  l'appliquer  à  des  événements  très 
différents. 

C'est  le  cas  du  plus  grand  nombre  des  prophéties  messianiques;  elles 
peuvent  être"  interprétées  soit  dans  le  sens  de  la  prospérité  temporelle  du 
peuple  d'Israël,  soit  dans  celui  de  la  béatitude  céleste.  Il  y  a  l'Israël  selon  la 
chair  et  l'Israël  selon  l'esprit,  la  Sion  terrestre  matérielle,  la  Sion  spirituelle 
qui  est  l'église  militante  et  la  Sion  céleste  qui  est  l'assemblée  des  saints  dans 
le  ciel. 

Ce  sont  des  textes  ambigus.  En  général,  le  sens  inférieur  est  celui  qui 
apparaît  à  première  vue  à  la  lecture.  Ce  sont  les  sens  supérieurs  (jui  corres- 
pondent à  l'événement  ;  ceux  qui  interprètent  le  texte  selon  le  sens  intérieur, 
ce  qui  devait  arriver  aux  Israélites  qui  vivaient  dans  l'horizon  des  promesses 
temporelles,  tombent  dans  l'erreur;  selon  ce  sens,  les  prophéties  ne  se  sont 
pas  accomplies  :  néanmoins  avant  l'événement,  celte  erreur  n'est  pas  coupa- 
ble, c'est  leur  obstination  seule  qui  a  attiré  le  châtiment  sur  les  Juifs.^ 

Une  autre  espèce  d'ambiguïté  est  celle  qui  se  trouve  dans  les  prophéties 
qui  annoncent  plusieurs  événements  vus  en  perspective.  Alors  chaque 
événement,  quand  il  survient,  éclaire  une  des  parties  de  la  prédiction.  Ainsi 
les  prédictions  îles  grands  piophètes  annoncent  à  la  fois  la  délivrance  de  la 
captivité  de  Babylone,  la  venue  du  Messie  humble  et  caché,  et  son  appari- 
tion glorieuse  sur  les  nues.  A  mesure  que  le  temps  s'est  écoulé,  ces  événe- 
ments confondus  se  sont  séparés  les  uns  des  autres  et  la  prophétie  s'est 
trouvée  vérifiée  i)ar  ])arties.  Considérée  comme  la  prédiction  d'un  seul  et 
unique  événement,  elle  n'aurait  pas  été  accomplie.  Ainsi,  obscure  ou  ambiguë, 
la  prophétie  est,  pour  ainsi  dire,  nécessairement  mal  comprise.  Avec  le 
temps,  il  peut  se  faire  que  l'intelligence  devienne  plus  claire  ou  bien,  au 
contraire,  que  l'idée  s'obscurcisse.  C'est  l'événement  seul  qui  nianifeste  le 
vrai  sens. 

On  pourrait  compaier  les  prophéties  à  des  croquis  successifs  qu'un  voya- 
geur ferait  dune  montagne  éloignée  vers  laquelle  il  marcherait,  ces  croquis 
sont  pliis  ou  moins  confus,  les  plans  divers  se  recouvrant  et  se  confondant, 
quelquefois  les  croquis  successifs  semblent  ne  pas  représenter  le  même 
objet,  mais  en  arrivant  au  terme,  le  voyageur  discerne  les  divers  plans, 
distingue  la  vraie  forme  des  montagnes,  comprend  pour  la  première 
fois  clairement  ce  que  représentaient  les  diverses  parties  des  dessins  qu'il 
avait  tracés  :  il  rapporte  chaque  trait  à  un  objet  réel  et  connu.  Cette  forme 
de  prophétie  na  rien  de  contraire  à  la  véracité  divine.  Dieu  ne  trompe  pas 
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les  lionimes;  il  permet  seulement  qu'ils  se  trompent  en  comprenant  mai  ses 
paroles.  Mais  des  conséquences  importantes  sortent  de  celte  idée  bien  com- 
prise. Il  en  résulte,  en  ellet,  que,  pour  trouver  le  vrai  sens,  le  sens  divin,  le 
sens  qui  doit  être  conforme  à  Tévénement,  ce  n'est  pas  la  croyance  des  con- 
temporains du  prophète  ni  celle  de  ceux  qui  ont  vécu  à  l'époque  intermé- 
diaire entre  la  i)ropliétie  et  l'événement  qu'il  faut  consulter.  Le  sens  que 
ceux-ci  donnent  au  texte  prophétique,  peut  n'être  pas  le  vrai  sens  divin.  Il 
est  même  vraisemblable  qu'il  le  sera  rarement.  Ce  sera  un  sens  erroné,  un 
sens  inférieur.  Pour  connaître  le  vrai  sens  divin  de  la  prophétie,  il  faut 
d'abord  connaître  l'événement,  regarder  ensuite  les  textes  prophétiques  et 
reconnaître  dans  ces  textes  l'image  anticipée  de  cet  événement.  C'est  ce 
qu'ont  fait  les  apôtres.  Ils  ont  contemplé  le  Christ.  Puis  lisant  l'Ancien  Testa- 
ment, ils  y  ont  vu  l'image  du  Christ  tracée  d'avance  par  Dieu.  Cette  image  était 
assez,  distincte,  assez  complexe  pour  ne  pas  pouvoir  être  attribuée  au  hasard. 
N'étant  pas  l'ellét  du  hasard,  n'étant  pas  l'effet  d'une  prévision  humaine,  elle 
ne  peut  être  que  l'a'uvre  de  Dieu  et  le  signe  qui  garantit  sa  parole.  Peu 
importe  que,  pour  apercevoir  cette  image,  il  faille  faire  subir  au  texte  une 
interprétation.  N'est-ce  pas  ce  que  nous  faisons  quand  nous  regardons  un 
dessin  compliqué?  Ne  faut-il  pas  une  interprétation  pour  discerner  les  diffé- 
rents plans  et  n'arrive-t-il  pas  souvent  que  pour  faire  cette  interprétation, 
pour  comprendre  le  dessin,  il  faut  avoir  vu  l'objet  représenté  ? 

Peu  importe  également  que  les  traits  qui  forment  l'image  soient  contenus 
dans  divers  livres  appartenant  à  divers  auteurs  et  à  des  époques  différentes. 
8i  ces  traits  réunis  composent  une  image  trop  exacte  et  trop  compliquée  pour 
être  Tetlét  du  hasard,  cette  image  doit  venir  de  Dieu  et  cette  unité  de  l'image 
provenant  de  sources  diverses,  est  la  preuve  que  les  prophètes  ont  été  inspirés 
par  un  même  Dieu.  Bien  loin  dafl'aiblir  la  preuve,  cette  multiplicité  des  traits 
dispersés  la  fortifie.  Ces  types  différents  qui  convergent  vers  le  même  Christ, 
ces  aspects  distincts  de  la  même  œuvre  qui,  séparés  dans  les  textes  anciens, 
viennent  s'adapter  tous  à  l'événement  futur,  c'est  ce  qui  exclut  le  mieux  le 
liasanl  et  la  prévision  humaine,  c'est  ce  qui  rend  plus  évidente  l'action  de 
Dieu  qui  connaît  l'avenir  et  qui  appelle  les  choses  qui  ne  sont  pas  encore 
(  omme  si  elles  existaient  déjà. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'ailleurs  de  piouver, comme  veulent  le  faire  certains 
exégètes,  que  le  texte  prophétique  ne  peut  s'appliquer  qu'au  Christ  on  à  son 
(l'uvre.  Au  contraire,  rares  sont  les  textes  qui  auront  cette  adaptation  exclusive. 
Beaucoup,  considérés  séparément,  seront  susce|)fibles  de  divers  sens,  mais 
leur  ensemble  forme  une  image  qui  ne  s'applique  qu'au  Christ.  Ici,  sans 
doute,  il  faut  se  garder  du  parti  pris,  il  ne  faut  |>as  faii-e  d'applications 
forcées,  il  faut  ((ue  le  choix  entre  les  sens  divers  soif  logique  et  rationnel, 
(ju'il  se  fasse  suivant  des  règles  uniformes,  que  l'inferprétation  spirituelle  des 
textes  ca|)ables  de  plusieurs  sens  superposés  se  fasse  d'une  manière  régulière 
eî  normale.  Ici.  encore,  nous  avons  Kuenen  avec  nous.  Il  distingue  très  bien 
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les  applications  Ibrcées  et  arbitraires  de  l'inlerprétation  normale  des  textes 
dans  le  sens  qui  tend  vers  le  Christ  et  TÉglise,  vers  le  terme  où  aboutit  la 
pensée  prophétique.  Seulement  il  ne  veut  pas  que  cette  manière  d'interpréter 
soit  légitime,  il  croit  que  le  seul  vrai  sens  du  texte  est  celui  des  contempo- 
rains du  prophète. 

Là  est  seulement  son  erreur.  Remarquons  en  outre  que  ce  sens  tel  qu'il  a 
été  compris  par  les  contemporains  du  prophète,  ce  sens  inférieur  est  digne 
d'être  étudié.  C'est  un  objet  d'étude  historique  plein  d'intérêt  que  la  pensée 
des  Hébreux  et  la  manière  selon  laquelle  ces  textes  prophétiques  ont  été 
compris  aux  diverses  époques. 

Pour  faire  cette  étude  spéciale,  il  faut  évidemment  suivre  la  méthode  que 
Kuenen  emploie,  c'est-à-dire  faire  abstraction  du  Nouveau  Testament  et 
interpréter  l'Ancien  par  lui-même  et  par  l'histoire  d'Israël.  Cette  étude  est 
nécessaire.  Il  est  regrettable  qu'elle  ait  été  si  rarement  faite  par  des  auteurs 
catholiques. 

Mais  cette  étude  nécessaire  du  sens  inférieur  et  apparent  des  prophètes  ne 
conduit  pas  à  connaître  leur  sens  divin.  Les  prophéties  ainsi  interprétées  par 
les  contemporains  ne  sont  souvent  pas  accomplies,  parce  cju'elles  ne  doivent 
l'être  que  suivant  leur  vrai  sens.  C'est  donc  à  tort  qu'on  tire  une  objection 
du  non-accomplissement  de  prédictions  ainsi  entendues. 

Telles  sont  les  réflexions  que  nous  a  suggérées  au  sujet  des  prophéties  le 
savant  livre  de  Kuenen.  Contrairement  aux  conclusions  de  l'auteur,  il  nous 
paraît  que  la  preuve  des  prophéties  subsiste  tout  entière,  qu'elle  demeure 
une  des  plus  solides  preuves  de  la  religion.  Elle  est,  sans  doute,  comme 
toutes  les  preuves,  toujours  entourée  de  certaines  ombres.  Aucune  preuve 
ne  s'impose  avec  l'évidence  mathématique,  mais  la  preuve  des  prophéties  est 
très  puissante  et  très  convaincante  et,  si  de  nos  jours,  elle  produit  peu  d'elfet, 
c'est  parce  qu'on  n'étudie  pas  les  textes  proi)hétiques  avec  méthode;  c'est 
qu'on  les  lit  au  hasard  sans  s'occuper  d'en  distinguer  les  divers  sens.  C'est 
que,  du  côté  des  catholiques,  on  se  borne  à  répéter,  par  routine,  ce  qu'ont 
dit  ceux  qui  nous  ont  précédés  et  que,  du  côté  opposé,  on  rejette  sans  motil 
l'ancienne  méthode  d'examen  des  prophéties.  C'est  qu'on  ne  suit  pas  les 
conseils  du  Saint-Père  qui,  tout  en  nous  recommandant  de  tenir  compte  de 
la  tradition,  demande  qu'à  chaque  époque  on  poursuive  et  on  renouvelle,  en 
présence  des  objections  sans  cesse  renaissantes,  l'étude  et  la  défense  du 
texte  sacré. 


LES  DÉCOUVERTES  RÉCENTES 

DANS  LA  PATRISTIQUE  DES  DEUX  PREMIERS  SIÈCLES 


Pau  m.  le  D-^  KIHN 

Piofesseur  :t  llniversité  tie  Wur7.1)ouri; 


Depuis  une  vingtaine  d'années,  on  a  retrouvé  plusieurs  écrits  patristiqiies 
<|ui  passaient  pour  irrémédiablement  perdus;  d'aulres  ont  été  complétés  et 
présentés  sous  un  jour  nouveau.  En  parlant  de  plusieurs  de  ces  écrits,  nous 
nous  proposons  d'apprécier  la  valeur  et  l'importance  des  travaux  qui  s'y 
rattachent  et  en  même  temps  de  faire  connaître  l'état  actuel  de  ce  genre  de 
recherches,  particulièrement  en  Allemagne.  Mais,  comme  nous  excéderions 
les  bornes  d'un  mémoire  si  nous  voulions  parcourir  tout  le  domaine  de  la 
patristique,  nous  nous  contenterons  de  parler  de  quelques  découvertes  rela- 
tives à  la  littérature  patristique  des  deux  premiers  siècles.  Nous  laisserons 
de  côté  la  doctrine  des  douze  apôtres  (A-.oayT)  twv  -jB'  àTiouTÔXcov),  parce  qu'un 
nombre  trop  considérable  d'écrits  a  surgi,  depuis  peu,  sur  cette  question. 

Ces  limâtes  tracées,  nous  diviserons  le  présent  travail  comme  suit  : 

I.    Les  Lettres  de  S.  Clément  de  Rome. 

IL  L'Apologie  d'Aristide  et  les  rapports  de  celle-ci  avec  la  lettre  à  Diognète. 

III.  La  découverte  de  M.  Bouriant  dans  les  tombes  d'Achmin. 


I 

Alors  que  jusqu'en  i87o,  la  lettre  de  S.  Clément  aux  Corinthiens,  la  plus 
ancieime  des  lettres  papales,  ne  nous  était  connue,  pai-  le  codex  Alexan- 
drinus,  de  Londres,  codex  A,  sacc.  V,  que  d'une  maiiièi-e  incomplète,  vu 
qu'il  manque  une  feuille  à  ce  manuscrit  (fin  du  ch.  57  et  les  six  chapitres 
suivants,  £8-63),  à  présent  nous  ])ossédons  trois  exemplaires  com|dets  du 
texte.  Cette  même  année,  le  métropolitain  IMiilolheos  Ijryenios  tii-a  du  susdit 
manuscrit,  lequel  contient  la  doctrine  des  douze  apôtres,  le  texte  original  de 
la  lettre  en^jucstion.  L'année  suivante,  l'on  découvrit  dans  un  manuscrit 
syriaque  du  Nouveau  Testament,  actuellement  à  Cambridge,  une  traduction 
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syriaque  strictement  littérale  de  notre  lettre.  Sur  la  base  de  ces  deux  exem- 
plaires ont  été  données  diverses  éditions  savantes  :  celle  de  Gebliardf, 
Leip/ig  1876,  d'Iiilgenfeld,  Leipzig  1876,  de  Funk,  Tubingue  1878,  de 
LigthlbotfS.  CkmentofRom,  2vol.,  1890,  exposéde  l'ensemble  des  recherches 
et  édition  nouvelle).  A  ces  sources  est  venu  s'adjoindre  récemment  un 
troisième  exemplaire  complet,  savoir  une  très  ancienne  traduction  écrite  en 
latin  vulgaire,  que  dom  Germain  Morin  a  publiée,  d'après  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  du  séminaire  de  Namur  (xi''  siècle)  (1).  Cette  traduction  a  été 
faite  visiblement,  aussitôt  après  la  confection  de  la  lettre  originale  et  en  tout 
cas  déjà  au  deuxième  siècle  (2i.  La  langue  présente  ici  une  grande  ressem- 
blance avec  Vltala,  à  laquelle  se  rapj)orJent  également  les  citations  de  la 
Bible  qu'on  y  trouve.  Quant  au  point  de  savoir  si  cette  traduction  a  été  faite 
en  Afrique  (à  Carthagei  ou  en  Italie  (à  Rome),  acUnic  suh  judice  lis  est,  même 
ce  qu'on  appelle  la  seconde  lettre  du  pape  Clément  (dans  laquelle  jusqu'à 
présent  la  conclusion  du  ch.  12  et  les  huit  derniers  chapitres,  de  13  à  20, 
étaient  entremêlés)  s'est  retrouvée  complètement  dans  le  codex  Constantino- 
politanus  et  dans  la  traduction  syriaque  mentionnée  ci-dessus.  Ces  rensei- 
gnements nouveaux  et  complémentaires  donnent  une  force  désormais 
irrésistible  à  l'opinion,  déjà  précédemment  exprimée,  de  ceux  qui  font  de  la 
prétendue  seconde  lettre  une  homélie  qui  a  été  prononcée  à  Corinthe.  La 
grande  dillérence  du  style  montre  l)ien  qu'elle  n'a  pas  été  composée  par 
Clément.  Déjà  Eusèbe,  S.  Jérôme  et  Photius  avaient  critiqué  l'authenticité  de 
cette  lettre.  Des  motifs  tirés  du  contenu  même  de  cet  écrit  nous  portent  à 
fixer  à  l'année  140  la  date  de  sa  composition. 

Grâce  à  cela,  est  apparu  plus  clair  que  précédemment  le  proche  degré  de 
parenté  de  cet  ouvrage  avec  l'Apocalypse  d'Ilermas.  Là  comme  ici  se 
rencontrent  les  mêmes  vues  théologiques,  le  même  but,  les  mêmes  devoirs 
des  chrétiens  dans  le  monde.  Les  deux  écrits  prêchent  la  pénitence  et  l'amour 
eflicace  de  Dieu  et  du  prochain  afin  que  les  croyants  obtiennent  le  salut  et 
la  vie  éternelle  l'a r/  fjo/-.,  c.  19).  On  est  tenté  de  conclure  au  même  auteur. 
La  dédicace  de  l'ouvrage  au  pape  Clément  s'explique  par  le  passage  du  livre 
II,  c.  4,  3,  du  Pasteur. 

La  feuille  retrouvée  de  la  (première)  lettre  de  (Aèinent  témoigne  d'une 
manière  indiscutable  en  faveur  de  la^r/mai<7('  de  Vévèque  romain  et  de  l'origine 
apostolique  de  la  liturgie  de  la  messe  (3).  Au  sujet  de  la  première  question, 
nous  lisons  au  ch.  o9,  1  :  «  Mais  si  quelques-uns  devaient  ne  pas  se  soumettre 

(1)  AïU'tdotd  Mitreihohma,  vol.  11.  S.  Clemeiitis  Rom.  ad.  Cor.  cpisliihie  vcrsio  htiina 
untiqttissiina.  Mareilsoli,  1894. 

(2)  Les  raisons  de  coUe  conclusion  soni  données  par  JIarnaci<,  lequel  clierclic  :i  ivndre 
vraiseml)lal)le  l'année  150,  dans  les  comptes  rendus  ci-dessous  menti«>nnés  des  séances  d(> 
l'Académie  de  Berlin,  1894,  i)p.  262-264. 

(3)  Déjà  Bickell  a  faiî  ressortir  ce  point  dans  la  Zellxr/irifl  /'iir  hdli.  T/ii-fll..  lnnsi)riRk, 
1877,  p,  310. 
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à  ro  qui  leur  a  été  dit  par  lui  ipar  le  Dieu  un  en  trois  personnesi,  ils  peuvent 
savoir  qu'ils  s'engagent  dans  une  Faute  et  dans  un  danger  considérables;  mais 
nous  serons  innocents  de  cette  faute.  »  Ensuite  il  est  demandé,  au  cli.  63,  avec 
les  instances  les  plus  vives  de  courber  la  tête  sous  le  joug  de  l'obéissance, 
alin  (l'aKeindre  le  but  visé  dans  la  lettre.  «  C/ar  vous  nous  donnerez,  de  la  joie 
et  de  l'allégresse  si  vous  êtes  devenus  obéissants  à  ce  que  nous  vous  avons 
prescrit  (\o  j)ar  le  Saint-Esprit  et  si  vous  renoncez  à  l'injuste  colère  de  votre 
jalousie,  coarorniément  aux  exhortations  (jue  nous  avons  données  dans  cette 
lettre  pour  la  paix  et  la  concorde.  Nous  vous  avons  envoyé  des  hommes  sages 
et  dignes  de  confiance  qui  ont  vécu  sans  tache  parmi  nous  depuis  leur 
jeunesse  jusqu'à  leur  vieillesse,  lesquels  serviront  de  témoins  entre  vous  et 
nous.  Nous  l'avons  lait  afin  que  vous  sachiez  que  tous  nos  soins  ont  tendu  et 
tendent  encore  à  vous  amener  à  la  paix  à  bref  délai.  »  Clément  parle  ici 
comme  un  homme  qui  h  le  pouvoir  et  qui,  en  vertu  de  ses  fonctions  de 
pasteur  suprême,  ne  néglige  aucun  moyen  pour  rétablir  l'ordre  et  l'harmonie 
troublés  dans  la  comimmauté  de  Corintlie.  11  résulte  des  déclarations  d'Her- 
mippe  et  de  Denys  de  Corinthe  (dans  Eusèbe,  H.  e.,  iv,  22  et  23)  que 
ces  eilorfs  furent  couronnés  de  succès.  Les  Corinthiens  reconnurent  donc 
l'autorité  et  la  juridiction  de  l'évêque  de  Rome.  Le  fait  est  incontestable. 
Aussi  Harnack  ne  conteste-t-il  pas  l'importance  de  ces  passages,  sans  toute- 
fois leur  rendre  une  justice  complète.  «  Des  passages,  dit-il,  comme 
«•h.  o9,  l  :  Èàv  ol  -vnc  àrs'.ÔTiTWJiv  (cfr.  Iren.,  m,  3,  3),  mais  avant  tout  le  ch.  63 
en  entier,  doivent  être  pris  dorénavant  en  considération,  si  Ton  veut  faire 
connaître  exactement  le  rapport  de  la  communauté  romaine  avec  les  autres 
communautés.  Ces  passages  sont  bien  pro|)res  à  nous  expliquer  comment 
entre  170  et  190  on  pouvait  déjà  parler  de  Rome  à  la  chrétienté,  ainsi  que 
pour  apprécier  exactement  le  langage  de  la  communauté  romaine  et  la  posi- 
tion qu'elle  prend  en  présence  des  troubles  de  (yorinthe,  il  faut  ajouter  que 
l'Eglise  de  Rome  parle  ici  sans  y  être  invitée  et  que,  sans  invitation,  elle 
envoie  à  Corinthe  des  légats  oI'tivîç  [^âptupe;  èVov-ûai  [XE-ra;ù  GfjLûv  /.al  Tjfiôiv...  Elle 
connaît  les  Tzpoxi-^it.oL-ix  et  les  otxa'.t.'jfxaTa  (r)toû,  tandis  que  les  autres  conunu- 
nautés  montrent  par  leur  conduite  qu'elles  ont  besoin  d'instruction  et 
d'admonition.  »  Ainsi  s'exprime  Harnack  flU  S'il  ajoute,  pour  se  tranquilliser, 
que  la  conscience  qu'a  l'Eglise  romaine  de  sa  mission  vient  de  la  situation  de 
cette  Église  dans  l'univers,  et  qu'elle  a  acquis  une  primauté  factice  avant  de 
trouver  pour  celle-ci  un  titre  légitime,  c'est  là  tirer  une  conséquence  non 
justifiée  de  cette  circonstance  que  S.  (clément  n'a  pas  fait  valoir  expres- 
sément son  droit  de  prééminence  comme  successeur  du  prince  des  apôtres. 
Mais  l'usage  elfectif  de  cette  prééminence  témoigne  assez  clairement  en  laveur 
de  la  légitimité  de  celle-ci. 

Outre  la  «  Didache  »  le  manuscrit  dans  le((uel  on  a  retrouvé  la  lettre  du  pape 

(1)   Thf:>l.  L'ienttnrzellan;!.  1.  'ipzi-j;,  187(5,  p.  102  cl  suiv. 
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Clément  contient  le  plus  ancien  document  rclalilùla  liturgie  apostolique  (ch.  o9, 
:2-01).  Harnack  l'apprécie  en  ces  termes  :  «  Nous  ne  nous  tromperons  pas  en 
admettant  que  dans  cette  partie  nous  avons  retrouvé  en  somme  une  repro- 
duction fidèle  de  la  prière  de  TEglise  romaine.  On  ne  peut  méconnaître  le 
caractère  liturgique  de  cette  prière,  qu'il  est  impossible  à  son  auteur  d'avoir 
composée  spécialenient  pour  notre  lettre.  Le  ton  en  est  grave  et  élevé.  La 
première  j)artie  constitue  un  hymne  puissant,  qui  rappelle  le  Magni/icat  et 
jette  sur  l'origine  de  ce  cliant  une  lumière  qui  nous  porte  à  en  faire  un 
psaume  de  l'Eglise.  »  Proijst  a  déjà  prouvé  (1)  que  la  liturgie,  au  temj)S  de 
S.  Clément,  telle  qu'elle  apparaît  dans  la  lettre  en  question,  concorde  jus- 
qu'à la  consécration  avec  la  liturgie  des  constitutions  apostoliques,  et  il  a 
émis  la  supj)osition  que  la  partie  manquante  coïncide  également  avec  le 
canon  de  la  messe.  Cette  hypothèse  a  é(é  conlirmée  par  la  léuille  récemment 
découverte  de  la  lettre  de  S.  Clément.  S.  Clément*  veut,  à  la  vérité,  non 
pas  reproduire  littéralement  une  prière  liturgique,  mais  rappeler  simj)lement 
aux  Corinthiens  le  contenu  essentiel  de  celle-ci  pour  donner  par  ce  moyen 
plus  de  poids  à  ses  paroles  (2).  En  agissant  de  la  sorte  il  présuppose  la  con- 
cordance de  la  liturgie  romaine  avec  la  liturgie  corinthienne.  La  concordance 
de  la  prière  d'intercession  (mémento)  pour  les  dillérents  états  des  vivants 
avec  la  prière  des  Constitutions  apostoliques  (Vlll,  ch.  41)  ne  peut  être 
méconnue  :  cependant  le  mémento  n'est  pas  inséré  complètement.  Il  y 
manque  les  prières  pour  la  hiérarchie  ecclésiastique  et  pour  les  Hdèles 
défunts,  ainsi  que  la  commémoraison  des  saints,  qui  était  déjà  alors  en 
usage  (3),  et  qui  est  indiquée  au  chapitre  36,  1  (rj  Trpô^  xôv  0£ov  xal  xoj;  àyiou; 

[JL£-'   olKTtp[J.àJV  (AVcîa). 

Celui    donc   qui   veut   comprendre    à  fond   et  expliquer    la    lettre    de 
Clément,  doit  se  mettre  au  courant  des  travaux  les  plus  récents  de  Bickell, 
i^robst  et  autres  sur  la  liturgie  chrétienne. 

Nous  devons  encore  revenir,  pour  quelques  instants,  sur  la  version  en  très 
vieux  latin  mentionnée  ci-dessus.  Celle-ci  a  rencontré  partout  un  accueil  et 
une  approbation  joyeuse.  Ilarnack  lui-même  félicite  dom  Germain  Morin 
l'heureux  «  découvreur  j>  et  lui  envoie  ses  meilleurs  remerciements  pour  son 
édition.  II  trouve  seulement  que  Morin  ne  s'est  pas  demandé  si  quelques-unes 
des  fautes  ne  sont  pas  des  altérations  voulues  du  texte  original  et  cpi'il  n'a 
pas  remarqué  une  «  grande  falsiiication  »  au  commencement  du  ch.  (ri  (4). 
a  Tandis  que  le  texte  grec  respire  l'obéissance  la  plus  complète  à  l'autorité, 
laquelle  est  formellement  reconnue  comme  instituée  par  Dieu  et  désignée 
comme  notre  autorité,  le  texte  latin  présente  une  tout  autre  image,  il  est 

(1)  Liturgie  dcr  drei  ersten  Jahrhundertc,  \t\).  39-63. 

(2)  Proust,  LUurçfie  des  vierten  Jahrhunderlx  und  deren  Reform.  Miuistcr,  1893,  pp.  26-30. 

(3)  Gfr.  Ap.  ConstiL,  VIII,  ch.  12.  Cyuii.l.  IIiehosvj.m.,  Mi/sI.,  nd.  23,  v.  9. 

(4)  l'heid.  LUeratnrzeitunij.  Leipzig,  1894,  n"  6,  Gomplcs  romlus  ilos  sctmces  do  i'AL.-uk'inic 
royale  des  sciences  de  Berlin,  mars  1894,  pp.  ^61-273. 
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vrai,  une  imiige  embrouillée  et  opposée.  »  S.  Clément  prierait  pour  lui 
fcognilu  dutum  nobis  a  te  gloriam),  et  aussi  pour  que  les  j)rinces  soient 
soumis  à  lui,  le  pape  romain,  et  aux  siens.  Dans  le  texte  original  (quibus  da, 
Jhininc,  sulutem)  il  y  aurait  une  altéi'ation  (quibus  du  nobis  salulem),  le  mot: 
«  nobis  »  ayant  été  substitué  à  «  Domine  »,  et  ainsi  de  suite.  Harnack 
conclut  :  «  11  en  résulte  que,  dans  notre  manuscrit,  le  passaj^e  relatit  à 
Tobéissance  à  l'autorité  a  été  talsilié  dans  un  sens  «  pseudo-isidorien  »  et  a  été 
transformé  en  son  contraire.  Ici  il  ne  peut  être  question  de  tantes  de  copiste 
dues  h  rinadvertance.  » 

Mallienreusement,  les  attaques  de  Harnack  manquent  de  fondement  (1).  Le 
copiste  écrivait  évidemment  dans  l'esprit  de  son  temps  et  suivait  les  inspi- 
rations de  son  cœur  sans  craindre  de  commettre  aucun  mal.  11  pouvait 
s'étonner  de  ne  pas  voir  tigurer  ici  la  prière  pour  le  pape  e(  les  autres  degrés 
de  la  puissance  ecclésiastique,  prière  qui  se  trouvait  dans  toutes  les  liturgies 
de  la  messe  ;  pour  lui  c'était  améliorer  le  texte  que  d'introduire  cette  correc- 
tion. 11  n'y  a  donc  pas  de  lalsilication  parce  que  le  copiste  a  mis  :  quibus 
(quibus  da  nobis)  et  aussi  dans  la  phrase  iinale  le  regnum.  En  tout  cas  il 
aurait  très  mal  arrangé  la  chose  s'il  avait  voulu  falsifier;  car,  au  lieu  de  créer 
un  texte  bien  clair  en  faveur  de  la  domination  universelle  de  la  papauté 
(T/ieol.  Literaiurz.,  1894,  n''  8),  il  a,  du  propre  aveu  de  Harnack,  «  amené  de 
la  confusion  ». 

£n  dépit  de  cette  confusion  du  texte  et  du  manque  de  trace  sur  l'usage 
qu'on  voulait  en  faire,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  voir  ici  une  fraude  pieuse 
du  copiste.  Que  de  fois  les  transcripteurs  ont  introduit  des  changements  dans 
l'intention  d'amender  le  texte!  Facile  à  comprendre,  la  prière  pour  le  pape 
fut  mise  à  la  place  d'une  chose  dithcile  à  comprendre  :  les  prétendues  amé- 
liorations étaient  des  corruptions.  Mais  que  celles-ci  aient  été  faites  à  dessein 
et  dans  un  sens  «  pseudo-isidorien  »,  c'est  là  une  conjecture  qu'on  ne  peut 
émettre  sans  preuve  à  l'appui,  et  qui  a  besoin  d'être  démontrée.  Or  Harnack 
n'a  fourni  aucune  démonstration,  et  n'a  même  pas  tenté  d'en  faire.  Et 
d'ailleurs  à  (|uoi  aurait  pu  servir  cette  fiaude,  puisque  des  prières  pour  le 
pape  étaient  d'usage  universellement  répandu,  de  toute  anliciuité  et  nom- 
mément à  l'époque  oii  la  falsification  aurait  été  commise  ?  Harnack  lui-même 
ne  met  pas  la  «  grande  falsification  »  sur  le  compte  du  copiste  du  modèle 
grec  ou  du  trailucteur,  ni  sur  le  compte  du  dernier  copiste  (xi'^  siècle),  lequel 
transcrivit  son  texte  tout  uniment;  il  est  plutôt  d'avis  (et  il  n'y  a  rien  à 
objecter  là  contre)  que  cette  altération  provient  du  ix^^  ou  du  xr-  siècle. 
Harnack  se  contredit  encore,  (juand  il  regrette  que  dom  Moriii  n'ait  pas  admis 
les  «  corruptions  »  dans  le  texte. 

(1)  Ainsi  fine  jo  l'ai  inonU';' on  lii'litil  ilniis  la  Tliolnt/.  Quitiialsc/ni/ï.  ïiiliiiificii.  1894, 
4-"  livraison. 

ci)  CIV.  .l/;av/o/.  C'yiislUvl..  Vill.  ih.  11. 
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Nous  concluons  par  ces  paroles  d'Edouard  Woltllin.  «  Si  le  copiste  avait 
eu  en  vue  par  cette  addition  une  polémique  contre  rautorité  ou  une  falsifica- 
tion de  l'opinion  publique,  il  aurait  manqué  son  but  ;  car  certes  sa  copie 
avec  son  interpolation  a  reposé  pendant  des  siècles  dans  les  ténèbres  de 
l'oubli  (11.  » 


II 

D'après  Eusèbe  et  S.  Jérôme,  le  philosophe  Aristide,  formé  à  l'école  des 
rhéteurs,  aurait  présenté  à  Athènes  à  l'empereur  Adrien,  en  même  temps  que 
Quadratus,  disciple  des  apôtres,  une  apologie  en  faveur  des  chrétiens, 
laquelle  était  imbue  d'idées  philosophiques  et  qui  passait  encore  au  temps 
de  S.  Jérôme  auprès  des  savants  comme  une  preuve  de  sa  pénétration.  Par 
malheur  les  écrivains  ecclésiastiques  de  l'antiquité  ne  nous  ont  gardé  aucun 
texte  de  cet  écrit,  de  telle  sorte  que  jusqu'à  ces  derniers  temps  il  était 
impossible  de  porter  sur  celui-ci  un  jugement  fondé.  La  surprise  fut 
d'autant  plus  grande  dans  le  monde  savant  quand  les  Méchitaristes  de 
Saint-Lazare  près  Venise  publièrent,  d'après  un  manuscrit  du  x**  siècle,  un 
fragment  de  la  susdite  apologie  dans  une  traduction  arménienne  faite  au 
V' siècle  (2).  Je  faisais  déjà  un  usage  considérable  de  ce  fragment  en  1882, 
dans  mon  travail  sur  l'origine  de  la  lettre  à  Diognète  (Vrsprumj  des  Briefes 
an  Diognet)  afin  de  montrer  que  les  deux  écrits  coïncident  pour  la  forme  et 
pour  le  fond,  dételle  sorte  qu'ils  ont  Aristide  pour  commun  auteur  et  que 
la  lettre  à  Diognète  développe  les  pensées  que  nous  présente  l'apologie 
d'Aristide. 

Mais  bientôt  cette  apologie,  dont  le  texte  arménien  donne  juste  un  sixième 
(ch.  1  et  2)  devait  nous  être  rendue  tout  entière.  En  1883,  l'Anglais  J.  liendel 
Harris  trouvait  au  monastère  de  Sainte-Catherine  sur  le  mont  Sinaï,  dans  un 
recueil  syriaque  de  traités  moraux,  une  traduction  syriaque  (5)  de  l'Apologie, 
qui  d'après  Sachau  date  de  la  seconde  moitié  du  vi'   siècle  (Raaiîe,  j).  2o  . 

(1)  Archiv  fiir  lat.  Lexicograp/iic  und  Grammatik,  Leipzig,  189i,  p.  97. 

(2)  Voir  Aristidis  Philos.  Ath.  sermoncs  duo.  Venetiis,  1878.  Le  morceau  principal  du  pio- 
mier  discours  est  la  partie  aulhenlique  de  notre  apologie.  Le  texte  du  fragment  avec  traduc- 
tion latine  a  été  édité  par  Martin  (Pitiu,  Atidlccla  sacra,  t.  IV,  1883,  p.  G,  '28'i).  Ine  ])onn'! 
traduction  allemande  a  été  donnée  par  llimpel  dans  le  T/ieol.  Qnartal  schi:,  Tubingen,  1880, 
p.  110.  Une  traduction  française  a  p;u'u  dans  la  Revue  de  Ihcolotjie  cl  de  pfiilosup/iir,  janv. 
1879.  Le  même  fragment  a  été  également  retrouvé  dans  un  manuscrit  d'Echmiadzin,  ilu 
xie  siècle,  lequel  a  été  traduit  en  anglais  par  Conybeare,  dans  Robinson,  Texts  and  Studies, 
t.  1,  n"  1,  Cambridge  1891.  Voir  d'autres  indications  bibliographiques  chez  HaruacK,  Texte 
und  Uiitersur/iuHf/en,  Leipzig,  1882,  t.  I,  l'^'fasc,  p.  110. 

(3.  Le  texte  syriacjue  avec  la  traduction  anglaise  et  le  texte  grec,  ainsi  que  la  traduction 
latine  du  fragment  arménien  d'après  l'édition  des  Méchitaristes  (p  27)  et  du  texte  d'Ech- 
miadzin (p.  30)  avec  introduction  et  notes  explicatives  sont  donnés  par  Hakuis  et  Roih.nson 
dans  les  Texts  and  Stttdies,  t.  I,  n«  1,  Conlrilmiions  to  Inhlical  and  palrisllc  Ulerature.  Cam- 
bridge, 1891.  En  fait  de  traductions  allemandes  nous  avons  :  Sciio\fei.i»i;i(,   T/ieol.  Qnarlal- 
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Aussitôt  après  cet  hourcux  événement,  J.  Armitaf];e  Hobinson  découvrit  (\nc 
le  texte  grec  de  TApologie  est  mis  comino  discours  tlans  la  Itoiiche  du 
chrétien  Nachor,  discours  que, dans  la  légende  de  Barlaam  et  Joasaph,il  tient 
au  roi  indien  d).  (Iràce  à  cette  hrillante  découverte  de  Kohinson,  nous  avons 
donc  la  ])lus  grande  partie  du  texte  original,  adaptée,  il  est  vrai,  au  Init  de 
l'auteur  de  la  légende. 

Quoique  les  trois  recensions,  savoir  la  syriaque  (S),  la  grecque  ((i)  et  l'armé- 
nienne (A)  concordent  pour  l'essentiel,  le  ra|»port  qu'elles  ont  entre  elles 
n'est  pas  lixé  partons  de  la  même  manière.  Hobinson,  Hainack,  van  Manen, 
Kaabe  se  prononcent  pour  l'originalité,  la  crédibilité  et  lessentielle  incor- 
ruptibilité de  G  lâ).  Seeberg,  Zahn,  Hilgenleld,  Hennecke  ont  cherché 
au  contraire,  à  démontrer  la  priorité  du  texte  S.  Voici  les  raisons  que 
Seeberg  apporte  à  l'appui  de  sa  thèse  (5).  Le  texte  G  a,  entre  autres  choses, 
façonné  tout  à  son  aise  le  chapitre  relatif  aux  juifs  et  aux  chrétiens,  et  a 
écourté  la  mythologie  païenne.  Il  faut,  en  conséquence,  regarder  S  comme 
une  traduction  lidcle  dans  l'ensemble  comme  dans  le  détail,  G  comme  un 
remaniement  libre  de  l'Apologie,  A  comme  une  traduction  libre  et  développée 
d'un  texte  qui  était  identique,  pour  l'essentiel,  avec  l'original  de  S. 

Le  texte  syriaque  4  porte  d'une  façon  remarquable,  deux  en-tète  qui, 
littéralement  traduits,  nous  donnent  ce  qui  suit  :  (Deinde)  apologia  quant 
fecit.  Arisiides  coram  Ikidriuno  rege  pro  cultu  I>ei.  Omnipotcnti  Caesari  Tito 
lladriano  Antonino  AugusUs  et  Clementibus  a  Marcùino  Aristide  philosopha 
Atheniensium. 

L'heureux  découvreur  Harris  se  prononce  pour  l'authenticité  de  la  seconde 
inscription,  laquelle  d'après  lui  a  diï  faire  partie  de  l'Apologie  originale  to}. 
C'est  ce  que  prouve  également  le  prénom  de  Marcianus  que  porte  Aristide. 
Il  en  conclut  que  l'Apologie  était  dédiée  à  l'empereur  Antonin  le  Pieux,  et 
(pi'Eusèbe  ainsi  qiie  S.  Jérôme,  par  l'omission  de  ce  nom,  ont  commis  une 
erreur  ;  il  s'en  réfère,  pour  ce  point,  à  la  dissertation  de  Harnack  ci-dessous 
mentionnée  sur  les  apologistes  grecs. 

■ichri/ï.,  ïul)iiii;ue,  1892,  pp.  531-537;  Raaue,  Texte  iind  i'nlcrsuchviifjen,  t.  IX,  l'"'  îasc. 
Loip/.ig,  1892.  Ont  cssayt-  de  iv'tablir  le  texte  grec  :  llE.SNKr.KK,  Teiluvnd  Untcrsuchuni/en. 
t.IV,  3c  fiisc,  Leip/.ijj;,  1893;  Seebkrc,  EWangeu-Leipzii^,  1894.  Le  Mécliitarisle  Georgius 
Caleinkiarà  Vieniio  diVouvrit  à  Eiv.nit  des  morceaux  en  arménien  ijue  Vcller  a  discutés  dans 
le  Tlirol.  Quarlalschrift,  Tul)ingne,  1891,  4*^  fascicule. 

(1)  lni|»iimt;  par  les  soins  de  Boissouade,  Anerdota  i/ruciu,  Paris,  18:>2,  I.  IV,  p.  239.  I.a 
It'gende  elle-niénie  a  été  composée  au  v/r  siècle  par  le  moine  .Jean  au  monasicre  de  Saint- 
Saba  en  Palestine  et  raconte  la  conversion  du  lils  du  roi  indien  Joasaph  par  le  moine  iîariaain. 

(2)  Haknack,  r/tcol.  Literattirzeil.,  IS^Jl.  i\"  12,  p.  30."). 

(3)  Ser-itEfu;,  Der  Aj)oI(>f/et.  Chr.,  p.  3-6.  Pour  la  hiblioiiiapiiic  de  la  question,  ilnd.,  p.  2. 

(4)  Voici  la  teneur  de  l'ea-téte  du  texte  arménien  :  liiijirraturi  Cnrsari  llitrhldiio  a  ptiHn- 
sopho  Atlicnicnsi  Aristide. 

(5)  llarris  apuil  llohinson,  t.  r.  .-  tlie  cannol  he  anvlliing  cisc  tiiaiisortiic  piimilive  a|»olo!^), 
pp.  8  19. 
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Poui'  les  mêmes  raisons,  Harnack  admet  rauthcnlicité  de  la  seconde 
inscription,  laquelle,  justement  parce  qu'elle  est  la  seconde,  porte  en  soi 
la  garantie  de  l'authenticité  et,  comme  l'assure  Mommsen,  est  formée  d'une 
manière  tout  à  fait  correcte,  du  moment  qu'on  met  de  côté  quelques  petites 
eireurs.  Il  faut  naturellement  mettre  1)  aù-oxpà-copi  au  lieu  de  Trav^roxpâ-uopt.  Le 
l)yemier  ne  pouvait  pas  manciuer  à  une  formation  régulière  ;  et  on  bien  il  a 
fait  l'objet  d'une  confusion,  ou  bien  T.TJxoy(.pizop:  appartient  comme  attribut  au 
titre  précédent  fDei  omnipotenlisj,  de  telle  sorte  que  aù-coxpâtopi  est  tombé 
du  texte. 

2)  Les  pluriels  Augustis  et  Clementibus  seraient  à  mettre  au  singulier. 
3,!  11  faudrait  supprimer  «  et  »  ;  enlin  ce  «  démens  »  à  côté  d'  «  Iladrianus 
Antoninus  »  ne  pourrait  qu'être  la  traduction  fautive  de  «  pius  ».  Avec 
Harris,  Harnack  tient  donc  pour  indubitable  que  notre  Apologie  dans 
l'original  a  dû  porter  l'inscription  suivante  :  Aù-oxpâ-opt  Kxîaapi  TittiJ  'A5ptav(î> 

'AvTOjvtvui  uEoafftejJ  s'jtTc^îlt  Mapy.tavôç   'Apiî-LsioT);   (fiXo'ffO'i>o;  W^i\vxioc,. 

En  conséquence  Aristide  aurait  adressé  son  apologie,  non  pas  à  Adrien, 
mais  à  Antonin  le  Pieux.  En  faveur  de  l'authenticité  il  y  a  encore  ceci  que 
l'auteur  Aristide  dans  la  seconde  adresse  esl  désigné  d'une  manière  plus 
précise  par  les  noms  de  Marcianus  Aristide.  La  première  inscription  ne 
serait  donc  que  le  «  titre  de  librairie  »  de  l'apologie,  laquelle  aurait  déjà 
subi  cette  fatale  abréviation  avant  le  temps  d'Eusèbe. 

Malheureusement  je  ne  puis  pas  me  familiariser  avec  cette  idée  et  ce  raison- 
nement. Les  témoignages  historiques  d'Eusèbe  et  de  S.  Jérôme,  lequel  parle 
en  trois  endroits  de  notre  apologie  sont  trop  puissants  pour  pouvoir  être 
combattus  et  rejetés  uniquement  sur  la  foi  de  raisons  d'ortlre  intime  ou 
subjectif.  Ensuite  Aristide,  philosophe  athénien,  a  remis  personnellement,  — 
entre  l'an  4:24  et  l'an  1^6,  — de  la  même  façon  que  U"îidratus,  son  apologie  en 
faveur  des  chrétiens  à  l'empereiu'  Adrien  pendant  son  séjour  à  Athènes  (1). 
Si  même  S.  Jérôme,  comme  le  prétend  Harnack,  n'a  fait  que  reproduire 
d'après  Eusèbe  le  passage  en  question  sans  rien  y  ajouter,  il  n'est  pourtant 
pas  permis  de  soutenir  qu'il  «  a  déjà  exercé  son  talent  combinatoire  »  dans 
le  catalogue  de  viris  illustribus  (2),  —  alors  (ju'Aristide  nous  est  présenté 
comme  un  philosophus  eloquentissimus  et  siib  pristino  habita  discipulus 
Cliristi  ))  et  son  livre  comme  jiidicium  ingenii  eius  apud  philologos  (Cat. 
c.  20). 

Que  ce  ne  sont  pas  là  des  «  enjolivements  sans  valeur  »  du  renseignement 
donné  par  Eusèbe,  c'est  ce  qu'a  prouvé  la  découverte  récente  de  l'Apologie. 
On  en  peut  dire  autant  de  la  prétendue  amplidcation  faite  par  S.  Jérôme  des 
renseignements  dont  il  s'agit,  quand  ce  dernier  écrit  ad  Magnum  (ép.  70, 


(1)  Tlieol.  Litcmiurzcil,  1891,  i).  802,  f.  49. 

(2)  EusEB.,  Chron.  :ul  aiin.  Abrah.  '2140;  Hier.,  Chion.  •rv\.  ami.  Ahrali.  2142. 
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al.  84)  :  Arislides  pliilosophus  vir  cloqucntissiiniis,  cidcm  prinripi  [lladrianoj 
Apulogelicum  pro  c/irititianis  ohlidil,  conlenluiH  philosophorum  scnlcrUiis, 
qtivm  imitatus  postea  Jusiinus  et  ipse  philosophus  (Mic.m:,  t.  XXII,  p.  (iUTj. 

Si  même  il  ne  ressort  pas  clairement  de  celte  mention  (l'Eusèbe  qu'il  a 
examiné  TApologie  dWrislide  de  la  mrme  manière  qne  celle  de  Quadi-alus 
dont  il  a  tii'é  une  citation,  néanmoins  il  demeure  indubitable,  étant  donnée 
la  conformité  des  traits  cai-actéristiques  indiqués  par  S.  Jérôme,  qne  ce 
dernier  avait  réellement  la  dite  Apologie  devant  lui  et  qu'il  la  connaissait 
parlaitenient. 

Personne  ne  peut  plus  niei'  qu'Aristide  n"ail  été  un  philosophe  de  fine 
culture,  très  versé  dans  la  littérature,  que  son  Apologie  est  toute  parsemée 
de  pensées  des  philosophes  et  qne  S,  Justin  dans  bien  des  passages  lui  a 
servi  de  modèle  et  d'original.  Comment  est-il  possiijle  de  supposer,  dansées 
'  Miiditions,  que  S.  Jérôme  n'a  pas  connu  la  véritable  snscrij)tion,  et  (jue  le 
second  titre,  prétendument  le  seul  exact,  qui  dédie  l'ouvrage  à  l'empereur 
Adrien,  lui  ait  échappé  complètement?  Si  même  le  premier  titre,  composé 
I  II  vne  d'un  but  pratique  et  phis  court  que  le  second,  figurait  déjà  dans 
son  exemplaire,  il  n'est  pai  croyable  cependant  que,  sans  tenir  compte  du 
second  titre,  il  se  soit  laissé  abuser  par  le  premier  qui  ne  parle  qne  d'Adrien 
et  n'était  qu'une  indication  du  copiste.  De  plus,  il  nest  pas  du  tout  établi 
que  l'épithète  «  démens  »  concorde  avec  «  piuis  )).  Le  texte  syriaque 
donne  :  Aiujusti  et  miséricordes,  épithètes  qui  ])ouvaient  être  attribuées  à  tous 
les  empereurs,  expression  pour  lesquelles  on  peut  dans  tous  les  cas  mettre 
Augustus  Clemens.  Harris  admet  ce  point.  Après  avoir  rapporté  ces  attributs, 
dans  l'introduction,  au  nom  de  l'empereur  Autonin,  il  ajouta  la  remarque 
suivante  (p.  52)  :  «  Both  of  thèse  words,  hov^ever,  might  bave  been  used  gene- 
rally,  as  royal  adjectives.  «  Pour  bien  comprendre  le  second  titre,  les  correc- 
tions ci-dessus  infli(iuées  étaient  nécessaires.  Mais  pour  ma  part,  il  me  semble 
qu'à  raison  des  témoignages  historiques  invoqués  il  vaut  mieux,  en  pré- 
sence de  l'altération  du  titre,  penser  à  une  interpolation  du  mot  Jn^on//ms, 
qui  était  d'autant  j)lus  facile  j)our  les  copistes  qu'ils  trouvaient  des  modèles 
dans  d'autres  apologies,  notanunent  dans  la  ])remière  de  Justin.  Ici 
ladresse  concorde  exactement  avec  celle  que  Harris  et  Ilarnack  ont  restituée 
pour  l'Apologie  d'Aristide,  si  avec  Seeberg  (p.  27)  et  Hennecke  (p.  4)  on 
ajoute  encore   le  gentilice  man(puuit  :  AlXîtu.  On  aura  :  Aùioxpâtop'.  (.\tXît}> 

' Aop'.avo)  'AvTOJVtvo)  (TEpad-ip  s.\jizpi'.  Kxiixçi:). 

Dans  la  deuxième  suscription  il  est  donc  visible  que  les  noms  de  P.  Aelius 
Hiidrianus  sont  indés  à  ceux  de  T.  Aurelius  Kulvius  Antoninus  Pins,  l'em- 
pereur à  qui  S.  Justin  adressa  sa  grande  apologie    1  . 

Des  raisons  intrinsèques  témoignent  aussi  en  faveur  de  la  ré(lacli(»n  de 

(1)  L'apoloyic  (le  (Jiiailnilus  o(  d'Arisliilc  Tc.rir  uiitl  l  iili-i<ii(/iuiii/i/i,  |.  1.  i.i'i|i/.ii;.  ISS?.: 
l"cl  2«  lasc.  18:>i,  |)|>.  H;0-114. 
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l'apologie  crAristitle  sous  l'empereur  Adi-ien.  On  peuf  facilement  j)i'oiiver  que 
les  idées  d'Aristide  servent  de  base  à  la  première  apologie  détaillée  de  Justin. 
Nous  pourrions  citer  à  l'appui  de  cette  assertion  un  nombre  respectable  de 
parallélisnies.  Les  idées  d'Aristide  sont  ampliliées.  Dans  le  plan,  la  forme  et 
l'expression,  on  ne  peut  méconnaitre  chez  Justin  un  progrès  de  l'art  apolo- 
gétique, et  cette  circonstance  témoigne  en  faveur  de  la  priorité  de  l'apologie 
d'Aristide.  Celle-ci  a  été  présentée  à  l'empereur  Adrien,  lors  de  son  premier 
séjour  à  Athènes  125-126,  tandis  que  l'apologie  de  Justin  a  été  remise  à 
l'empereur  Antonin  le  Pieux  en  138  ou  en  159,  et  non  pas  vers  150. 

Harnack  reconnaît  également  ce  progrès  de  l'art  apologétique,  quand  il 
caractérise  les  deux  écrits  comme  suit  :  «  L'apologie  d'Aristide  ne  peut  nul- 
lement é(re  comparée  aux  travaux  de  Justin  en  ce  qui  concerne  la  pénétra- 
tion théologique,  l'art  et  l'érudition  ;  mais  elle  rend  les  principes  de 
l'hellénisme  chrétien  avec  une  force  et  une  clarté  extraordinaires.  Quicon- 
que a  conservé  comme  théologien  le  sentiment  de  la  force  efïicace  des  idées 
simples,  lira  avec  plaisir  la  nouvelle  apologie  et  se  sentira  saisi  à  la  (in  par  la 
descriplion  de  la  vie  des  anciennes  communautés  chrétiennes  1).  » 

Comme  il  est  dit  ci-dessus,  j'ai  traité  déjà  en  .1892  des  rapports  de  proche 
parenté,  qui  existent  entre  l'apologie  d'Aristide  (A)  et  la  lettre  à  Diognète 
(D)  (2).  Me  basant  sur  une  comparaison  entre  D  et  le  fragment  arménien 
connu  de  A,  j'ai  prouvé  que  A  formait  l'hypothèse  et  la  base  nécessaire  de  D 
(p.  107),  et  que  les  deux  écrits  concordent  à  tel  point,  qu'ils  font  croire  à  un 
auteur  commun,  qui  est  Aristide.  J'ai  prouvé  en  même  temps  que  D  avait 
été  écrit  en  l'an  126,  et  j'ai  posé  l'hypothèse,  indépendante  de  cette  preuve, 
que  Diognète  s'identifiait  avec  l'empereur  Adrien.  Pour  l'authenticité  des 
chap.  11  et  12,  j'ai  apporté,  outre  le  témoignage  du  codex  argentoratensis,  de 
nouvelles  preuves  à  l'appui  (pp.  118-155)  et  j'ai  trouvé  que  ces  chapitres 
répondent  ù  la  question  posée  par  Diognète  relative  au  culte  des  chrétiens 
(ttûi;  OpTjŒXEÛovTEc  auTov)  et  qu'ils  s'adressent  à  tous  les  catéchumènes  sans  dis- 
tinction, parmi  lesquels  se  trouvait  déjà  Diognète,  comme  il  appert  de  la  lettre 
entière  :  digne  subministra  vis,  qui  discipuli  sunt  veritatis  (c.  11-15).,.  disci- 
pulis  au tem  enarrans,  qui  fidèles  ah  eo  exislimati  cognoverunt  patris  mysferia 
(c.  H,  2).  C'est  le  changement  de  sujet  qu'on  faisait  valoir  comme  preuve 
principale  de  l'inauthenticité  de  ces  deux  (chapitres.  Cependant  cette  manière  î 
de  parler  était  fort  familière  aux  apologistes.  Personne  n'a  cjicore  remarqué 
que  le  même  changement,  c'est-à-dire  l'emploi  du  singulier  au  lieu  du  pluriel, 
se  trouve  aussi  dans  l'apologie  d'Aristide. 

Robinson  reconnaît  dans  son  édition  du  texte  grec  de  raj)ologie,  que  les 

(1)  Je  trouve  au  moins  un  savant  qui  se  rallie  à  ectlo  opinnn  sans  liésilcr,  A.  H[i.gi;mi:i.i>, 
Das  KripuYMC  TTëTpou,  Zmscimirr  f.  wiss.  Tjieol.,  Leipzig,  1893,  p.  540,  en  note;. 

(2)  riheoloij,  Literaturzelly.,  1891,  n"  13,  p.  326. 

(3)  L'Onyhie  de  la  lettre  ù  Diognùlc.  Frib.  1881,  pp.  105-138.  —  >fgr  Doulccl  avait  éfialoinent 
fait  celte  remarque,  d'une  manière  indépeiKlante  de  moi. 


à 
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pass:ii;cs  roncordaiils  se  sont  «'onsidéraldoincut  accrus  avec  la  décoiiverlc  de 
l'apologie  entière  (p.  05;  et  les  grouj)e,  sans  l«!s  épuiser,  il  est  vrai  (pp.  95-07), 
mais  il  semble  tirer  la  lausse  conclusion,  que  A  dépend  de  D  (1).  Georges 
Kriiger  a  rcjiris  mes  investigations  (;2)  et,  à  part  certaines  inexacliludes,  leur  a 
apporté  quelques  nouvelles  preuves.  Il  a  aussi  méconnu,  il  est  vrai,  ljeaucoiq)de 
parallélismes,  surtout  pour  les  chapitres  d5  et  46  de  l'apologie,  et  a  de  nouveau 
rejeté  les  chapitres  M  et  12  de  D.  Mais,  maintenant  encore,  je  maintiens  mon 
opinion  :  «  La  lellre  D  s'appuie  sur  l'apologie  d'Aristide  comme  étant  son 
hypothèse  et  sa  base  nécessaires.  C'est  le  développement  plus  ample  du 
contenu  de  A.  » 

Tout  d'abord,  comme  je  le  lis  ressortir  déjà  en  1881,  p.  107,  la  iorme 
et  la  langue  trahissent  la  grande  ressemblance  et  la  parenté  étroite  des  deux- 
écrits.  Cependant  le  style  du  texte  grec,  à  la  suite  d'un  remaniement  au 
vil*"  siècle,  est  moins  choisi  et  moins  correct.  Dans  tous  deux  la  méthode 
de  l'argumentation,  c'est-à-dire  la  l'amiliarité  de  l'apologiste  avec  la  philo- 
sophie platonicienne,  est  indéniable.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  sous  le 
rapport  de  la  l'orme,  mais  encore  sous  celui  de  Tordre  des  idées,  que  ces  deux 
écrits  montrent  une  concordance  surprenante.  Déjà  dans  la  question  (ch.  1), 
Diognète  l'ait  voir  qu'il  a  connaissance  de  A.  Il  est  renseigné  sur  la  dirté- 
rence  qui  existe  entre  les  juils  et  les  chrétiens,  laciuelle  était  inconnue  aux 
Romains  jusqu'à  l'époque  d'Adrien.  Néaiunoins,  pendant  la  révolte  des  juifs 
(125-13:2)  contre  la  domination  romaine,  un  grand  nombre  de  chrétiens 
lurent  égorgés  comme  étant  de  prétendus  juifs.  L'apologie  d'Aristide  a 
renseigné  Tempereur  Adrien  à  ce  sujet,  en  ce  qu'elle  distinguait,  quant  à  la 
religion,  quatre  espèces  d'hommes,  des  barltares,  des  Crées,  des  juifs  et  des 
chrétiens  (ch.  2),  lesquelles  sont  réduites  à  trois  dans  le  texte  grec, 
savoir  des  polythéistes,  des  .luifs  et  des  chrétiens.  ï)  renseigne  aussi  quatre 
espèces  d'hommes  icli.  5),  tandis  que  dans  le  chapitre  I  il  est  seulement 
question  d'Hellènes,  de  juifs,  et  de  chrétiens,  parce  que  Diognète  partageait 
l'avis  de  l'auteur  sur  la  fausseté  de  la  religion  (lesl)arbares.  Diognète  demande 
une  explication  à  trois  (piestions  :  1"  sur  le  dieu  des  chrétiens  et  leur  religion 
opposée  au  polythéisme  des  Hellènes  et  à  la  superstition  des  juifs  ;  2°  sur 
Tamoiu'  mutuel  des  chrétiens  entre  eux,  et  5"  sur  l'apparition  tardive  du 
christianisme  dans  le  monde  (ch.  1).  Ces  trois  questions  ont  été  provoquées 
par  l'apologie  d'Aristide,  car  elles  s'appuient  sur  ce  qui  y  a  été  dit  et  tous 
les  points,  traités  en  détail  pai-  A,  sont  brièvement  résumés  dans  D  et  exposés 
d'après  leur  causalité,  tandis  qu'au  contraire  les  questions  religieuses 
détaillées  dans  A  ne  sont  ici  que  légèrement  touchées.  lUuis  l'apologie,  la 
mythologie  des  (irecs  et  l'immoralité  de  leurs  dieux  sont  traitées  avec  force 
détails    ch.  8-11.)  Dans  D,  il  n'est  ((uestion  (piau  seul  chapitre  2  de  ce 

il)  Aristide  pouvait  profiler  de  la  Aibuxn  «'!  d»  Kiipu-finu  TTfctpou. 

(2)  Zeilsrhrip    f'iir    wùscheusr/in/ïl.    Tlieuhf/ie.    Leipzig--.    1894,   v<d.   XXXVII    (NOiivcIle 
série  IL  2'  livrais.),  pp.  206-223. 
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qu'il  y  a  de  condamnable  dans  le  polylliéisnie  du  monde  i^iec.  Le  monothéisme 
des  juifs  est  loué  dans  A,  chapitre  14  ;  1)  n'en  l'ait  mention  qu'en  quelques  lignes 
(cil.  2, 1-2)  ;  au  contraire  la  superstition  des  juifs  mentionnée  dans  A,  chapitre 
14,  dans  «Mc  seule  phrase  fournit  i\  D  une  discussion  dans  deux  chapitres 
entiers  (ch.  3-4).  Ensuite,  les  cha])itrcs  5-12  de  D  traitent  le  véritable  sujet, 
c'est-à-dire  la  qualité  de  la  religion  catholique  (5eoa£p£ia)  et  le  culte  (3pT)ffKeîa). 
A  ne  parle  absolument  pas  de  celui-ci,  mais  bien  de  la  religion  des  chrétiens 
en  partie  dans  le  chapitre  2  et  de  leur  moralité  aux  chapitres  15  et  16. 
Les  chapitres  5  et  6  de  D  nous  renseignent  sur  la  vie  et  le  caractère  des  chré- 
tiens, le  chapitre  7  sur  l'incarnation  du  Verbe,  fils  de  Dieu,  et  sur  ses  effets; 
et  le  chapitre  8  sur  la  sottise  des  phiiosophes,  sur  la  sagesse  et  la  clémence 
du  Dieu  chrétien.  A  cela  se  rattache  la  réponse  à  la  troisième  question,  sn\oir, 
pourquoi  la  nouvelle  espèce  des  chrétiens  et  la  religion  chrétienne  sont  venues 
si  tard  dans  le  monde  (ch.  9)  (cfr.  Apologie  d'Arist.,  c.  16  «  nouvelle 
espèce  -)),  et  enfin  vient  la  réponse  à  la  deuxième  question,  où  l'amour  de  Dieu 
pour  les  hommes  est  donné  comme  la  plus  profonde  raison  du  chrétien 
(c.  40).  Le  chapitre  11  parle  de  la  parole  de  Dieu  et  de  la  gnose  chrétienne, 
et  le  chapitre  12  du  culte  des  chrétiens.  La  charité  chrétienne  est  mentionnée 
dans  A,  chapitre  15,  d'après  le  texte  grec  :  To\jç  TrAïicrtov  cpiXoûcriv. 

Pour  le  reste,  je  renvoie  aux  parallélismes  isolés  dans  Robinson,  avec  la  ; 
remarque  que  je  compte  les  compléter  dans  la  Revue  trimestrielle  thèologique 
(Tubingue.)  Bien  au  il  n'existe  pas  de  témoignage  historique  en  faveur  de 
l'auteur  de  la  lettre  à  Diognète,  nous  sommes  autorisé  à  tirer  de  cette 
concordance  et  de  cette  homogénéité  formelle  et  objective  la  conclusion 
(^Vi  Aristide  est  aussi  l'auteur  de  la  lettre  à  Diognète. 


III 

La  jmblicalion  par  M.  Bouriant  en  1882  des  fragments  grecs  de  VÉvamjile 
de  S.  Pierre  et  de  V Apocalypse  de  S.  Pierre  et  de  fragments  de  V Apocalypse 
d'Hèuoch  (1)  a  excité  chez  les  théologiens  des  divers  pays  le  plus  vil"  intérêt 
et  provoqué  une  grande  émulation  pour  examiner  et  faire  valoir  ce  document 
important.  Ce  codex  sur  parchemin,  qui  lemonte  au  plus  tard  au 
vui®  siècle,  fut  découvert  en  hiver  1886/87,  dans  le  tombeau  d'un  moine 
gréco-copte  à  Akhmim  (Gizéh),  l'ancienne  ville  de  Panopolis  dans  la  Haute-  ^ 
Egypte.  Tous  les  savants  qui  s'en  sont  occupés  jusqu'ici  sont  d'acconl  que 
dans  cette  trouvaille  nous  avons  réellement  des  parties  considérables  des 
écrits  antiques  EùayyÉXtov  xa^à  Ilîxpov  et  'AxoxàXu'Liî  INirpou,  comme  Bouriant 


(1)  Mt'muives  puhVn's  par  les  membres  de  la  inissit/n  tirchroloyhiuc  ffaiirnisc  au,  Caire, 
sous  1.1  direction  de  M.  U.  Bouriant,  t.  IX,  Jase,  1.  I^aris,  lS'Ji2.  llepi'odiicliou  eu  liéiidgravure,  ' 
t.  1\,  lasc.  3,  1893. 
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l'avait  déjà  in(li(|ué  et  ((iio  leur  orii;ine  romonte  au  if  siècle  apr^-s .!.-(;.  (x-lte 
nouvelle  trouvaille  est  de  la  |)liis  haute  valeur  pour  raneieuiie  littérature 
chrétienne,  pour  riiistoire  du  canon  biblique  et  celle  des  dogmes. 

1.  Le  texte  du  Lùrt' (/7/ràoc/(  apocryphe,  lequel  n'était  jusqu'ici  connu 
(jue  dans  la  traduction  éthiopienne,  comprend  les  32  premiers  clia|)ilres 
(l'après  la  division  de  la  traduction  allemande  de  Dillmann  (1),  environ  un 
cinquième  de  l'ensemble,  mais  le  quart  de  ce  qui  nous  était  conservé  jusrju'ici 
dans  le  texte  grec  chez  George  le  Syncelle  (2).  Ce  texte  vient  singulièrement 
enrichir  nos  traditions  sur  un  livre  (|ui  est  librement  cité  dans  la  lettre 
de  Jude  (v.  14)  et  est  souvent  mentionné  par  les  Pères  de  l'Église.  Ainsi 
s'explique  la  haute  autorité  dont  il  jouissait  dans  l'ancienne  Église.  Les 
dillerences  très  importantes  du  texte  nouvellement  trouvé  et  du  fragment  du 
Syncelle  ont  été  bien  montrées  par  Bouriant,  en  plaçant  les  deux  textes  en 
regard.  En  général,  le  nouveau  texte  grec  (G)  se  rapproche  plus  de  la  traduc- 
tion éthiopienne  (A)  que  du  texte  du  Syncelle  (S)  (3). 

Lods  juge  de  la  même  manière,  dans  sa  nouvelle  édition  du  livre  d'Hénoch, 
le  rapport  des  textes  (4)  ;  a)  «  le  texte  de  Gizéh  et  le  texte  éthiopien  sont  fort 
souvent  d'accord  pour  s'écarter  des  leçons  données  par  le  Syncelle  ;  bj  le 
texte  donné  par  A  et  B  est  préférable  au  texte  S  »  etc. 

2.  Par  la  publication  de  Bouriant  nous  possédons  maintenant  presque  la 
moitié  du  texte  grec  de  V  Apocalypse  de  S.Pierre,  dont  nous  ne  connaissions 
jusqu'ici  que  cinq  ou  six  petits  fragments  sur  le  jugement  du  monde  et  la 
destruction  ctu  ciel  et  de  la  terre.  Tout  l'écrit  cherche  à  donner  des  rensei- 
gnements exacts  sur  le  sort  des  défunts  dans  l'autre  monde.  Il  commence 
par  la  (in  d'un  discours  apocalyptique  du  Chiist  adressé  à  ses  disciples,  où  il 
est  dit  que  Dieu  viendra  chez  les  fidèles  et  jugera  les  impies. 

Ensuite  viennent  les  douze  visions  que  les  douze  disciples  ou  l'apôtre 
S.  Pierre  seul  eurent  pendant  leur  vie  terrestre  sur  la  félicité  inell'able  des 
justes  parfaits  et  les  horribles  tourments  de  l'enfer  que  les  condamnés  endu- 
rent. L'auteur  a  contemplé  tout  cela  en  vision  et  le  décrit  maintenant  en  détail 
avec  des  couleurs  brillantes  et  de  la  façon  la  |)lus  sensible.  Cette  découverte 
est  de  haute  valeur;  car  l'Apocalypse  de  S.  Pierre  fut  considérée  dans  plus 
d'une  communauté  de  l'ancienne  Eglise  comme  un  écrit  canonique  (3).  Déjà 
vers  la  lin  du  ii'^  siècle  elle  figurait  parmi  les  deutéro-canoniques. 

Eusèbe  cite  comme  tels(àvx:X£Yd|ji£/a  vo.5a):  «  les  Actes  de  S.  Paul,  le  deutéro- 

(1)  Lu  livre  d' Henoc/i .  Iniduil  (;1  annolc,  Leipzig,  18o3. 

(2)  Ed.  DisDOHi ,  1. 1,  ch.  20-30  el  42-47,  eliez  Diliiuanii,  pp.  82-86. 

(3)  SciiiiuKB,  T/icol.  LilcraUtrezcHy.,  1892,  p.  G 10. 

(4)  Ad.  Lods,  Le  Livre  d'IUhiocli,  Paris,  1892,  p.  xwiii. 

(5)  Clr.  IIii.GF.NFEi.D,  EvdTifjcIiorum  secnndnm  IJdiracus  ric.  quitr  siiiwrsit/if.  L(l.5. 1.ip^i;^^', 
1884.,  pp.  1  il  74;  Zahn-,  Histoire  du  Canon,  t.  Il,  ch.  Il,  1891,  iip.  S10-S20. 

Clément  d'Alexandrie  elle  fragment  de  Mura!  oi-i  ci'cni  lAp*.  nlvis.-  .i.'  ->.  l'ienc  .nniiii.- 
faisant  parSicde  rKcriture  sainte. 
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canonique  irHernias,  l'Apocalypse  de  S.  Pierre,  la  letlre  qui  porte  le  nom  de 
lîarnabé  et  la  soi-disant  doctrine  des  apôtres.  »  {H.  e.,  m,  25,  Mioe,  t.  XX, 
p.  270uL'ApocalypsedeS.  Pierre  est  devenue  la  source  de  nombreuses  descrip- 
lions  postérieures  de  l'état  des  âmes  dans  l'autre  monde,  elle  a  servi  à  peindre 
la  lélicité  des  justes  et  les  tourments  des  damnés  dans  l'enfer.  La  littérature 
chrétienne  jusqu'à  Dante  a  été  inlluencée  par  elle.  Les  descriptions  que  le 
Dante  lait  de  l'enfer  en  dépendent  elles-mêmes  au  moins  indirectement. 
M.  .lames  cite  le  grand  nombre  d'écrits  (1)  qui  traitent  ce  sujet  et  arrive 
an  résultat,  que  cet  écrit  contient  la  plus  ancienne  description  chrétienne 
lie  Fenfer. 

j)ans  les  écrits  des  Pères  du  ii"  siècle,  nous  rencontrons  beaucoup  de  témoi- 
gnages pour  les  peines  de  l'enfer  et  leur  durée  éternelle. 

,1e  renvoie  à  Ignace  d'Antioche,  ep.  ad  Ep/ics.,H^-^2,  à  la  lettre  à  Diognète  7, 
2:  8,  3;  10,  7-8;  à  l'Apologie  d'Aristide  publiée  en  i871,  ch.  lo;  à  Athéna- 
gore  sur  la  résurrection  des  morts,  ch.  19  ;  mais  les  preuves  les  plus 
nombreuses  se  trouvent  dans  Justin  le  Martyr  :  I  Apul.  12,  1  (atwvta  xdXaatt;)  ; 
12.  2  (xUovîa  oià  -rupèî  y.a-aS(/.ïi)  ;  1 7, 4  ;  21,  0  ;  28, 1  ;  44, 5  ;  45, 6  ;  52, 3  ;  54, 2  ; 
il  Apol.  1,2;  2,2:  7,2;  8,3,5;  9,1.  Je  crois  pouvoir  conclure  de  la 
ressemblance  et  ilu  grand  nombre  de  ces  expressions,  que  l'Apocalypse  de 
S.  Pierre  était  déjà  connue  de  S.  Justin  lors  de  la  rédaction  de  sa  ()remière 
apologie  pour  les  chrétiens  il39).  Elle  doit  donc  (-tre  placée  dans  le  premier 
(juart  du  n''  siècle. 

<~.  D'une  importance  bien  plus  grande  encore  est  le  fragment  de  VEvan- 
(jilc  de  S.  Pierre.  Cette  pièce  commence,  sans  titre,  au  milieu  du  récit  de  la 
passion,  traite  de  la  condamnation,  du  cruciliement  et  donne  des  détails  parti- 
culiers sur  l'ensevelissement  et  la  résurrection  du  Seigneur.  Certains  détails 
s'écartent  du  récit  des  Evangiles  canoniques.  Celui-ci  est  plus  d'une  fois 
(dlèré  et  amplifié.  Le  roi  Hérode  apparaît  comme  juge  condamnant  Joseph 
dArimathie,  parce  qu'il  est  l'ami  de  Pilate  et  du  Christ.  L'un  des  larrons 
jM'Oiid  parti  pour  l'innocence  de  Jésus  (ouxo;  8è  awr/jc  ^■vjôjj.vioi^  tôjv  àv5pw7riov  t( 

((  Le  cruciliement  se  fit  â  midi  et  les  ténèbres  couvrirent  toute  la  Judée  et  j 
les  Juifs  s'inquiétèrent  et  eurent  peur  que  le  soleil  ne  se  fût  couché,  pendant 
(}u'il  vivait  encore;  car  il  est  écrit  pour  eux  que  le  soleil  ne  doit  pas  se  | 
coucher  sur  un  supplicié  »  (c'est-à-dire  sans  sépulture).  !  n  grand  nombre 
circulèrent  avec  des  llambeaux,  croyant  que  la  nuit  était  venue,  et  tombèrent. 
1/ascension  du  Seigneur  suit  immédiatement  la  résurrection,  et  deux  anges 
lé  portent  au  ciel.Ouand  Marie-Madeleine  et  ses  amies  arrivèrent  le  tlimanche 
matin  à  la  tombe,  elles  reçurent  de  l'ange  la  nouvelle  :  «  à-durr,  /.al  ànf^lBi^ 
h/.i~.  o3ev  ci.Tztz-ziAT\.  » 

Sans  doute  il  y  a  des  réminiscences  de  docétisme.  Comme  preuve  les 

\\)  UouiNsoN  el  Ja>ii:>,  TIw  Cok/x'I  aiid  RcveJaiiuu  <i/' Peler,  2 éd.,  Loiul.  1892,  pp.  55-81. 
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passages:  k  Pendant  le  cruciliement  le  Seigneur  garda  le  silcnre,  parce  qu'il 
ne  ressentait  nulle  douleur  >)  aÔTÔç  Sî  èaiioTra,  pt,ot,v  tto'vov  è'x^vl.  Après  avoir 
été  abreuvé  de  vinaigre  et  de  (iel,  il  jela  un  grand  cri  et  dit  :  «Ma  fone,  ma 
force,  tu  m'as  abandonné  )),  et  quand  il  eut  prononcé  ces  paroles,  il  fut 

empOI"té(Tl  Suvafjiti;  [JLO'J,  T)  SûvafjLiî  xaxÉXei'I/aç  fxs,  xal  emôiv  àvEX^^^T)).  Ce  langage  CSt 

remarquable.  L'auteur  évite  à  dessein  de  parler  de  la  soullrance  et  de  la 
mort  de  Jésus,  en  quoi  il  trahit  ses  croyances  gnostico-docétiques. 

Ceci  s'accorde  exactement  avec  le  récit  d'Eusèbe  et  avec  la  caractéristique, 
que  Sérapion  donne  de  l'Evangile  de  S.Pierre.  Sérapion,  évèquc  d'Antioche, 
(vers  190),  composa  un  «  écrit  sur  le  soi-disant  Evangile  de  S.  Pierre,  où  il 
en  rectifia  les  déclarations  fausses  ».  Cet  écrit  fut  provoqué  parla  confusion 
et  la  défection  de  la  vraie  foi  que  l'Evangile  de  S.  Pierre  avait  causées  dans 
la  communauté  de  Rhossus  en  Cilicie.  Sérapion  lui-même  raconte  le  fait  de  la 
manière  suivante  :  Lors  de  son  séjour  à  Rhossus  il  n'avait  rien  remarqué  de 
l'hérésie  cachée  dans  l'Évangile  et  sans  le  soumettre  :i  examen,  il  en  avait 
tout  simplement  autorisé  la  lecture,  se  fiant  au  nom  de  Pierre  qu'il  portait, 
bien  qu'une  dispute  se  fût  déjù  élevée  à  ce  sujet  dans  la  communauté.  Mais 
quand  il  apprit  par  des  rapports  verbaux,  qu'il  s'y  cachait  un  sens  hérétique, 
il  regarda  l'Evangile  déplus  près,  et  trouva  que  si  la  plupart  des  faits  s'accor- 
daient avec  la  vraie  doctrine  du  Sauveur,  quelques-uns  étaient  en  contradic- 
tion avec  elle  ;  c'est  pourquoi,  dans  l'intériH  de  la  foi  orthodoxe,  il  composa 
son  écrit  afin  de  ramener  les  personnes  égarées  par  l'Evangile  de  S.  Pierre  et 
fit  prévoir  sa  prompte  arrivée  à  Rhossus.  »  Ainsi  parle  Eusèbe,  H.  e.,  vi,  12. 
A  cause  de  cela  cet  évangile,  les  actes  de  Pierre,  le  sermon  et  la  révélation 

de    Pierre    TIpaçeK;,   EùayYéXiov,    KiîpoyiJLa,  '.\.Tzo/.il-j'hiç,  I.  c,  III,  3,  ch.  III,  23), 

n'ont  jamais  été  comptés  parmi  les  écrits  canoni(|ues  et  ont  été  rejetés 
comme  hérétiques.  S.  .lérôme  le  désigne  aussi  comme  tel  iC«/.,  ch.  i,  ainsi 
que  le  décret  du  pa])e  Gélase. 

Des  détails  qu'Eusèbe  ajoute  aux  événements  de  Rhossus,  on  peut  voir  que 
l'évangile  en  question  était  composé  déjà  assez  longtemps  auparavant.  Car 
Sérapion  l'avait  emprunté,  pour  le  lire  et  le  réfuter,  non  à  des  contemporains 
de  l'auteur,  mais  à  leurs  successeurs  II.  c,  vi,  12).  De  là  résultent  (juolques 
indications  pour  en  déterminer  la  date.  Théophile  (108-181)  et  Maximin 
avaient  précédé  Sérapion  sur  le  siège  épiscopal  d'Antioche.  Sérapion  devint 
évèque  vers  190.  Vers  cette  épotpie,  il  entendit  parler  à  Rhossus  de  Tévangile 
qui  circulait  sous  le  nom  de  Pierre,  et  qui  avait  déjà  provoqué  des 
disputes  et  de  la  désunion.  Quelque  temps  plus  tard  il  écrivit  la  réfutation 
mentionnée,  qni  inalhoi\rcusement  no  nous  est  pas  conservée.  A  cet  ellet  il 
emprunta  un  exemplaire  de  l'Évangile  (sans  doute  à  Antioche)  à  des  docètes 
contemporains,  qui  étaient  les  successeurs  et  les  héritiers  de  ceux  qui 
l'avaient  autrefois  introduit  ir.apy.  -ôiv  v.aooyoiv  tJjv  y.a-:ap;atj.Évwv  ajToJ  .  Ses 
successeurs  l'employaient  déjà  eux-mêmes  consfanmient  i-xp'  àXXwv  -iv 
à<ry.T,70(v:(.)v  aùxo  zou-.o  t'jx';-;iho^r .  Dciix  générations  à  pcu  i)rés  ;tvaifnt  iloiîc 
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] tassé  depuis  la  rédaction  de  l'Évangile.  Si  nous  n'en  adoptons  que  deux  à 
trente  ans,  nous  arrivons  à  l'an  (190  —  60)  130,  date  que  nous  maintenons 
aussi  pour  d'autres  motifs.  Mais  comme  les  docètes  sont  déjà  combattus  dans 
les  lettres  de  l'apôtre  Jean  et  de  l'évêque  Ignace  d'Antioclie  (vers  110;,  l'Évan- 
gile de  Pierre  peut  bien  dater  de  cette  époque.  Il  est  possible  qu'il  remonte 
à  Cerinthe,  l'adversaire  de  S.  Jean.  C'est  en  ce  sens  que  se  prononce  aussi 
Robinson,  qui  incline  à  le  placer  plus  près  du  commencement  que  du  milieu 
du  II*"  siècle  (1).  D'après  Zahn,  il  a  pris  naissance  à  Antioche  vers  140-loC 
dans  un  cercle  qui  était  ou  identique  ou  du  moins  intimement  lié  avec  l'école 
orientale  de  Talentin  (2j. 

Schïirer  (5),  von  Schubert,  et  à  sa  suite  von  Funk  émettent  l'avis  qu'il  a 
été  composé  peu  après  le  milieu  du  n'  siècle.  La  date  la  plus  reculée  lui  est 
assignée  par  Hilgenfeld  qui  le  dit  «  arrangé  non  pas  vers  150,  mais  déjà  dans 
la  lettre  de  Barnabe  (qu'il  prétend  avoir  été  composée  vers  97),  en  tout  cas 
fortement  mis  à  profit  par  le  martyr  Justin  (4)  ».  Harnack  iV'"  édil.,  p.  47, 
(2*^  édit.,  p.  80)  le  met  au  commencement  ilu  a'  siècle,  mais  il  conteste  qu'il  ait 
été  écrit  pour  une  secte,  vu  qu'il  a  été  utilisé  par  Justin  dans  la  Didaché,  par 
les  docètes  de  Syrie,  de  Rhossus  (version  syr.,  Cureton,  Origène,  Didascalia, 
Pseudo-Ignace,  et  d'autres  encore,  dans  une  copie  de  l'Évangile  de  S.  Jean 
du  n**  siècle.  D'autres  indications,  pour  déterminer  la  date,  découlent  de 
son  rapporl  avec  Justin. 

D'abord  la  plupart  des  savants  concèdent  que  Justin  a  utilisé  notre 
Évangile  de  S.  Pierre  (o).  La  preuve  s'appuyait  surtout  sur  deux  passages, 
ApoL,  I,  o5  et  Dial.  cum  Tryph.,  c.  106.  Dans  l'apologie,  l.  c,  nous  lisons  : 

OiaiûpovTô;   a'jtûv   ïxi^nai  ÈttI  jBï^iJLa'uoi;  xal   îi-ov  •  Kpr^ov  Tjaîv.  Dans  l'Evaugile  de 

S.  Jean,  19,  15  (èxâ^ijav  èni  ^TtiLOLxoc)  il  est  question  du  tribunal,  et  UiBt^a^ 
doit  être  pris  transitivement,  comme  le  montre  notre  passage.  Les  deux 
autres  traits  cependant  aûpwjjLev  (dans  le  sens  de  oi2aûpto|j.ev  illudamus)  tov  ulôv 
xox)  (-Jsou  et  la  raillerie  xp"i^;ov  ti[j."îv  de  l'Évangile  de  S.  Pierre,  v.  6,  7,  manquent 
dans  nos  quatre  évangiles.  Dans  l'autre  passage,  Dial.  c.  106,  Justin  se 
réfère  à  un  Évangile  de  S.  Pierre. 

Dans  les  derniers  temps  des  voix  autorisées  se  prononcent  contre  la  dépen- 
dance de  Justin  de  TÉvangile  S.  Pierre,   tels  que  Kanze  (Leipzig,  1895i, 

(1)  So  that  we  need  not  be  surprisod  if  furtlier  évidence  shail  tend  lo  |)lace  Uiis  Gospel 
iR'ai-erto  the  begiuning  tbau  to  the  middle  of  Ibe  second  centiiry.  CIV.  The  Gospel  (indnVuKj 
tu  Peter,  2'«  éd.,  London,  1892,  p.  32. 

(2)  Z.viiN,  L'Évangile  de  Pierre.  Erlangen  et  Leipzig,  1893. 

(3)  Thenloç).  LUeraturzeity.,  1892,  n«  25,  1893,  n"  2, 

(4)  Zeitschrift  fiiv  wisscnsc/taftl.  Théologie.  Leipzig  1893,  p.  267. 

(5)  Ad.  Harnack,  1«  édit.,  1893,  pp.  37-40;  Lods,  Eiany.  ace.  Petrum,  etc.,  l^aris  1892,  e 
eu  français  L'Évangile  et  l'Apocalypse,  Paris  1893;  Van  Soihcn.  ZeitscJnift  fi'ir  Thcciogie  uno 
Klrche,  1893,  t.  I,  p.  52;  Maréchal-Parte,  Kirchenzeilung,  1893;  lIiLGENKti.D,  KiiiN  Katholik, 
Jlayence.  1893,  t  I,  p.  297,  etc.  ;  von  Dorschiitz,  Lr  Kivygma  de  S.  Pierre,  Leipzig,  ÎS93,  [).  4. 
le  considère  comme  «  un  fait  établi  >■>. 
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Tavlor  (I),  Zahn  {"Ij,  d'après  lequel  «  l'Évangile  S.  Pierre  ne  dépend  ni  de 
Justin,  ni  Justin  de  l'Évangile  de  S.  i*ierre  ».  Il  n'est  pas  à  |)enser  (jnc  Justin  a 
lu  si  superliciellement  l'Evani^ile  de  S.  Pierre,  (ju'il  n'ait  pas  remarqué  la 
grande  dillérenee  avee  la  rédaction  catlioliciue.  Von  Sehuberl  combat  le  j)lus 
vivement  la  dépendance  de  Justin  de  l'Evangile  de  S.  I*ierre.  Il  considère 
((  comme  excessivement  probal)le  que  des  Actu  Piluli,  |)erdus  |)onr  nous,  ont 
été  utilisés  dans  le  Pseudo-Pierre,  et  forment  même  peut-être  la  base  de  tout  ce 
qui  s'étend  jusqu'au  récit  sur  la  résurrection  ilu  Seigneur,  v.  1-49  (5),  »  Pour 
cela  il  s'ap|>uie  sur  Justin  lApol.,  i,  c.  53  et  c.  48;,  où  l'on  renvoie  à  des  Actes 
de  Pilate  et  il  conclut  qu'ainsi  le  parallélisme  de  l'Evangile  de  S.  Pierre,  v.  6-7, 
avec  ApoL,  l,  3o,  tombe.  Dans  les  détails  il  cherche  à  prouver  la  parenté 
étendue  d'une  seconde  rédaction  des  Actes  de  Pilate,  (|ui  auraient  re^u  leur 
dernière  forme  seulement  au  iv  et  V  siècle,  avec  lENangile  de  S.  Pierre  (4). 
Von  Funk,  qui  s'était  prononcé  auparavant  pour  la  dépendance  de  Justin, 
considère  ces  démonstrations  comme  valables  et  dit  :  «  Dans  cet  état  de  choses, 
ce  passage  dans  Justin  (ApoL,  I,  ôo)  ne  peut  être  ramené  à  l'Evangile  de 
S.  Pierre  (S)  ».  Harnack,  au  contraire,  qui  un  des  premiers  releva  le  parallé- 
lisme fj/jo/.,  I,  40,  55,  oO,  DiaL,  ciim  Tryph.,  87,  106,  108;  1'^  édit., 
Leipzig,  1895,  pp.  57-40)  maintient  contre  von  Schubert  la  dépendance  de 
Justin  et  montre  que  d'autres  citations  d'évangiles  non  canoniques  provien- 
nent chez  Justin  probablement  de  l'Évangile  de  S.  Pierre,  parce  qu'elles  se 
trouvent  au^si  dans  la  Didascalia  Apostolorum  en  syriaque  (6).  Je  me  range  sur 
ce  point  du  côté  de  Harnack.  D'abord  on  peut  encore  se  demander  s'il  y  avait 
des  Actes  de  Pilate  antérieurs  à  Justin  et  si  Justin  s'est  appuyé  sur  des  docu- 
ments écrits,  s'il  n'avait  pas  plutôt  en  vue  les  faits  qui  se  sont  accomplis  sous 
Ponce  Pilate  quand,  ApoL;  I,  35  (où  se  trouve  le  parallélisme  de  l'Evangile 
de  S.  Pierre,  v.  6,  7  :  ota3Ûpovcs<:  aùxôv  £xâ.5iaxv  xtX.)  il  renvoie  les  destina- 
taires à  ceux-là  en  disant  :  Kal  -aû-a  ôxt  yéyovt,  Sûvau^E  fia^e'v  èx  xôiv  ÈttI 
IIovTÎou  II'.Aaroj  yzw\t.Vi<j>^  axtcov  ;  car  au  cll.  48  nous  lisons  :  «  Ovi  xs  xaûta 
èroîr,a£.',  ï/,  twv  Itz'i  IIovti'o'j  IliXaiou  yavofAivoiv  aixto  [ia^slv  oj'vaa^e.  S'il  n'en  était 

jjas  ainsi,  le  passage,  DiaL,  ch.  106,  le  [)rouverait  à  lui  seul  sullisamment, 
puisqu'ici  Justin  se  réfère  expressément  à  àï:ojjLVT,uovEjV=''^*  Ilixpou,  c'est- 
à-dire  à  un  Évangile  de  S.  Pierre  :  Kal  -ô  EiTrelv  [xeTiuvoiJiaxÉvat  aùrôv  (Iridoûv) 
IIÉTpov  sva   T«Jiv  à-offxô/iov  xal  Y£Ypâcf5ai  £v  xoï;    à-o(xvïj|;Lov£Û[jia(Jt   aj^oj   yf;t  T^[).i\ov 

ya\  zo'j-rj  y.-l.  Changer  «ûxoû  en  aùxàiv  serait  faire  violence  au  texte.  Rapporter 

(Ij  a((s.^ir„i  lievicw,  1893,  pp.  246-248. 

(2)  A  cl  0,  pp.  52-66. 

(3)  Hans  von  ScHiBERT,  Lci  ComposUloii  (lu  /'ra(jtiu'/d  du  paeudo-rvuiKjUc  de  S.  Pierre. 
Berlin,  1893,  [).  177. 

(4)  Pp.  178-1ÎK3.  Par  contre  llol>inson  :  Ihc  Anaf.liora  Pilati  lias  used   lliis  Gospel,  /.  c. 
pp.  20,  22,  26,  36. 

(5)  Theoloy.  Quarlalschrifï,  Tabingen  lS9i,  2  lu.,  p.  '.Mi.  Conip.  par  roiilre,  iliid.  1893, 
pp.  260-26 1! 

(6)  2«i'clit..  Leipzig  1893,  i»p.  42  et  suis,  nrohu/.  l/Uruturzcitii..  ISiM-.  |'|i.  11  l'I  suis. 
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le  mot  à  l'opposition  et  non  à  Pierre,  dont  il  s'at^it,  est  illogique  et  pèche 
contre  l'usage  ;  dans  ce  cas  il  faudrait  plutôt  mettre  toutwv. 

En  tout  cas,  même  si  Ton  devait  renoncer  à  cette  preuve,  l'emprunt  indi- 
rect subsisterait  toujours,  parce  qu'il  est  possible  que  les  prétendus  Actes 
de  Pilate  dépendent  déjà  de  l'Évangile  de  S.  Pierre  (ctr.  le  passage  Ap.,  I,  oo 
avec  V.  6-7);  il  est  même  plus  probable  que  l'Évangile  de  S.  Pierre  a  été  uti- 
lisé par  l'écrit  particulier  des  Actes  de  Pilate.  La  circonstance,  que  l'Évangile 
de  S.  Pierre  favorise  le  docétisme  combattu  par  Justin  (von  Funk)  ne  peut 
peser  dans  la  balance,  parce  que  ni  l'encouragement,  ni  la  réfutation  de  cette 
doctrine  ne  sont  fortement  accentués.  Je  maintiens  donc  la  date  que  j'ai 
admise  primitivement,  d'autant  plus  que,  à  mon  avis,  la  didachè  aussi  et  la 
lettre  de  Barnabe  sont  utilisées  dans  l'Évangile  de  S.  Pierre.  La  première  je 
la  place  en  l'an  90,  celle-ci  en  l'an  H2.  Kp.  Barnabae,  c.  7,  5  nous  lisons  : 
[xéXXeTE  Tzoxi^iM  x^^'^t^  H^"'^  ô'îou;,  comme  dans  l'Évangile  de  S.  Pierre,  v.  16 
7roTt<TaT£  ajTÔv  •j^oXtjv  ^lz-zol  ô^ouç,  d'où  Hilgenfeld  a  conclu  à  tort  à  la  dépen- 
dance de  la  lettre  de  Barnabe  (pp.  252-241,  267). 

La  question  la  plus  importante  est  le  rapport  entre  l'Évangile  de  S.  Pierre 
et  les  quatre  évangiles  canoniques.  Car  elle  ne  concerne  pas  seulement  la  litté- 
rature chrétienne,  mais  l'histoire  du  canon  et  se  rattache  étroitement  aux 
questions  ci-dessus  traitées  de  l'époque  de  la  rédaction  de  l'Évangile  de  vS.  Pierre 
et  de  son  rapport  avec  Justin.  De  part  et  d'autre,  les  idées  préconçues  de 
savants  rationalistes  sur  l'origine  de  nos  évangiles  canoniques  exercent  une 
influence  déterminante  sur  la  réponse  ù  cette  question.  En  effet,  pour  pou- 
voir maintenir  l'hypothèse  tant  discutée  de  l'inauthenticité  des  quatre  évan- 
giles, spécialement  de  celui  de  S.  Jean  et  de  leur  origine  au  ii*"  siècle, 
quelques-uns  nient  ou  bien  la  dépendance  de  l'Évangile  de  S.  Pierre  des 
évangiles  canoniques  et  le  placent  à  une  époque  où  la  formation  des  évan- 
giles n'était  pas  encore  terminée,  ou  bien  on  le  place  dans  la  seconde  moitié 
du  11"  siècle. 

D'ailleurs  dans  l'examen  de  ces  rapports  réciproques,  on  peut  distinguer 
deux  sortes  d'opinions  : 

1)  C'est  une  production  semblable  à  nos  quatre  évangiles,  née  à  une 
époque  où  la  formation  des  évangiles  était  encore  en  bon  train  et  où  le  flot 
de  la  tradition  n'était  pas  encore  fixé  par  écrit.  Aijisi  il  y  a  beaucoup  de 
passages  sans  dépendance  directe.  C'est  en  ce  sens  que  se  sont  exprimés 
Harnack,  van  Saden,  Maréchal,  Hilgenfeld  et  d'autres. 

2)  Le  fragment  d'évangile  est  une  compilation  secondaire  postérieure  avec 
des  tendances  déterminées.  11  est  non  seulement  apparenté  avec  nos  évan- 
giles, mais  encore  dépendant  d'eux  sous  le  rapport  littéraire.  Les  profondes 
différences  s'expliquent  par  le  fait  que  c'est  un  écrit  de  tendance.  C'est  pour- 
quoi il  n'a  pas  été  reçu  dans  lecanon  de  l'Église,  mais  occupe  une  place  dans 
la  littérature  apocalyptique.  A  ce  point  de  vue  se  placent  Hobinson,  Harris, 
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Kun/e,  Zuliii,  voii   Funk,  von   Schubert  (l)  et  moi-miune  avec   heaiicoup 
d'autres. 

Tandis  que  Harnack  (l'«  éd.)  reconnaît,  il  est  vrai,  la  parenté  de  beaucoup 
de  passages,  mais  n'ose  affirmer  avec  certitude  l'utilisation  d'iui  seul  de 
nos  quatre  évangiles-canoniques  dans  l'Evangile  de  S.  l*ierre(l"'  éd.,  1893, 
p.  5:2-37)  et  y  voit  un  essai  indépendant  de  composition  dans  l'histoire  évangé- 
lique,  il  concède  maintenant  que  Hans  von  Schubert  f2)  a  établi  la  proba- 
bilité que  nos  évangiles  canoniques,  même  celui  de  S.  Jean,  reposent  sur 
l'Evangile  de  S.  Pierre  (3). 

Lods  croit  (ju'il  n'y  a  pas  de  doute  sur  l'utilisation  de  la  part  de 
S.  Matthieu  et  de  S.  Marc  (p.  lo-:22),  Robinson  même  y  voit  la  preuve  qu'à 
l'époque  de  la  rédaction  nos  quatre  évangiles  canoniques  dominaient  déjà 
(clr.  Irénée,  adv.  Ilaer.,  III,  c.  ii,  7)  il  n'y  a  pas  de  motifs  de  croire  que 
l'auteur  ait  connu  encore  un  autre  évangile  (p.  33).  L'opinion  que  les  quatre 
évangiles  l'ont  utilisé  est  défendu  en  outre  par  Swete,  qui  estime  que  l'auteur 
avait  peut-être  déjà  connaissance  de  l'harmonie  des  évangiles  de  Tatien  et  le 
place  à  c.  165  (1);  et  par  Zahn  qui  admet  qu'il  a  été  composé  à  Antioche 
sous  le  nom  de  Pierre  parce  que  celui-ci  a  été  le  premier  évoque  de  cette 
ville,  et  qui  y  trouve  nettement  prouvé  que  l'Évangile  de  S.  Jean  comprenait 
aussi  le  chap.  21  et  que  celui  de  S.  Marc  cessait  au  chapitre  16,  8.  Tout  arbi- 
traire est  l'opinion  de  Voltcr  (Tidjingue,  1873),  que  l'Évangile  de  S.  Pierre 
est  interpolé  et  qu'il  faut  distinguer  un  texte  original  et  remanié.  Maréchal 
et  van  Saden  suivent  Harnack.  Le  premier  dit  :  «  L'Évangile  de  S.  Pierre  est 
d'après  l'utilisation  de  Justin  plus  ancien  que  nos  quatre  évangiles  »  (loc.  cit., 
p.  207). 

La  preuve  que  l'Évangile  de  S.  Pierre  repose  sur  nos  (juatre  évangiles 
canoniques  a  été  développée  avec  le  plus  de  détails  par  M.  von  Schubert  qui 
explique  les  différences  qu'il  présente  avec  le  texte  des  quatre  évangiles  : 
I  par  l'action  simultanée  de  tendances  diverses,  la  tendance  nationale,  la 
tendance  antijuive  et  la  tendance  philosophique  romaine  ;  2)  par  une  tendance 
ai»ologétique,  qui  lui  a  fait  faire  un  plus  grand  usage  des  Septante,  pour  la 
démonstration  des  prophéties;  3)  par  une  tendance  dogmatique,  spéciale- 
ment christologique;  4)  par  une  tendance  chronologique. 

Ces  tendances  auraient  très  probablement  leur  origine  dans  l'usage  de 
sources  secondaires,  telles  que  les  Actes  de  Pilate  antérieurs  à  Justin,  de 
sorte  qu'il  resterait  peu  d'originalité  à  l'auteur  de  l'Évangile  de  S.  Pierre  :  la 

(Ij  C.  J.  V.  ScHuuEKT,  La  Composition,  etc..  Avant-propos,  p.  vi  elsiiiv. 

(2)  La  Composition  finfimentaire  du  pseudo-iivuiif/ilr,  de  S.  Pierre  avec  une  table  svmipli- 
quc.  Rerlin,  1893.  Cotte  table  présente  la  mise  à  prolit  dune  manière  très  claire. 

(3)  Theoloy.Weralurzcitij.,  I.eip/.ig,  1894,  p.  17. 

(i)  SwF.TK,  EùaYTé\iov  kutù  TTéxpov.  Londres,  1893,  2"  (mI  .  p.  xiii-xx.  A  déjà  on 
liois  éditions. 

(5)  Ihr  Kutlwlih.  Main/,  1893,  I  Itd.,  4  11.,  p.  297-301. 


198  SCIENCES  RELIGIEUSES 

couleur  clocéti(|ue,  l'intervention  personnelle  de  S.  Pierre,  un  manque 
d'idées  surprenant,  surtout  des  traits  romanesques  et  de  mauvais  goût.  «  La 
situation  que  présuppose  l'Evangile  de  S.  Pierre  apparaît  comme  un  assem- 
blage de  traits  empruntés  aux  évangiles  canoniques  (p.  2).  »  «  Si  nous  tirons  les 
conclusions  de  notre  raisonnement,  dit  von  Schubert,  nous  dirons  qu'à  la 
preuve  positive  qu'à  cause  des  ressemblances  nombreuses  l'auteur  connais- 
sait nos  évangiles  devenus  canoniques,  vient  s'ajouter  la  démonstration 
négative  que  les  multiples  dillérences  dogmatiques,  chronologiques,  ou  ten- 
dant à  l'apologie  de  la  nation  juive  ne  décèlent  absolument  qu'un  ouvrage  à 
tendance,  de  seconde  ou  de  troisième  main,  dont  l'origine  et  la  parenté  peu- 
vent être  démontrées  en  bien  des  points  »  (p.  190).  «  L'examen  des  détails 
prouve  aussi  que  l'auteur  s'appuie  particulièrement  sur  S.  Jean  »  (p,  48). 

Comme  je  l'ai  exposé  plus  haut,  je  maintiens  mon  opinion  antérieure  (1), 
d'après  laquelle  S.  Justin  dépend  de  l'Evangile  de  S.  Pierre  ;  je  maintiens  aussi 
que  ce  dernier  fut  composé  dans  les  trente  premières  années  du  n''  siècle.  Or, 
comme  TApologie  de  S.  Juslin  iiit  écrite,  à  mon  avis,  en  159,  sinon  en  15<S, 
et  en  tous  cas  entre  les  années  150  et  170,  il  en  résulte  pour  l'Evangile  de 
S.  Pierre  la  date  de  l'an  loô,  bien  qu'on  puisse  l'attribuer  à  l'une  des  années 
un  peu  antérieures.  D'après  les  déductions  tirées  plus  haut  de  la  relation 
d'Eusèbe,  cette  date  peut  être  maintenue,  même  s'il  faut  admettre  que 
l'Évangile  de  S.  Pierre  n'a  pas  été  mis  à  profit  dans  l'Apologie  de  S.  Justin. 
Quant  à  son  origine,  il  faut  la  chercher  probablement  en  Syrie,  moins 
vraisemblablement  en  Cilicie.  Il  est  douteux  que  ce  soit  à  Antioche,  à  cause 
de  l'ignorance  où  il  est,  au  début,  de  Sérapion. 

Plus  aucun  critique  sensé  ne  met  en  doute  que  l'Evangile  de  S.  Pierre 
a  eu  recours  à  nos  quatre  évangiles.  C'est  donc  pour  nous  un  document 
très  important  qui  contirme  I  existence  de  nos  quatre  évangiles  au  commen- 
cement du  n''  siècle,  tandis  que  la  critique  rationaliste  de  notre  temps  les 
attribuait  à  une  époque  postérieure,  à  la  lin  du  ii^  siècle,  et  faisait  même 
descendre  l'Évangile  de  S.  Jean  jusqu'au  ni"^  siècle.  Déjà  S.  Augustin  a  reconnu 
que  l'Evangile  do  S.  Jean  fut  composé  au  temps  deNerva,  ce  que  prouvent  ses 
tendances  et  les  témoignages  extrinsèques.  L'Évangile  de  S.  Pierre  fournit 
une  confirmation  nouvelle  de  ce  fait. 

(1)  Zôckler  a  donc  raison  qnainl  il  trouve  ce  résultai  In-s  |)ropreii  faii-o  prentlic  «  une  posi- 
tion conservatrice  dans  la  question  des  Évangiles  «.  Ileireis  dcx  Glanhens,  mars  1893,  p.  1^'j. 
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Par  m.  lk  D'  F.  X.  von  FUNK 

l'iolessciir  à   l'inivei-sité  tic  TubinKiic 


Lorsque,  il  y  a  de  ceja  ([uel(|iies  années,  je  commenrai  à  faire  des 
recherches  dans  les  bibliothèques  de  Rome  en  vue  d'une  édition  nouvelle  des 
Constitutions  apostoliques,  je  trouvai  dans  le  codex  F.  10  de  la  Vallicellanc 
un  petit  écrit  ayant  pour  titre  'E/.  twv  ôtaxàçswv  xeoiXa-.a  irspl  l-'.jxdrwv.  Commo 
le  texte  de  cet  écrit  ne  concordait  pas  entièrement  avec  celui  que  nous 
connaissons  des  Constitutions  apostoliques,  j'en  pris  copie  afin  d€  pouvoir 
l'examiner  à  loisir.  Dans  la  suite,  étudiant  le  codex  hist.  grâce.  7  de  lu 
bibliothèque  impériale  de  Vienne,  je  rencontrai  un  opuscule  semblable  au 
premier,  intitulé  :  'Ex  twv  xE'j'aXaîwv  xr^ç  Staxâ^sw;  -spl  ÈTr'.jxo'rrcov.  Je  résolus  de 
ne  pas  tarder  davantage  à  en  faire  l'examen. 

Comme  je  revoyais  le  texte  de  plus  près,  je  remarquai  que  ces  chapitres 
avaient  déjà  été  publiés.  Hom  Pitra  les  avait  insérés  dans  le  premier  volume 
des  Juris  ecclesiastici  Graerorum  Instoria  et  monumenta  (pp.  96-100  ;  il  les 
avait  publiés  d'après  cinq  manuscrits  italiens,  savoir,  outre  le  codex  Valli- 
cellanus,  1".  10  du  xi*"  siècle,  quatre  autres  copiés  tous  au  xu'  siècle  :  le 
Barberinus  111,  42,  le  Vaticanus  1980,  l'Andjrosianus  G.  57,  super.,  et  le 
Laurentianus  \,  1.  Sur  le  procédé  qu'il  a  suivi  pour  l'établissement  du  texte, 
voici  ce  f|ue  fait  remarquer  l'éditeur  :  ((  Editioni  iqitur  iam  principi  ita 
«  quatuor  \s,iv)  codices  sijtnbola  ron/erunt,  ut  Vallicellianus,  omnium  antiqui- 
«  tate  primus,  quasi  fundamentum  praestet,  ceteri  vero,  imprimis  Barberinus 
«  et  Amhrosianiis,  optimas  praeheant  suppetias  (p.  96).  )) 

Cette  édition,  néanmoins,  est  peu  correcte  et  l'on  ne  peut  guère  s'y  lier. 
Deux  observations  sunirf)nt.  Pitra  met  le  chapitre  xiv  à  la  première  place,  et 
le  chapitre  i  à  la  quatorzième;  et,  comme  il  n'ajoute  pas  un  mot  d'explicalioii 
sur  ce  point,  chacun  doit  croire  que  les  manusci'its  suivent  cet  ordre-là,  si 
pas  tous,  au  moins  la  plupart  et  les  meillcui's.  —  Lu  réalité,  c'est  le  coniraire 
qui  est  vrai  :  seul  le  codex  Ambrosianus  présente  la  disposition  adoptée  par 
Pitra.  —  A  propos  du  chapitre  in,  il  est  dit  (ju'il  vient  en  premier  lieu  dans 


0()3  SCIENCES  RELIGIEUSES 

le  Vallicellaniis,  le  Barberimis,  le  Florentinus  et  le  Valicanus,  tandis  que  ces 
manuscrits  le  rejettent  de  fait  à  la  troisième  place.  Et  pourtant  cette  transpo- 
sition n'est  pas  du  tout  diose  indiilerente  :  l'ordre  dans  lequel  se  succèdent 
les  chapitres  a  son  importance  pour  Tintelligence  de  ceux-ci.  Une  nouvelle 
édition  du  texte  est  donc  fort  désirable. 

Il  V  avait  lieu  de  procéder  aussi  à  un  nouvel  examen  de  celui-ci.  Ces  cha- 
pitres, comme  nous  l'avons  vu,  ne  correspondent  pas  toujours  exactement  au 
texte  de  nos  Constitutions  apostoliques.  Dom  Pitra  avait  émis  à  ce  propos 
l'idée  qu'il  y  avait  là  peut-être  une  source  cachée,  dont  une  grande  partie 
aurait  pénétré,  avec  le  temps,  dans  les  Constitutions  apostoliques.  Mais  comme 
il  se  trouvait  encore  a  in  prima  Imius  provinciae  meta  »,  il  n'osa  pas  exprimer 
(l'une  manière  plus  précise  son  opinion  et  borna  la  suite  de  son  travail  à 
indiquer  le  parallélisme  des  nouveaux  chapitres  et  des  Constitutions  aposto- 
liques. Toutefois  il  ne  poussa  pas  ce  travail  jusqu'au  bout,  et  quelques-unes 
de  ses  obser\ations  manquent  d'exactitude.  Déplus,  le  point  de  savoir  si  les 
susdits  chapitres  présupposent  un  texte  des  Constitutions  apostoliques  }»lus 
ancien  que  celui  que  nous  possédons  aujourd'hui,  ce  point  n'est  que  soulevé, 
il  n'est  pas  élucidé.  Et  pourtant  une  enquête  sur  cet  objet  est  désiral)le, 
surtout  à  notre  époque,  alors  que  récemment  encore  MM.  Achelis  et  Harnack 
ont  cru  pouvoir  démontrer  que  le  texte  actuel  des  Constitutions  apostoliques 
a  été  précédé  i)ar  un  autre  (|ui  n'en  diffère  (|ue  peu  et  se  retrouve,  pour  le 
8*'  livre,  dans  les  Constitutiones  per  llippolyfum  (1).  L'hypothèse  est  sans 
aucun  doute  erronée, comme  je  pense  l'avoir  établi  d'une  manière  irréfragable 
en  deux  autres  endroits  (2).  Les  Conslilutiones  per  Uippolytum  ne  sont  qu'un 
extrait  des  Constitutions  apostoliques  qui  nous  sont  j>arvenues  ;  elles  ne 
proviennent  pas  d'une  forme  plus  ancienne  de  cet  ouvrage.  Mais  si  Ton  ne 
peut  tirer  des  Constitutiones  per  Uippolytum  une  forme  antérieure  du  texte 
des  Constitutions  apostoliques,  il  y  a  peut-être  moyen  d'en  retrouver  une 
dans  nos  chapitres.  C'était  déjà  l'impression  de  Pitra  que  ces  chapitres 
remontent  à  une  source  plus  ancienne  et  plus  pure.  11  convient  donc  de  les 
examiner  de  plus  près. 

Tout  d'abord  nous  avons  à  donner  le  texte  de  ces  chaj)itres,  car  l'explica- 
tion de  ceux-ci  suppose  la  connaissance  de  leur  teneur  exacte.  De  plus,  on 
doit  en  donner  un  texte  amélioré.  Je  suis  en  état  de  le  fournir,  puisque  j'ai 
moi-même  examiné  de  nouveau  les  manuscrits  italiens  utilisés  par  Dom  Pitra, 
de  plus  deux  de  ceux-ci,  savoir  le  Valicanus  et  le  Barberiims,  ont  été  coUa- 
tionnés  pour  moi  par  le  D'  Elser,  que  je  prie  d'agréer  ici  tous  mes  remer- 
ciements. J'ai  pu  également  tirer  })arti  du  maïuiscrit  de  Menue  ci-dessus 
mentionné,  lecjuel  a  la  même  valeur  (jue  les  meilleurs  manuscrits  italiens. 

(1)  H.  Achelis,  Die  iilttsten  QucUen  des  oricnUilischen  Kirclieiireclits,  h''  livre  :  Les  Caiiones 
llippolyti,  1891.  —  A.  Harnack,  dans  la  llevue  Thcalot/iscfie  Studirn  iitid  Krilihen,  1893, 
l.p.  403-420. 

(2)  ¥.  X.  Fl.nk,  Die  apostolischen  Constitutîonen,  1891  ;  Dus  arfile  Biich  der  apostolisilten 
Constitutionen  xtnd  die  vcrwandteh  Schriftcn  aufitir  Veihdltniss  neu  untersucht,  1893. 
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Coiunie  CCS  inamiscrits  prcseiitcnt,  (|iiant  à  la  Icnciir  du  texte,  des  dillé- 
reuces  vraiment  fort  iiutables,  j'ai  renoncé  à  donner  en  note  tontes  ces 
variantes.  Mon  édition  des  Constitutions  apostoliques,  dans  laquelle  j'intro- 
duirai cet  opuscule,  donnera  là-dessus  tons  les  renseignements  désirables. 
Pour  le  moment  ([uelqucs  rcmarcjties  su  (liront. 

Tous  les  manuscrits  cités  ci-dessus  ne  reproduisent  [)as  au  complet  l'ouvrage 
dont  il  s'agit.  Les  chapitres  vi,  vu,  ix,  x,  xiv-xvi,  xxi-xxv  manquent  dans  le 
Vaticanus  ;  les  chapitres  xxvn  à  xxx,  c'est-à-dire  la  troisième  partie,  manquent 
dans  le  Laurentianus.  Ala  fin  du  premier  feuillet  on  lit  encore  -soi  xapTtocpopiôiv, 
titre  de  la  i»artie  suivante,  mais  la  partie  elle-même  a  disparu.  Le  feuillet  2 
contient  autre  chose. 

Le  titre  est  libellé  comme  il  est  dit  ci-dessous  dans  le  Vallicellanus  et  le 
Laurentianus;  de  même  dans  le  Vaticanus,  où,  toutefois,  le  mot  xe^iXata  est 
omis.  Dans  le  Barberinus  il  est  formulé  comme  suit  :  rspl  è-iffx.'.-wv  •  -div  ota- 
-riçEcov;    dans   le  Vindobonensis  :  ix  tùjv  Xcïa/ïto/    ttj;  C'.x-ziqzw^  TTcpl  Er-axoTTiuv. 

L'Ambrosianus,  dans  lequel  le  chapitre  xiv  est  placé  au  commencement,  porte 
en  conséquence  comme  en-tète  -pi  xa-aa-atrEto   fx<XT,TiaaTtx7ic;.  Il  met  donc  au 
commencement  le  titre  de  la  seconde  partie,  et  omet  plus  loin  celle-ci. 
Le  Barberinus  nous  donne  la  seconde  partie  du  chapitre  n  :  xal  eœv  eùpiaxTixat 

X.  T.  ),.,  sous  cette  forme  :  >-       r-av  9]  ve'oç,  yyisfiio-  (jidvov  EjjLTrEipoi;  Eff-oj  tou  X^you. 

Au  chapitre  xx  le  Barbeiinus  et  l'Ambrosiaiuis  lisent  :  6odX'>-j-si  U-^z<s^%:  au 
lieu  de  oÉyEaOa-.  y^pT],  et  Pitra  admet  cette  leçon  ilans  son  texte.  Pour  ma  part 
je  donne  la  préférence  aux  autres  manuscrits.  Quoique  le  texte  de  ces  derniers 
pèche  contre  la  grammaire,  il  n'y  a  pas  de  raison  de  s'en  écarter,  vu  leur 
nombi'e  et  leur  importance. 

Le  Barberinus  a  trente  et  un  chapitres.  Apics  le  14^,  nous  lisons  :  o^t  làv 

YEVTjxai  ypi'a  (I,  ypî'-a)  rXtiOTJva'.  •iN.T'.fxtatv,  oùoiv  xtuX'.Et  •  ô  yàp  àYiaT|j.ô;  (?|  èv  aù-ràJ  èjtÎv. 

Ce  chapitre  a  le  numéro  xe',  et  par  suite,  dans  le  manuscrit,  tous  les  chapitres 
suivants  sont  d'un  numéro  en  avance  sur  notre  numérotation.  Les  chilfres  xe' 
sont  de  la  première  main,  mais  le  texte  du  chapitre  est  d'une  autre  main.  Il 
est  pour  ainsi  dire  intercalé  dans  le  chapitre  xiv,  en  ce  sens  qu'il  se  trouve  au 
bas  du  fol.  i io"^  et  que  cette  page  contient  encore  le  commencement  de  ce 
chapitre  tandis  que  la  fin  vient  sur  la  page  suivante.  Ce  chapitre  est  visible- 
ment une  addition  postérieure.  Les  autres  manusciits,  en  partie  meilleurs, 
ne  le  contiennent  pas.  Notre  opuscule  ne  conq)te  donc  dans  ceux-ci  que 
trente  chapitres;  (jue  ce  soit  le  nomlire  piimitif,  c'est  ce  que  l'Ambrosianus 
laisse  encore  voir  par  ce  fait  qu'il  a  comme  souscription  finale  :  te'Xo;  hôv  X' 
xE'^aXaîu)/.  Peut-être  l'interpolation  s'est-elle  produite  à  la  suite  d'une  erreur 
dans  le  numérotage  des  chapitres  augmentant  d'une  unité  le  nombre  de 
ceux-ci.  Pitra  ne  prend  pas  acte  de  cette  circonstance  :  il  laissa  ce  chapiire  de 
côté,  sans  doute  parce  qu'il  le  jugeait  inintelligible.  Je  me  trouve  également 
dans  l'impossibilité  d'en  tirer  un  sens  quel<'on(|ue.  Le  texte  en  est  évidemment 
altéré,  et  je  ne  vois  pas  le  moyen,  pour  le  moment,  de  le  corriger  d'une 
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manière  satisfaisante.  Néanmoins  j'ai  cru  devoir  le  donner  tel  (jii'il  ligure 
dans  le  manuscrit. 
Voici  le  texte  de  ces  chapitres. 


EK  TQN  AIATAIEQN  RE*Ï>ÂAAIA  DEPI   EniïKOnQN. 

a'.  "Or»,  è'o'.xev  '\  exy.AriO-ia  vrj.  '  6  [j.kv  xUjSspv/|tY,ç  èttIv  b  Xo'.s-toi;,  à  oè 
Ttpwpeùç  6 'ê-'-TxoTioç,  ol  vauTat,  -peo-^ÛTspot,,  ol  Toî^ap^oi  O'.âxovo',,  ol  vauTO- 
XoYOL  TO  Twv  àvayvwoTwv  xal  'JTïT^peTwv  TayjjLa. 

^'.  "0-t,  èva-opoùvTOç  Xaou  eîç  7rpo(3e[3rixdTa  xa5io-Taa-5a'.  Ta  77,;  STct.TX07iri(;, 
xal  iàv  e6p{a"X7]Ta!,  véoç  xal  è'{j.7re'.po<;  7oû  Xôyou,  vt.véa-5w. 

y'.  "Ot!.  ■70  àypàjj.pi.aTov  eivai.,  è'pt.7ret,pov  ok  toû  ).6yo'J,  où  xwXùst,  ei'ç 
eTrto'xoTrov. 

o'.  "Ot!.  ^pTj  ay.W[ji.ov  xal  â;TpoTW7rôXT,7rTOv  ehot.'.  tÔv  s-Îtxo-ov  xal  tq  ri^oç 
xat,  TY]v  o'!a',Tav  [j-stoiov  eyeiv. 

e',  "Oti  où  yoT,  tov  £-îa-xo~ov  èyyjàa^yi  T'.va  r,  auvriyoperv. 

ç'.  "Ot!,  yjir,  Oîùys'.v  où  Tr,v  èx  ').6yo'j  xo'.vwvîxv  Tipoç  to'js  àjjiapTâvovTaç, 
àXXà  TYjV  èç  è'pywv. 

(^'.  "Ot!.  yp-/\  Toùç  àpyop-évo'jç  7:s*,3xpy£rv  to^ç  è7rt.7xo-o',<;  xxi.  7tp£5-,3'jTspo!,(;. 

Yl'.  "Ot!,  6  ÈTC'icrxoTtoç  tÙttov  ospet  XpKTToO,  ol  TipsT^ÛTôpo',  tÙv   yspo'j^tpi,  .: 
ol  8t,àxovot.  Twv  àyyéXwv,   ol  àvayvwiTTa'.  xal  «J^aATat,  twv  Trpocprj-wv. 

3'.  "Ott,  cpp'.xwos;  éauTÔv  iTtî-pplTcrsiv  àçt-WLiaTt,  UpaTCxtô. 

t,  ,  "O":!,  ypr,  Taç  eùXoywcç  xal  ârrapyàç  aùv  Tto  £-n:t.Txô-<j>  xal  to~ç  x)v-/^pt,xo'.ç 
o'U|jt.[ji,Ep{^£(T3'a^  xal  toÙç  àvawwTTaç. 

t,a',  "Oti.  où  ypyi  xoùç  xXrip'.xoyç  av£u  xoù  £Tzr,a-x6Tro'j  TcpâTo-s'.v  xi,. 

lj3'.    "On    âpyÔvTWV     xal    i^afflXÉlOV     XpEÎTTOUÇ    £''3-lv     ol     lîpErç     (j;     7taT£p£Ç 

7Tveufji.aTt,xol  tou  Xaoù. 

iy'.  "Oxt,  ixapax£)vsùovTai.  ô  Nôjj-oç  xal  xô  Eùayy£)aov  xap7iocpop£rv  xèv 
Xaov  xol"?  Uoeùtu. 

DEPI  KATASTASEÛS    ERKAHSIASTIKMS. 

t,o'.  "Oxt,  è'îxw  fi  £xx)//)a-{a  xaxà  àvaxo^àç  xExpafJipiÉvTi,  jji.£itov  Se  xoû  £7tt,Txd- 
-ou  è  3pôvoç,  -ap'  ÉxâxEpa  ok  aùxoù  xa.^£Î^£(y3w  xô  7rp£Tj3ux£pt,ov,  xal  ol 
oicicxovot,  Tiap'.o'xàa-^^wa'av. 

!.£  .  "0~i  otï  xôv  xaxYiyoùfJLEvov  pi.av^'âveiv  xtjV  -ltx'.v  xwv  ypio-xiavcôv  xal 
oûxwç  pautiJ^Ea^a'.. 
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!.ç'.  "Ot!.  oeîT  tÔv    |3a7î-:!,î^ôu£vov  à.Tzb  toO  Isoso);  ^.■js^'j^y.'.,  à7roTâ;aT5a'-  to) 

iÇ' .  'O'i  tÔ  'jowp  TO'J  ,3a-TÎa-p.aTo;  tÛ-ov  èys*.  o'.à  "rfjç  to'.tsyji;  /.aTaoûaewç 
TO'J  .^avâTOJ  xal  t?,ç  âvacr-âo'ewç  Xp'.aro'J. 

u/.  'Ot!,  tÔ  è'Xa'.ov  xal  to  pL'jpov  7Û;a|'iio).6v  èa-T!.v  Toû  âppa[3wvoç  toO  àyîou 

'.3'.  "Ot'.  yjvaTxa  '^y.Tz- •Xoit.ivf^v  h  è~î'j/.07ioç  udvov  tt,v  x£'^aXT,v  '/p^£'-,  ^  5's 
o'.âxovoç  tÔ  iTÔjJ-a  xal  to  7Tf,5oç  xal  tj  O'.axôvî.TO'a  ôXov  to  TW|j.a. 

x'.  'Ot',  £v  TÔj  ^aTîTiffjJLaT'.  ol  O'.âx.ovo'.  Toyç  àvopaç  xal  al  o'.axôv.Taa!.  Taç 
yyvaixaç  oéysa^a!.  '/p'/i- 

xa'.  'Ot'-  oj  yp>i  XaVxoùç  rcoisrv  j3â-r!.T|jia  t,  ^uatav  '^  yst.poi'STÎav  r, 
ejXovîav. 

x|3'.  "Ot!.  oÛ  '/pYi  vjvar/.aç  -ot,£rv  T'.,  o'j-e  ^auTtî^sw  o'JTe  o'.oaTxeî.v. 

Xy'.    "OtI  tÔ   ■/i'.Z(j~OyeVJ    U.ÔVW    TcÔ   £-'.7X.Ô-(0    è'cETT'-V,    xal   ~oZc   — 0£73'JT£P0'-Ç 
I  /^     l  II.  i        ^  '  '       »        l  i        ^ 

yE'.pO^ETEÎTv. 

xo  .  O":!,  û'Jtô  àva^SaTiTLS^ELv  ypTi  C'jt£  [j-ViV  — apaoiyEJ^aî,  tÔ  Tiapà  twv 
â^ejoùiv  jjà-T'-^u.a  oo.-iv,  o  O'jx  ss-t'.  Sâ-T!.Tua,  aAÀà  i7.oA'J7!ji.Ô(;. 

xe'.  "Ot'.  où  vor  oÉ'/ÊT^a'.  tt.v  tÙv  à7c3wv  aloîT'.xwv  xo'.vwv^av  0£O'3 
ywplî^ouTav. 

xç'.  "Ot'.  O'j  ypT"!  âo'.ac30p£rv  7r£pl  Tr,v  xo'-vwvlav,  à.XAà  7xo~c',v,  sC  î'tt'.v 
i-ljxo-oç  Y,  7ip£3"j3tjTepoi;  Tj  o'-âxovo;  op.^ô'^jo^o^  '  70'jç  yàp  to'.O'jto'jç  ÈxxXivs'-v 
ol)  yp-Zi. 

x'^'.    'Ot'.  oj  ypr,  c''i;  i/.yXr^'y'.o!.'^  alp£T'.xwv  zi^ip/fj^xi,  y.tiç  èo-tIv  Tjvaywyri 

yp'.TTOXTÔvWV. 

IlEPI   KAPnoa>OPIQN. 

xr/.  'Ot'.  où  vor,  0£'/£T3a'.  xaoT:oc30o{av  à-o  uot-vàiv  xal  tzÔovwv  xal  xa— r- 
)^a)v  xal  cx^A'.JjÔvtwv  y"f,pav  xal  ôo':;avov  xal  to'jç  Éa'JTWv  o',V.£Taç  Â'/jnô  xal 
xaxooo'jXîa  xal  — X/iyaiTç  àyyôvTwv. 

x5',  "Ot'.  ypTi  Ta  Tcapà  twv  àa-£^wv  yp/.uLaTa  Tiupl  xaTavaXiaxEO'.S'a'-  xal  |Xfj 
e'-ç  O'.aToooVjv  8îoo75a'.  —cv/.twv. 

X'.  "Or',  yp-r,  xa^'  ôvou-a  zjytz^cf.!.  iiKîo  twv  £ja'£|iw;    owo-âvTWv   EÙ-oilav. 

Si  nous  passons  à  Texplicalion  de  ces  chapitres,  il  nous  faut  commencer 
pai-  en  fixei-  le  rapport  avec  le  texte  traditionnel  des  Constitutions  aposto- 
liques. Je  cite,  en  me  conformant  à  la  division  habituelle  de  ces  (Constitutions, 
mais  je  joins  au\  chapitres  Tindication  du  partai,^e  en  versets,  tel  qu'on  le 
ti'ouvera  dans  mon  édition. 
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Le  cliupitro  i  (x')  correspond  à  ii,  o7.  Nous  lisons  ici  v.  5  :  otrtt?  (oI/.o<;  tî;? 
èxxXTi(jîa<;)  è'oixsv  vr,'.  Nous  reiicontrons  aussi  les  expressions  xupepviîTT.c,  Tipiopeuç, 
vauxai,  -o'5^ap-/ot,  vautoXo'yoi;  mais  cUes  sont  employées  dans  un  contexte  dilTé- 
rent.  L'évèque  est  comparé  au  -/.u^ipvqzric,  el  cela  à  deux  reprises  (v.  2,  9i.  Le 
Christ  n'est  jamais  introduit  dans  le  jtarallèle.  Le  diacre  apparaît  comme' 
Trpiopîjç  :  -JTTo  Toj  ôiaxo'vo'j  w?  Trpcopéox;  (v.  11).  3Iais  dans  un  passage  antérieur, 
les  diacres  reçoivent  également  le  titre  de  xor^ap-^oi  et  les  prêtres,  par  ana-  ! 
logie,  celui  de  va^xat;  en  effet,  après  mention  de  ces  deux  grades,  le  texte 
continue  :  ioîxaut  yàp  vaÛTatçxai  xoi)(^àp5(^oic;  (4).  Les  portiers  nous  sont  présentés 
comme  vau-oXo'Yoi  :  les  ostiarii  à  l'entrée  des  lionunes,  les  diacres  lou  diaco- 
nesses) à  l'entrée  des  femmes  (10).  Ainsi,  les  Constitutions  apostoliques 
indiquent  bien  les  divers  éléments  de  la  comparaison.  Mais  cette  comparaison 
n'est  pas  développée  ici  de  la  même  manière  que  dans  le  chapitre  i. 

Le  chapitre  u  se  ramène  an,  1,  2-3;  il  ressemble  tellement,  même  dans  sa 
teneur  littérale,  à  cette  partie,  que  nul  doute  ne  peut  subsister  sur  la  prove- 
nance de  ce  texte;  autrement  dit,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  supj)Oser  une 
autre  source  à  ce  chapitre. 

Le  ciiapitre  ni  (y')  non  seulement  correspond  à  la  même  partie,  mais  soni 
litre  concorde  tout  à  fait  avec  le  titre  de  celle-ci.  On  ne  pourrait  j)as  constater 
cette  ressemblance  si  l'on  se  servait  des  éditions  des  Constitutions  apostoliques 
que  nous  avons  eues  jus(|u'à  présent.  Le  manuscrit  sur  le(juel  se  fonde  l'édi- 
tion priiiceps  nous  donne,  il  est  vrai,  le  titie  exact  du  chapitre  ;  mais  comme 
le  texte  du  paragraphe  même  est  corrompu  et  ne  contient  pas  le  mot  àypâ[x-j 
[jiaxoi;,  si  important,  le  jiremier  éditeur  s'est  décidé  à  faire  une  correction! 
dans  l'en-tête;  et  ce  qu'il  a  donné  a  été  reproduit  par  ceux  qui  sont  venus 
après  lui.  Ainsi  nous  lisons  dans  ces  éditions  (u,  1)  :  ô'xi  ypq  xôv  ÈTitaxoTrov  EÎ-^ai 
TiETratSs'jfjLÉvov  xal  £|j.-ôipov.ôè  xou  Xo'you,  tandis  que  les  manuscrits  portent  :  ô'xi  tè 
àypâ|JL[xaxov  îTvat,  l'fjLTrôipov  oè  xoô  Xo'you  où  xwXu'ît  s'k;  lTriaxo7rf,v  (ïTCÎaxo-Jtov). 

Le  chapitre  iv  (o')  provient  de  ii,  3,1;  o,  1-2.  Il  est  vrai  que  la  seconde 
moitié  de  celui-ci  ne  correspond  pas  littéralement  avec  le  texte  des  Constitu-' 
lions.  Mais  elle  concorde  d'autant  mieuv  à  cet  égard  avec  l'ancien  titre  du 

II,  5,  lequel  est  énoncé  comme  suit  :  o-t  ^pr,  àTCpoacoroXTjTrxov  elvat  xov  èTriaxoTto-* 
ev  xjf)  xptveiv  xal  xo  tî6o<;  (xÉxpiov  xaî  xtjv  oîaixav  (j'jvi7xaX(j.î'vov. 

Le  chapitre  v  (s')  coïncide  avec  le  précepte  u,  1  :  fj^r,  èyyvwpiEvoi;  xtva  r^  o  jvtj- 
yopûv.  Il  est  encore  plus  complet  dans  le  titre  du  u,  6. 

Le  chapitre  vi  (;')  a  sa  source  dans  ii,  14,  3  :  ô'xi  -/pi)  tfjXaTJEjOai  où  xfjv  iv  Xo'ytj 
xotvcovîav  Trpôi;  xoù;  à(jLapxàvov-a;,  àXXà  xV'  èv  epyt}).  Il  coïncide  prescjue  entière 
ment  avec  le  titre  du  manuscrit  le  plus  ancien  de  Vienne  et  de  Saint-Péters 
bourg,  titre  ainsi  conçu  :  oxi  ypf,  cosuyetv  où  x/^v  èv  Xdycij  xotvcoviav  Trpo;  xoùc;  àfjiap 
xâvovxac,  àXXà  xtjv  èv  epyt}>. 

Le  chapitre  vu  iC')  se  ramène  à  ii,  20,  1,  passage  ilans  lequel  on  invite  1< 
laiqne  à  honorer,  aimer  et  craindre  son  évc'cjue.  Il  y  a  sans  doute  ici  des  dillé 
rences  considérables  dans  la  teneur  du  texte.  Mais  il  ne  faut  pas  s'en  étonne 
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si  l'on  considère  le  titr<^  du  ii,  :20,  lequel  ("orrespond  prescjue  mot  pour  mot  à 
notre  chapitre.  Voici  ce  titre  :  o-wc  y^pT)  toji;  àp^o|jLÉvou<;  Tretôapyîiv  toT;  àp^ouaiv 
I  ÈTriaxoTrotç. 

Le  chapitre  vui  ît^'  rappelle  ii,  :26,  dont  le  titre  est  ainsi  libellé  :  ik  tîvoc 

TU— ov  xal  àÇfav  l'/.auTOi;  tûjv  èv  tw  /.Xripfi)  Tsxa/.ta'.  uapà  WeôJ.  (le  paragraphe  noUS 
donne,  en  ellet,  une  symholiqne  de  la  hirrarchie  ccclésiasfiipic,  inais  les 
détails  de  la  comparaison  sont  traites  autrement  ici  que  dans  le  clia|»itre. 

i  Nous  avons  donc  ici  le  même  phénomène  <]ue  dans  le  chapitre  i  et  ilans  le 
parallèle  ci-dessus  mentionné.  î.'évèqne  est  présenté  (u,  2(5;  comnic  (-)coû  à^'a 
xexiijLT)[jLÉvo;  (v.  4).  Le  diacre  est  compare  au  Christ  en  tant  qu'il  doit,  ainsi  (ju'il 

I  est  remarqué,  prêter  appui  à  son  évèque  comme  le  Christ  à  son  père  (5j.  li 
est  dit  des  prêtres  qu'ils  doivent  être  considérés  £'.i;xu-ov:f(ijioiv  -:âiv  àTroa-dXwv  7). 
Quant  aux  lecteurs  et  aux  chantres,  ils  ne  sont  pas  nommés;  en  revanche,  la 

I  comparaison  s'étend  jusqu'aux  diaconesses,  aux  veuves  et  aux  orphelins. 

i      Le  chapitre  ix  (ô'j  correspond  à  n,  27,  dont  l'intitnlé  est  presque  littérale- 

f  ment  le  même  :  oxt  (pptx(Ii8£(;  àv6pu)-ov  sauTÔv  ÈTZtppt'-'Cciv  àÇ'.wfxaTÎ  T'.v.  Itpcfzv/.fL,   wç 
f  ol  Kotp£"i-ai  X.  T.  X. 

Le  chapitre  x  (-.''  provient  de  ii,  28.  A  la  vérité  il  n'est  pas  ((uestion  ici 
d'eulogies  ni  de  prémices,  mais  de  la  [)articipation  des  clercs  aux  agapes. 
'  Néanmoins  ce  rapprochement  ne  peut  donner  lieu  à  aucune  ditliculté.  Il  est 
parlé  un  peu  avant,  nommément  à  n,  2o,  de  l'emploi  des  préînices  et  des 
autres  oblalions,  et  l'on  pouvait  d'autant  mieux  introduire  ici  les  eiilogies  et 
les  prémices  que,  par  suite  de  leur  îréquente  mention  dans  les  Constitutions 
apostoliques,  les  unes  et  les  autres  devaient  (Hre  aussi  connues  à  Fauteur  des 
chapitres  que  les  agapes  devaient  lui  être  étrangères.  Que  réellement  on  ait 
raison  de  rapprocher  le  chajntrc  x  de  n,  28,  deux  points  le  montrent. 
D'aboi'd,  à  l'exception  du  chapitre  i,  dont  la  position  étrange  sera  plu^  tard 
expliquée,  les  chapitres,  dans  la  première  moitié  de  l'opuscule,  suivent  tous 
l'ordre  du  second  livre  des  Constitutions  apostoli([ues.  Par  conséquent  le 
chapitre  x  tombe  entre  ii,  27  et  n,  51.  Ensuite,  dans  ce  cliai)itre.  Ion  vent 
principalement  ou  plutôt  exclusivement  garantir  aux  lecteurs  leur  participa- 
tion aux  dons.  Cette  teneur  ressort  rie  la  manière  dont  il  est  parlé  (ii,  28  du 
lecteur  à  propos  de  la  distribution  des  oll'randes  et  qui  sans  cela  resterait 
inintelligible. 

Le  chapitre  xi  la')  se  rapporte  à  ii,  ôl.  Seulemen!  les  Constitutions  a|>ostu- 
liques  traitent  ici  particulièrement  des  diacres.  Le  litre  donne  :  o--.  [xr,  ypf)  tôv 
Stixovciv  av£'j  To5  è—tTxoTro'j  ti  Trpafrï'.v. 

Le  chapitre  xri  it,3')  répond  à  n,  30-54.  Les  titres  sont  c.  55  :  ô-w;  /pT) 

Ti[xa30a'.  -oJ;   '.EpiTç  xa;   a■r^-■:o•J:i  T,y-^<ï^^-  -vîuaaT'.xo'j;  ov-ca^  YOV£"î;,    et  54    :    o~'-  ~wv 
àpyovttov  xal  ^a^'-Xeoiv  etul  xptk'zo-ji  o't  Icpstç. 
Le  chapitre  xui  ('-y')  se  rapporte  à  ii,  5o,  avec  l'en-tète  :  6t'.  T:ïcax£ÀEJov:a:  o'. 

vdjxo'.  xapro'JopsTv  côïaû-oj?  xa\  to  EjavysXiov. 

Le  chapitre  xiv  (lo')  coïncide  avec  ii,  57,  5-4  :  ô  crTxo;  Èa-w...  x.aTà  ivxToXic 
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TeTpa[ji|Ji.£'voi;...,  X£i'uOw  oè  ij-Éjoç  6  xoù  lirtcrxo'Trou  Ôpdvo;,  Trap'  éxaTepa  oi  aùtoÛ  xaOe- 
Çéffôoj  TÔ  -pecTJjuxipLOv  xal  ol  Staxovot  raptatâffGwaav. 

Le  chapitre  xv  (is')  répond  à  vu,  39,  avec  le  titre  :  okwç  yp))  xaxinyouixÉvouç 
ffxotyeioOaÔai. 

Le  chapitre  xvi  (i<;')  correspond  à  vu,  40-41. 

Le  chapitre  xvii  (i^')  ne  semble  av(jir  aucun  fondement  dans  les  (Constitu- 
tions a])Ostoliques.  Il  y  est  question  de  triple  baptême  et  par  celui-ci  l'eau 
baptismale  doit  symboliser  la  mort  et  la  résurrection.  Le  triple  baptême  est 
mentionné  sans  doute  au  canon  50  ;  mais  il  ne  Aient  que  lu  dans  l'ouvrage  et 
le  présent  chapitre  ne  peut  se  rapporter  à  ce  canon  à  cause  d'autres  dillé- 
rences.  Dès  lors,  s'il  fallait  supposer  que  les  chapitres  ont  été  tirés  avec  soin 
de  leur  original  et  concordent  exactement  avec  celui-ci,  on  devrait  renoncer 
à  faire  des  Constitutions  apostoliques  la  source  de  ces  chapitres.  Mais  cette 
supposition,  comme  le  montre  justement  le  cas  présent,  n'est  pas  fondée.  Le 
chapitre  contient  un  contre-sens  formel,  et  celui-ci  doit  être  mis  assurément 
sur  le  compte  de  l'abréviatenr  plutôt  que  sur  celui  de  l'auteur.  Ce  contre-sens 
est  commis  dans  la  mention  du  nombre  trois  à  i)ropos  du  baptême  :  non 
seulement  ce  nombre  n'a  aucun  sens  pour  la  comparaison  dont  il  s'agit,  mais 
il  est  même  choquant  et  insupportable.  Il  faut  dom;  le  billér  dans  l'ouvrage 
original  ;  et  si  l'on  admet  cela,  ce  chapitre  corres|)ond  ù  m,  17,  passage  où 
l'on  donne  la  symbolique  la  plus  détaillée  du  baptême.  Que  l'on  fasse  atten- 
tion spécialement  aux  expressions  suivantes  :  to  uôwp  àvxl  xa.pTi<;,  tj  xaxâôuTt;  xo 

auvairoOatveTvj  tj  àvdtSojii;^  xo  auvavaaxrjvai. 

Le  chapitre  xvni  (tï)')  procède  de  même,  vraisemblablement  de  m,  17.  Ici 
nous  lisons  de  plus  :  xo  IXaîov  àvxl  ày^'o^  TcvEÛ|xaxo<;.  Le  saint-chrême,  il  est  vHi, 
est  désigné  autrement  :  xè  [AÛpov  Pîjîatiocnç  xîîc  ô|j.oXoYta<;.  On  comprend  qu'ua* 
abréviateur,  visant  à  la  concision,  ait  combiné  ces  deux  idées. 

Le  chapitre  xix  (tS')  présente,  dans  la  première  partie,  un  parallélisme 

évident  avec   ni,  lo  :    «XXà    |xo'vov...  xt)v   xecpaXfjv  aûx/jç  (xTiç  paTcxt^ofx^vTjc)   ypt'as'.  6 

ETîtffxoTToi;.  Pareillement  on  attribue  ici  à  la  diaconesse  les  mêmes  fonctions 
que  dans  le  chapitre.  Les  expressions  ne  sont  pas,  je  le  veux  bien,  aussi  pré- 
cises, mais  elles  ne  permettent  aucune  autre  interprétation.  Les  attributions 
du  diacre  sont  autres  sans  doute  :  il  oint  les  fronts.  Mais  il  n'est  j)as  nécessaire 
de  recourir  pour  cela  à  une  autre  source,  et  il  faut  plutôt  mettre  cette  légère 
dilférence  sur  le  compte  de  l'abréviatenr. 

Le  chapitre  XX  (x')  dérive  de  m,  It)  :  xôv  |jièv  à'vopa  ÛTrooeyÉcyôa)  6  Siàxovoi;,  xîjv 
Se  Yuvaïxa  tj  otàxovai;. 

Le  chapitre  xxi  (xa')  se  rapporte  à  m,  10  :  àXX'  ouxs  Xxtxo^î  eTnxpeTrofjLev  Ttoisfv 

XI  xôJv  Upxxtxûv  i'pycov,  oTov  Ojirtav  rj  pxTrxtajxa  V)  ystpoOïffiav  ri  eùXoytav.  Il  correspond 

presque  littéralement  au  titre  de  ce  chapitre. 

Le  chapitre  xxii  (xp')  a  trait  à  ui,  9,  i)aragraphe  dans  lequel  on  interdit  de 
même  aux  femmes  d'enseigner  et  d'adininislrer  le  baptême. 

Le  chapitre  xxiii  (xy')  coïncide  avec  vni,  28,  lequel  décrit  avec  exactitude 
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les  attributions  des  dilléreiits  oidres.  On  pourrait  aussi  penser  à  ni,  iO  ou  à 
III,  20.  Sans  doute  les  fonctions  du  prêtre  ne  sont  pas  indiquées  ici  avec  la 
même  exactitude  que  par  le  mot  de  ^^ipoOsaîa.  Mais  l'aluévialeur  |)(miI  avoir 
conij)lété  l'original  dans  ce  sens. 

Le  chapitre  xxiv  (xa'i  répond  à  vi,  lo,  et  est  tout  simplement  une  répétition 
du  titre  :  ô'te  oute  àvaPar-LiÇçiv  yp-fj  o-jts  (jlÈv  TtapaSéysjOxt  xo  Tispl  Tûiv  àjePwv  [3â7Txia|i.a 
ooôî'v,  o  oùx  euxt  pâ7rxia|jLa,  àAXà  [xôXujfjia, 

Le  chapitre  xxvi  (•/.<;'}  pourrait,  au  besoin,  être  rapproché  de  ii,  S8,  passage 
dans  lequel  il  est  question  de  la  réception  de  chrétiens  éti-angers,  avec  une 
mention  toute  spéciale  de  levèipie,  du  prêtre  et  du  diacre.  Le  titre  de  ce 
chapitre  contient  également  à  la  (in  ces  mots  :  xaî  â><;  ou  ypri  àota-pcpsw  ;  car  c'est 
ainsi  qu'il  faut  lire  et  non  /psia  otacpopeïv,  comme  le  proposent  les  éditions 
actuelles.  Mais  les  Constitutions  traitent  encore  de  la  réception  de  chrétiens 
éti'angcrs  dans  vu,  28;  et  notre  chapitre  cadre  avec  ce  passage,  j)uisqu'il 
coïncide  presque  littéralement  avec  le  titre  que  les  deux  manuscrits  de  Vienne 
nous  donnent  de  ce  dernier.  Voici  le  titre  :  oti  où  yj>r\  àSiacpopeTv,  Trepl  ttjv  xotvai- 

vîav  àXXà  axoTrer/,  eI  euxt  TrpîTéuxepo;;  r\  Ètci^xotio;  t^  Siâxovoç  o'pOoôoçoç  •  toÙ;  y^P  V-h 
•cotouTou^  IxxXt'veiv. 

Le  chapitre  xxvii (x^'j  se  rapproche  de  ii,  61  :  el  oè  tt£ ...elaéXOot  t^  eU  duvaYwyfjv 

'louozîcov  T|  alpETixùiv  6  xoioijToç  xc  ctTToXoyiîî^Exai  ...  Tzoat\>%ûc,  ...   ûc,  uuvaywYV''    '/■^tty'co- 

xTo'vwv.  Le  manuscrit  le  plus  récent  de  Vienne  donne  comme  titre  à  cette  divi- 
sion :  TTîpt  à8ia<popta<;  xal  ô'xi  où  ypT)   auvxpE'yE'.v  xov  Trtjxôv  Et;   'louSaîcov  auvaytoyà;  t, 

alpsxixwv  EÛxxiip'.a  r,  'EXXt^vcov  eîâjjLaxst.  L'essentiel  de  ce  chapitre  se  retrouve 
aussi  dans  les  Canons  apost.  04. 

Le  chapitre  xxviii  (xtj')  répond  à  iv,  6  :  (pjXaxxÉot  aù-tjj  Txpà;  Sd^w  xi7:r,Xo'. ... 
rdpvo'.  X.  X.  X. 

Le  chapitre  XXIX  (xo'l  revient  à  iv,  10  :  Oixatov  xà  Tiapà  xôiv  àaE^wv  xaôxa  Trupô; 
elva'.  xaxavaXojjxa,  oùx  eÙie^wv  Ppâi|Jia. 

La  chapitre  xxx  (X')  correspond  à  m,  4  :  XÉyE  Se  ttljxolc.  xal  xîc  ô  Ssotoxo);,  Vva 
xal  E^  o'vd|j.axo<;  uTîÈp  aùxoû  7:poJE Jywvxat. 

Ainsi  nos  chapitres  peuvent  être  ramenés  prescjue  tous  aux  traditionnelles 
Constitutions  apostoliques.  Seuls  quelques-uns  nous  présentent  une  certaine 
dillicullé.  Pour  |)lusieurs  on  a  déjà  tenté  de  donner  une  solulioji.  Mais  deux 
pour  le  moment  doivent  encore  être  considérés  de  plus  près,  savoir  le  cha- 
pitre I  et  le  chapitre  viii.  Ceux-ci,  comme  on  l'a  vu,  concordent  bien  en 
général  avec  les  Constitutions  apostolirpies  dans  la  conijKiraison  de  l'Eglise 
avec  un  vaisseau,  et  de  la  hiérarchie  terrestre  avec  la  hiérarchie  céleste. 
Mais  dans  le  détail,  les  deux  textes  s'écartent  notablement  l'un  de  l'autre, 
la  comparaison  n'étant  pas  développée  de  même  des  deux  côtés.  Comment 
expli(juer  ce  phénomène?  Kaut-il,  à  cause  de  ces  particularités,  admeltre 
que  le  texte  actuel  des  Constitutions  apostoliques  s'écarte  de  In  sdurcc 
première  ? 

L'examen  du  premier  chapitre  ne  justilie  eu  aucune  manière  cette  hypo- 
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thèse;  mais  il  permet  une  autre  explication.  La  comparaison  que  ce  chapitre 
nous  présente  se  trouve  dans  VEpistula  démentis  ad  lacohum,  i-.  14,  et  hi 
partie  de  celle-ci  qui  contient  cette  comparaison  ligure  ilans  le  plus  ancien 
des  manuscrits  de  Vienne  en  tête  des  Constitutions  aposfoli({ucs  par  manière 
de  prologue.  La  comparaison  a  donc  dans  ce  manuscrit  la  mcme  place  que 
dans  notre  opuscule.  On  doit  dès  lors  admettre  que  l'auteur  des  chapitres  a 
trouvé  la  comparaison  au  commencement  de  l'original  à  la  place  Cju'elle 
occupe  encore  aujourd'hui  dans  tous  les  manuscrits  à  l'exception  d'un  seul. 
Qu'il  faille  tirer  cette  conclusion,  c'est  ce  que  montre  la  disposition  des  cha- 
pitres. Les  chapitres  de  la  première  moitié  de  notre  opuscule  sont  empruntés 
au  second  livre  des  Constitutions  apostoliques,  et  ils  conservent  ici  l'ordre 
qu'ils  ont  là-bas.  Seul  le  chapitre  i  fait  exception.  3Iais  celte  position 
spéciale  s'explique  également  pour  lui  si  l'on  admet  que  l'auteur  a  fait  usage 
d'un  exemplaire  de  l'espèce  dont  je  viens  de  parler. 

Reste  le  chapitre  vin.  Nousoblige-t-il  à  adopter  la  conclusion  dont  il  s'agit? 
En  tout  cas,  il  ne  nous  renvoie  pas  un  état  de  texte  plus  ancien.  Là-contre 
plaide  déjà  cette  raison  générale  que  les  chapitres  non  seulement  concordent 
avec  le  texte  actuel  des  Constitutions,  mais  présupposent  les  titres  des  cha- 
pitres de  l'ouvrage,  titres  qui,  d'après  tout  ce  que  l'on  sait,  n'émanent  pas  de 
l'auteur  des  Constitutions  mais  sont  d'origine  plus  récente.  Ces  titres  corres- 
pondent naturellement  à  la  division  de  l'ouvrage  en  chapitres  ;  et  celle-ci  a 
été  faite  d'une  manière  si  peu  rationnelle,  elle  répond  maintes  fois  si  ])eu  à 
une  conception  intelligente,  qu'elle  ne  peut  être  attribuée  à  l'auteur  lui-même. 
L'auteur  de  la  division  en  chapitres  a  même  été  jusqu'à  en  faire  commencer 
quelques-uns  par  le  milieu  d'une  phrase.  De  plus,  le  chapitre  viu  lui-mênn 
ne  permet  pas  la  conclusion  qu'on  en  voudrait  tirer.  La  comparaison  qu'il 
renferme,  trahit  manifestement  une  origine  plus  récente  que  celle  (]ue  les 
Constitutions  apostoliques  nous  présentent  à  la  place  correspondante.  C'est 
ce  que  montre  déjà  le  contenu  de  ce  chapitre  considéré  en  lui-même  ;  et 
mieux,  cette  circonstance  que  la  comparaison  citée  dans  les  Constitutions 
ligure  déjà  dans  la  source  première  de  l'ouvrage,  dans  l'ancienne  Bidascalie. 
Autrement,  on  devrait  admettre  que  la  IWdascalie  aurait  d'abord  reçu  dans 
ce  passage  la  forme  que  suppose  notre  chapitre,  et  que  l'auteur  des  Consti- 
tutions aurait  de  nouveau  rendu  à  cette  recension  la  forme  primitive  de  la 
Didascalie.  Mais  cette  conjecture  se  condamne  d'elle-même. 

Toutefois,  si  l'on  écarte  l'hypothèse  d'un  état  plus  ancien  du  texte,  nos 
chapitres  ne  prouvent-ils  peut-être  l'existence  d'une  recension  postérieure, 
s'éloignant  plus  ou  moins  du  texte  traditionnel  ?  Cette  supposition  n'est  pas  à 
rejeter  absolument  comme  l'autre.  Dans  mon  élude  sur  les  Constitutions 
apostoliques  p.  i^ôS)  j'ai  été  amené  à  cette  conclusion  qu'il  y  avait  probable- 
ment un  écrit  en  grec  de  l'étendue  de  la  Didascalie  arabe.  Mais  si  UK-me  il  en 
est  ainsi,  cet  écrit,  en  tout  cas,  ne  peut  entrer  ici  en  considération.  Autant 
qu'il  nous  est  permis  de  le  connaître  d'après  la  IHdascalie  éthiopienne,  cet 
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■éci  it,  pour  les  passages  en  question,  ne  concorde  pas  avec  nos  chapitres, 
mais  avec  nos  constitutions  apostoliques.  Le  traducteur  ctliiopien  s'est 
permis,  il  est  vrai,  de  loites  omissions  dans  n,  26.  11  ne  donne  pas  la  compa- 
raison du  diacre  avec  Jésus-Christ,  ni  la  conqjaraison  des  prêtres  avec  les 
apôtres  ;  néanmoins  le  texte  des  Constitutions  apostoliques  apparaît  encore 
très  clairement.  Le  point  do  départ  de  la  comparaison  est  le  même  dans 
réihiopien  que  dans  les  Conslitntions.  L'évé(pie  prend  la  [ilace  île  Dieu,  non 
celle  du  Christ,  comme  dans  le  chapitre  vui.  Il  en  va  de  même  pour  n,57,  qui 
correspond  à  notre  chapitre  i  1 1).  Et  si  l'écrit  éthiopien  dans  son  indigence 
laisse  snhsister  (juelque  doute,  ce  doute  est  levé  quand  on  jette  un  coup  d'œil 
sur  la  Didascalie  arabe.  Celle-ci  concorde  entièrement,  pour  les  passages  en 
question,  avec  notre  texte  grec,  ainsi  que  me  l'apprend  M.  le  D'  Uannecker, 
lequel  l'a  soumise  à  un  examen  approfondi  en  se  servant  de  deux  manuscrits 
de  Paris. 

Nous  devons  donc,  si  nous  persévérons  dans  cette  voie,  aller  encore  plus 
loin  et  admettre  une  troisième  recension  grecque  ;  ou  bien,  comme  les  pré- 
misses sont  en  somme  trop  faibles  pour  supporter  une  telle  conclusion,  nous 
< levons  mettre  le  caractère  particulier  de  ce  chapitre  sur  le  compte  de  son 
auteur.  Je  ne  doute  pas  que  la  seconde  conséquence  ,ne  mérite  de  loin  la 
préférence.  Les  âges  suivants  ne  pouvaient  plus  se  retrouver  dans  la  compa- 
raison que  l'auteur  des  Constitutions  transportait  sans  dilliculté  de  la 
Didascalie  dans  son  travail.  Que  le  diacre  fût  l'image  du  Christ,  le  prêtre 
riniage  de  l'apôtre,  cela  paraissait  al)surde  aux  génésations  nouvelles.  Dès 
lors  on  transforma  la  comparaison  comme  on  put.  L'auteur  des  chapitres 
avait  d'ailleurs  une  raison  spéciale  d'en  user  de  la  sorte.  Il  doutait  en  j)remiei' 
lieu  d'une  comparaison  dans  laquelle  l'évêque  n'avait  même  pas  la  place  qui, 
de  l'autre  côté,  était  assignée  au  diacre.  Il  pouvait  d  autant  moins  laisser  au 
diacre  l'ancienne  position.  Sinon  il  en  fût  résulté  une  contradiction  vraiment 
insupportable.  Comme  la  (■om])araison  devait  généralement  paraître  cho- 
quante à  l'époque  suivante,  il  serait  permis  de  croire  quelle  a  déjà  subi  une 
correction  dans  l'exemplaire  des  Constitutions  dont  se  servait  l'auteur  des 
chapitres,  soit  sous  forme  de  glose  marginale,  soit  dans  le  texte  mê-me. 
L'hypothèse  n'a  rien  d'inadmissible;  mais  le  plus  vraisemldable  est  que 
l'auteur  même  des  chapitres  s'est  chargé  de  faire  cette  transformation. 

(1)  GIr.  l'KLi.  Plat,  TIic  rUiiopk  Didasralia,  18:^.  p.  61.  93. 
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LES  CITATIONS  BIBLIQUES 

DANS    L'ÉPIGRAPHIE    AFRICAINE 

Par  le  R.  P.  A.  DELATÏRE 

Missionnaire  à  Alger,  Corirspondaut  de  llnslitut  de  France 


On  a  trouvé  à  Carthage  une  inscription  chrétienne  gravée  sur  la  face  d'un 
linteau  de  porte,  en  pierre  grise  que  les  Arabes  appellent  saouûn. 

Ce  linteau  est  formé  d'un  bout  de  colonne  long  de  1"'47  qui  a  été  équarri. 
La  face  qui  porte  l'inscription  mesure  0"'31  de  hauteur.  Elle  est  ornée,  au 
centre,  dans  un  cercle,  d'une  croix  dont  les  bras  renferment  plusieurs  lettres 
initiales. 

Le  texte  est  ainsi  disposé  : 


mmm  i  c  n  o b  i  s  a  c  v  ^.^^ercie  ^^^  d  n  e  s  i  g  n  v  h  inii  d  i  y  t  y  i  d 

,ANT0YL»EODERYNT     dSix    eTCONF YNDANTYR 


La  hauteur  des  lettres  varie  entre  0"'04  et  0"'06. 

Le  texte  commençait  peut-être  par  une  croix. 

Il  manque  quelques  caractères  au  début. 

Le]>remier  S,  dans  CNOBIS,  contrairement  au  second,  est  retourné. 

L'entaille  qui  le  suit  parait  avoir  existé  avant  que  la  pierre  ait  reçu 
l'inscription.  Plus  loin,  toujours  à  la  première  ligne,  la  pierre  est  usée 
comme  au  début  et  il  y  a  une  lacune  longue  de  0'"09,  qui  a  enlevé  une  partie 
de  l'M  du  mot  SIGNVM. 

Les  deux  caractères  qui  viennent  ensuite  dans  ma  copie  ne  sont  pas  abso- 
solument  certains. 

Quant  à  la  seconde  ligne,  la  lecture  est  assez  facile.  Je  la  crois  certaine. 

Yoici  maintenant,  telles  qu'elles  sont  disposées,  les  lettres  que  renferment 
les  bras  de  la  croix  : 

N 

A  V  0  S  C 

L 
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Hauteur  des  lettres,  0"'025.  Le  petit  cercle  qui  occupe  le  centre  de  la 
(  roix,  a  la  forme  allongée  d'un  ().  Cependant  avec  le  point  qui  l'accompagne, 
on  peut  croire  que  c'est  un  simple  ornement.  D'ailleurs  la  présence  de  0 
ne  change  en  rien  le  sens  de  la  formule  cachée  sous  les  autres  lettres. 

En  dehors  de  cette  formule,  qui  reste  encore  à  déterminer  d'une  façon 
définitive,  l'inscription  rajipelle  la  première  moitié  du  17'^  verset  du 
psaume  LWXV  :  f\ic  mecum  signum  in  bonum  ut  videant  qui  oderunC  me 
et  confundantur .  On  y  lit  me  oderunt,  au  lieu  de  oderunt  me,  comme  dans  la 
version  italique  dont  se  servait  S.  Augustin. 

Déjà  sur  divers  points  de  l'Afrique  on  a  trouvé  des  passages  de  nos  saints 
Livres  gravés  sur  la  pierre.  Ce  sont  là  des  manuscrits  de  la  plus  haute  anti- 
quité chrétienne  qui  viennent  confirmer  l'authenticité  des  divines  Ecritures. 
En  voici  quelques  exemples. 

A  Sétif,  Tantique  capitale  de  la  Mauritanie  Sitifienne,  deux  pierres  prove- 
nant sans  doute  dun  monument  élevé  pour  perpétuer  le  souvenir  d'une 
victoire,  reproduisent  le  deuxième  verset  du  psaume  XXIX  :  Exaltaho  te, 
Domine,  quoniam  ^uscepisli  me;  nec  delectasti  inimicos  meos  super  me.  Mais  au 
lieu  de  delectasti.  on  y  lit  iucundasti,  comme  dans  la  version  dont  se  servait 
S.  Augustin. 

Voici  cette  double  inscription. 


I 


EXALTA  bo 

TE     D  0  N  E  (pour  Domine) 
QVIA-SVS 
CEPISTI    ME 


II 

ET  NON  IV 
C  V  N  D  A  S  T  I 
INIMICOS 
M  E  0  S  S  V 
P  E  K     ME 

Les  ruines  de  l'antique  Sitifis  ont  encore  fourni  les  deux  textes  suivants 
qui  sont  aussi  des  passages  de  psaumes.  Les  termes  sont  identiques  à  ceux 
de  la  Vulicate. 
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L'un  est  la  première  partie  du  douzième  verset  du  psaume  X  : 

EXSVRGE 
DOMINE 
DEVS    EX 
A  L  T  E  T  V  R 
MANVS     TVA 

L'autre  est  la  première  partie  du  quatrième  verset  du  psaume  XII  : 

RESPICE 
ET  EXAVDI 
ME  DOMINE 

DEVS  ME 
VS 

Le  texte  que  nous  donnons  maintenant  et  qui  reproduit  avec  une 
variante  (1)  le  treizième  verset  du  psaume  CXV,  provient  également  de  Sétif: 

S  A  L  V  T 

E  M  A  G  C I  P 

I  A  M  E  T  N  0 

M  E  N     D  0  M I 

NIINVOCARO 

A  Feriana,  l'antique  Thélepte,  sur  une  mosaïque  qui  ornait  l'abside  d'une 
basilique  : 

EXAVDI     DEVS     ORA 
TIONEM    MEAM    AVRI 
RVS     PERCIPE     RERRa 
0  R  I  S    M  E  I 

C'est  le  quatrième  verset  du  psaume  LU. 
Ailleurs  : 

DILIGIS     DOMINVM    D  E  V  M.     E\  toto  corde 
TVO    EX    TOTA    ANIMA    TVA    ET     EXTOTa  fortitudine  tua 

Ces  quelques  textes  auxquels  on  pourrait  en  ajouter  d'autres  qui  se  lisent 
sur  les  monuments  africains,  m'ont  paru  dignes  d'être  signalés,  car  ils  nous 
renseignent  sur  la  version  de  nos  saints  Livres  usitée  en  Afrique  aux  iv*  et 
v^  siècles  de  notre  ère, 

(1)  Salulcm  au  lieu  ch?  calicem  sabitaris. 


LE  COMMENTAIRE  DE  THEODORE  DE  MOPSUESTE 

« 

SUR     L'ÉVANGILE     DE     S.     JEAN 
Par  31.  l'aimu:  J.-B.  CHABOT 


Théodore  de  Mopsiieste  fut  un  auteur  excessivement  fécond.  Nous  savons 
par  des  témoignages  formels  qu'il  a  écrit  un  grand  nombre  de  traités 
dogmatiques  ou  polémiques  et  des  commentaires  sur  presque  tous  les  livres 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  (1).  Néanmoins,  malgré  la  quantité  con- 
sidérable d'ouvrages  sortis  de  la  plume  de  cet  écrivain,  à  part  son  Commen- 
taire sur  les  douze  petits  Prophètes  qui  fut  retrouvé  et  publié  par  Mai  (2),  il 
ne  nous  reste  de  lui  que  de  courts  fragments,  que  les  patientes  recherches 
des  érudits  ont  recueillis  soit  dans  les  textes  des  Conciles,  soit  surtout 
dans  ces  compilations  exégétiques  connues  sous  le  nom  de  Chaînes  des  Pères. 

La  cause  de  cette  disparition  presque  totale  des  ouvrages  d'un  homme  que 
l'on  peut  regarder  à  bon  droit  comme  le  plus  solide  de  l'École  d'Antioche, 
fut  la  condamnation  prononcée  contre  eux  par  le  cinquième  concile  œcumé- 
nique. La  sainte  horreur  qu'inspirait  aux  Grecs  le  nestorianisme  anima  leur 
zèle  contre  un  grand  nombre  d'ouvrages  suspects  et  amena  la  disparition  de 
])récieux  écrits  qui  nous'  seraient  aujourd'hui  d'une  grande  utilité  pour 
éclaircir  les  problèmes  encore  nombreux  de  l'histoire  de  l'Eglise  aux 
quatrième  et  cinquième  siècles,  Théodore  de  Mopsueste  parait  avoir  moins 
que  tout  autre  échappé  à  la  destruction  générale.  De  tous  ses  écrits,  les 
fragments  qui  nous  restent  occupent  à  peine  deux  cents  colonnes  de  la 
Patrologie  grecque  de  Migne  (3). 

(iràce  à  Dieu,  j'espère  pouvoir  bientôt  remettre  à  la  lumière  l'un  des 
meilleurs  ouvrages  exégétiques  de  cet  auteur.  Il  s'agit  de  son  Commentaire 
su?-  l'Évangile  de  S.  Jean  qui  heureusement,  comme  beaucoup  d'autres 
monuments  de  la  littérature  gréco-chrétienne,  nous  a  été  conservé  ilans  une 
très  ancienne  version  syriaque. 

On  savait  par  des  témoignages  explicites  que  les  écrits  de  Théodore  avaient 
été  traduits  du  grec  en  syriacpie,  et,  pour  la  plupart,  du  vivant  même  de 
l'auteur  (4).  Cependant,  juscpi'à  ces  dernières  années,  aucun  des  manuscrits 

(1)  Voir  ().  l'iurzsc.iiK,  De  T/irodorl  Miip^iicHlpiil  riht  cl  scriptis  ;  iiala(\  ISofi. 

(2)  SiTiptnriim  vetcriDii.  nova  rollecU'o,  I.  V!  ;  iloiniic,  \b',il. 
('.]>  Sf-rit»  ji,iTC()-laliiic',  l.  l.XVI. 

(i-)  ClV.  l'^iiKDJKSLS,  Caldlixj.  lihr.  cvrlesin.^t.,  a|i:iil  Asskmam.  Bihl .  or.,  i.  ill,  |»ai'l.  1, 
|)1>.  30  cl  siiiv. 
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apportés  en  Europe  ne  contenait  ces  ouvrages.  Quelques  fragments  seulement 
épars  dans  la  riche  collection  du  British  Muséum  avaient  été  recueillis  et 
publiés,  en  1869,  par  M.  Sachau  (1).  Mais,  depuis  peu  de  temps,  nous  possé- 
dons deux  manuscrits  contenant  la  traduction  intégrale  du  Commentaire  sur 
l'Evangile  selon  S.  Jean. 

Le  premier  appartient  à  la  bibliothèque  de  Berlin  (2).  Il  a  été  décrit  par 
M.  F.  Baethgen  dans  un  mémoire  présenté  au  Congrès  des  Orientalistes  de 
Stockholm,  en  1889.  Tout  en  faisant  ressortir  l'importance  exceptionnelle 
du  texte,  il  notait  les  lacunes  de  la  dernière  partie,  et  regrettait  que  la  négli- 
gence du  scribe  moderne  qui  a  exécuté  le  manuscrit  de  Berlin,  enlevât  à 
celui-ci  toute  valeur  criti([ue.  Il  concluait  en  disant  qu'une  édition  de  l'ouvrage 
était  impossible  avec  ce  seul  exemplaire  (3). 

Or,  depuis  cette  époque,  la  bibliothèque  nationale  de  Paris  a  fait  l'acqui- 
sition d'un  manuscrit  qui  contient  une  copie  du  même  ouvrage,  exempte  des 
défauts  signalés  par  M.  F.  Baethgen  dans  celle  de  Berlin.  Ce  manuscrit  est 
catalogué  sous  le  n°  308.  C'est  un  beau  volume  en  fort  papier,  mesurant 
32  centimètres  sur  23.  Il  est  composé  de  dix-huit  cahiers  marqués  -ijt*-K' 
et  formés  de  10  feuillets  chacun,  à  l'exception  du  dernier  qui  en  a  12.  Le 
premier  feuillet  et  les  trois  derniers  sont  blancs,  en  sorte  que  l'ouvrage 
occupe  seulement  178  feuillets  numérotés,  en  syriaque,  au  verso  de  chacun. 
Chaque  page  renferme  29  lignes  d'une  belle  écriture,  très  régulière,  du 
genre  dit  chaldéen.  Le  texte  est  entièrement  vocalisé  selon  le  système  nesto- 
rien.  Des  notes  marginales  indiquent  la  répartition  des  leçons  de  l'Évangile 
dans  l'office  liturgique. 

L'ouvrage  commence  au  verso  du  folio  rf  avec  ce  titre  : 

^i.i:^    •--i?'    •    '■^<^f<'   r<l=jà\îi.i    r<'.inTa.^?3    oooia.ioK'à^     >V^ 

«  Par  la  vertu  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  nous  commençons  à  écrire 
l'interprétation  et  l'explication  de  l'Evangile,  prédication  de  Jean  l'évan- 
gélisle,  composée  par  3Iar  Théodore,  l'Interprète  des  livres  divins.  Aide- 
nous,  Seigneur,  et  dans  tes  miséricordes  conduis-nous  jusqu'au  bout.  Amen.  » 

Le  titre  (V Interprète  par  excellence  est  celui  que  les  Nestoriens  donnent 
ordinairement  à  Tliéodore  de  Mopsueste. 

(1)  Tlieodori  Mopaucsteni  fraymenUi  syrUira  edidit  atfjiic  in  liiHiinin  vertit  Ed.  Sachau; 
Lipsiae,  1869. 

(2)  11  est  inscrit  sous  la  rubrique  Saciiau,  217. 

(3)  Ucber  cine  in  Orient  vorliandote  sfjrisrhe  Handsc/irlff  ciillialtend  die  Ucbcrxvlzuïif)  des 
Comtnenlais  zum  Johannus  roii  T/ieodor  von  Mopsucsiiu  ilaiJS  les  A;  tes  i»l  CoNGRiis,  section 
Sf'initiquc,  B,  |)p.  107-116. 
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Le  Commenfaire  est  divisé  en  sept  Traités  \  t<'Hj5or^2a  |  qui  ne  sont  pa^ 
sans  analogie,  quant  à  la  forme,  avec  les  Traités  de  S.  Augustin  sur  le  même 
livre.  Mais,  à  l'inverse  du  grand  docteur  latin,  Théodore  s'est  surtout  attaché 
au  sens  littéral. 

Voici  comment  l'ouvrage  est  réparti  entre  ces  sept  Traités  dans  notre 
manuscrit  : 

PiNMiiicr  trailé  [fol.  o  (l\  précédé  d'une   Pr-'/V/cf  [cai*.i    a>oi=3   xi^:^ 
re'.raèv^.il  et  d'une  Introduction  [r^=9èx^.l  cD^Wj  :  cli.  i-n,  :2:2  ; 
Deuxième  traité  \1  h]  :  ch.  n,  :23,  v  ; 
Troisième  traité  [oajsn  h]  :  ch.  vi-vin;  • 
Quatrième  traité  |  co^  b]  :  ch.  i\-x; 
Cinquième  traité  [.vi  et]  :  ch.  xi-xii; 
Sixième  traité  [r^l^jj  ^J  :  ch.  xni-xvii; 
Septième  traité  [vio  ^<]  :  ch.  xvni-xxi. 

Celte  division  en  sept  traités  appartient  à  l'ouvrage  original  et  n'est  pas 
le  fait  d'un  caprice  du  traducteur  ou  du  copiste.  Nous  en  avons  la  preuve 
dans  les  Actes  du  deuxième  concile  de  Constantinople.  Vn  passage  du 
Commentaire  se  rapportant  au  ch.  xx  de  S.Jean  est  cité  comme  appar- 
'tenant  au  sixième,  et,  selon  une  variante  qui  doit  représenter  la  bonne 
lecture,  au  septième  livre  de  Théodore  (1). 

Le  Commentaire  se  termine  dans  notre  manuscrit  au  folio  Vi»^  b.  De 
longues  clausules  nous  apprennent  que  la  copie  a  été  achevée  le  29  octobre 
1880,  par  un  diacre  du  nom  d'Elias,  dans  le  monastère  de  Rabban  Hormizd, 
.  près  d'x\lgash.  Nous  pouvons  conclure  de  là  qu'il  existe  en  Orient  plusieurs 
manusc^rits  des  œuvres  de  Théodore,  car  la  copie  de  Berlin  a  été  faite  par  un 
moine  du  nom  de  Francis,  dans  le  monastère  de  Tell-Kef. 

Je  reproduirai  dans  ma  publication  le  texte  de  Paris  et  je  noterai  les 
variantes  de  celui  de  Berlin  qui  paraissent  mériter  quelque  attention.  La 
rédaction  d'ailleurs  est  la  même  dans  les  deux  manuscrits.  Dans  l'un  comme 
dans  l'autre,  l'histoire  de  la  femme  adultère  (Jean,  vnr,  1-H)  fait  défaut. 

Si  les  copies  de  cet  ouvrage  sont  récentes,  il  n'en  est  pas  de  même  assu- 
.  rément  de  la  version  qu'elles  renferment. 

Nous  savons,  en  effet,  que  le  célèbre  évêque  d'Edesse,  Ibas  (i-4o7), 
im|)li<[ué  plus  fard  avec  Théodore  dans  l'aliaire  des  Trois  C/iapitrrs,  avait 
traduit  pendant  sa  jeunesse,  du  grec.'  en  syriaque,  la  plupart  des  ouviages  de 
l'évêque  de  Mopsueste,  du  vivant  même  de  ce  dernier  (mort  en  4â9).  Ce  fut 
même  un  des  arguments  (jue  les  adversaires  d'ibas  liienl  valoir  aux 
conciles  de  Tyr,  de  l.éryte  et  d'Ephèse  pour  provoquer  sa  condamnai  ion. 
Les  Syriens  qui  professèrent  toujours  une  grande  admiration  pour  l'École 
d'Antioche,  paraissent  avoir  eu  une  estime  particulière  pour  Théodore  et  ce 
fut  peut-êlre  une  des  causes  pour  Icsijuelles  le  iies(or:anisine  jeta  des  racines 
si  profondes,  et  encore  aujourd'hui  très  vivaces,  dans  l'église  de  Syrie.  Les 

11)  AcImC.  G.  II.  IV.  —  Clr.  l'itiTzs  lu:,  apiid  Micm-,  /'.  II.,  t.  LWI.  col.  .51. 
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ouvrages  de  l'évêque  de  Mopsuesle  qui  ne  furent  pas  traduits  par  Ibas,  le 
furent  ù  la  même  époque  dans  la  célèbre  École  des  Perses  à  Edesse  (i).  Un 
des  maîtres  les  plus  renommés  de  cette  Ecole,  Ma'na,  contemporain  d'Ibas, 
s'attacha  particulièrement  à  la  traduction  des  Commentaires  de  Théodore. 
C'est  donc  à  lui  qu'il  convient  de  faire  remonter  l'original  de  la  version  du 
Commentaire  sur  saint  Jean,  si  l'on  n'aime  mieux  en  attribuer  le  mérite  à 
Ibas.  Ce  Commentaire  parait,  en  effet,  avoir  été  le  plus  célèbre  et  le  plus 
répandu  des  écrits  exégéliques  de  Théodore.  C'est  à  lui  que  sont  empruntées 
bon  nombre  de  citations  alléguées  dans  les  controverses  qui  s'élevèrent  au 
sujet  de  l'orthodoxie  de  l'auteur.  C'est  de  lui  que  nous  avons  les  fragments 
les  plus  nombreux  et  les  plus  étendus.  Il  est  donc  naturel  de  penser  que  ce 
fut  une  des  premières  œuvres  auxquelles  durent  s'attacher  les  traducteurs 
de  Théodore.  Je  ne  puis  faire  valoir  dans  cette  courte  notice  les  raisons  qui 
militent  en  faveur  de  cette  opinion  confirmée  par  l'examen  du  texte  lui-même. 
L'absence  des  héllénismes  si  fréquents  chez  les  écrivains    syriens  d'une 
époque  postérieure,  et  qui  plus  est  dans  une  traduction,  l'absence  presque 
totale  de  mots  grecs,  démontre  clairement  que  cette  version,  quel  qu'en  soit 
l'auteur,  constitue  un  précieux  monument  appartenant  à  la  meilleure  époque 
de  la  littérature  syriaque. 

La  publication  de  ce  texte  a  donc  l'avantage  de  faire  revivre  l'œuvre  d'un 
des  hommes  les  plus  remarquables  de  son  siècle.  Elle  présente  un  véritable 
intérêt  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  théologie,  de  l'histoire  ecclésias- 
tique, de  l'exégèse.  Elle  n'est  pas  sans  importance  pour  la  philologie,  et  la 
lexicographie  syriaque  pourra  y  rencontrer  un  appoint  considérable,  grâce 
à  la  comparaison  que  l'on  peut  établir  entre  le  texte  et  les  fragments  grecs 
qui  nous  ont  été  conservés  et  (jui  représentent  à  peu  près  le  quart  de 
l'ouvrage  complet. 

De  plus,  dans  ce  Commentaire,  le  texte  du  quatrième  Evangile  se  trouve 
reproduit  presque  en  entier,  verset  par  verset.  On  se  trouve  donc  en 
présence  tl'un  témoin,  relativement  ancien,  de  l'état  du  texte  évangélique, 
soit  du  texte  grec,  soit  du  texte  de  la  version  Peshitha,  la  seule  qui  ait  été  en 
usage  chez  les  Nestoriens.  Le  texte  allégué  s'accorde  généralement  avec  cette 
dernière.  Il  présente  cependant  (|uelques  variantes,  et  il  y  aura  lieu  de 
rechercher  si  elles  proviennent  du  texte  grec  ou  au  contraire  de  l'état  de  la 
version  syriaque  à  cette  époque. 

Avant  d'entreprendre  la  publication  de  cet  ouvrage,  que  jai  commencée  il 
y  a  plusieurs  mois,  et  qui  ne  sera  pas  achevée  avant  la  fin  de  cette 
année  lîS9o,  car  le  texte  seul,  sans  la  traduction  latine,  remplira  plus  de 
400  pages  grand  in-octavo,  j'ai  eu  à  me  préoccuper  de  son  intégrité.  Kenaudot 
affirme,  en  elfet,  sur  l'autorité  d'un  auteur  syrien  (ai  que  les  Jacobites  ont 

(1)  Voir  sur  ceUe  école  RtBE.NS  Di'VAi., ///.s/oire  rf'£(/e.s-se,  i!ia|».  ix.p.  liô;  et  sur  Ilias  et 
Ma'ra,    Wright,  ar!.  Syriav  Lltcralwe,  dans  Encijchipedin  Urifiumira.  i.  XXI!.  |)|t.  S'ii)  S3I . 

(2)  Lilio-g.  orivnt.,  t.  II,  p,  622. 
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rorrigé  les  Commentaires  de  Théodore  en  faisant  disparaître  tout  ce  qui 
pouvait  sentir  le  nestorianisme.  Je  puis  assurer  que  le  texte  syriaque,  tel 
qu'il  est  dans  le  manuscrit  308  de  Paris,  n'a  subi  aucune  altération  de  ce 
genre.  D'ailleurs,  grâce  aux  fragments  assez  nombreux  (jui  nous  restent  du 
texte  grec,  il  est  facile  d'établir  son  authenticité  d'une  manière  incontestable. 
Voici  trois  exemples  em|>runtés  à  diverses  parties  de  l'ouvrage  (jui  sulliront 
pour  dissiper  tous  les  doutes  et  ipii  permettront  en  même  temps  de  juger 
dans  quel  rapport  la  version  se  trouve  avec  le  texte  original. 

1"  S.  JEA^,  ch.  1,  V.  4. 

Ev  aJTw  ^(or,  T,  •  àv:'.  toO,  vsor^'  r^A  .  r^Ocn  r^x.*x  caa 
IIr,-'â^£'.  Tr,v  J^UT'.xr.v  o'jvau'.v,  w;  Ar<'  i*^  r^*,!  en  .  K'ocn  r<lJLu 
L/.>,  uLOvov  aùrôv^vjv,àlXàxal  J^wvTa  è>acTD  r^^^  K'àvxAs  rC'oxO.i.jja 
— O'.sv/,  0-eo  xa'.  t,v  âxô)vO'jOov  tw  r<lxij  cti=d  )al  rCClK*  .  ^njAAW.l 
Ka-,  '^(oplç  aùtoj  éyévETO  oraluj  K'ocn  .^»  "ira  ^i  CUco  .  K'aco 
O'jos.  Ev   ô   ysyovsv.  »  .tCUAia    r<'ocn     r^.l     ,cnrï    .    r<llu 

'E-o'./,Tc  yâp,  <pv,a-'!,  ta  ovTa,  .  r<'i=î  Klïw  AK'.n  r^lXr^  •.  >.*»  ocn 
-Y.yâ^wv  TT.v  ^cor'iV,  xal  où  -apâye*.  ,cno."i^V=ï.l  >crA  '.  rï'.ico  ^^."1  r^LiSfl.l 
tjLÔvov  çp'J7£'.;  â-Xwç,  à)>Aà  yàp  xal  ,  p^'ocra.t  "ts.-vso  ^cvcn  r<'.'Tjj  r^JL^K* 
!^w7a<; -o'.sr.  .2k.^5?3    .1:^   :  >Ocn.i    ^.A^r^^nl    .1?^ 

'Avrl TO'J  •  Ajtt,  !ji.£v:o'- Ti  £v  ajTw  .^cuArj  rc'ocn  r^a  .  r<lj.A»  K'ocn 
oJvafjL',;  o'j  uwo-o'-£v-'  [j.ôvov  Ixavr,,  jj^aj^rsa  èv* r^saj-uJC  r^iaA  K'iaLi.i 
à)./.à  xal  yvwj£w;  -).T,poî>v  Taç  -A* ri*  .%3.i^."l  AK*  ndAK'  '.  K'ocn 
Twv  àvOpa)-(ov  '^-j'/y.^.  (P.  G.,  ^;^  K'.TcoA  .  rc'ocnèx.t  r^^^n  ^«.m.1 
t.  LXVI,  col.  730).  ,cn.i    1\^    .    .icoi^àAK'  èv^n^i-èu 

K'ocn  Kll  .  >cno.i  ^_Jl.K1=3  K'iàv»so 
t<^v-~i  ctxIj^  >cnoèv*K'  Klit?3i  i-»-^ 
.  K'ocn  KIjLm  ctia.T  ,CTi=3  ijsnr^^.l 
K'.Tcn  .Li^-O  .  ctAxaj  CUSn.l  K^AK* 
^,__ooa_»  A\_»  K'    KIjLmo  .^■a?o..s?3 

'.    j«»n    eu  en  Klxixir).!    K'-icnoj 

^Ot  ^>\-i     KlA  corarî     K'A  i  jj    ocn.1 

AK*."!    k1\k'  '.    K'ocn    ja^oto    Kjja.t 
•:•  k1xx&i=>.i  K'èvx^  Klisai  Kà\ifc.."\* 
(God.  308;  fol.  ^.) 
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2'^  S.  Jean,  c!i.  xi,  v  2. 


"E7ci57i[^aiveTa'.  on  aûrri t)  Map-a  yx*\:sn  ,cp  ri'.icn.t  .^ia=a  ^ièxrao 

7.V  âlei^|>aaa  TÔv  Kùpiov  [AÛpoi  [xal  ,cncdisj^"i     rïl^TiûirirD     èvMLZJtPS.i     ,cn 

Èxj^âEaaa   Toy;  TtoSaç  TaCç    ôpi^lv  .1^     cn'i^ai^    àv.ajLa     .     ^ox^.i 

aÛTTj;-]  5-a©wçÊvoeixvù;j.evoç  of.  ev  àxarçi^^cnvtpa.T     rc'cux'sq     èv*relA\^ 

Tcapépyw  Twv  vuvauwv  e-'-sUv  j3oû-  ^cnà^aià\a_S3     A.ii-     ja.TaJ.i     rdii^ 
ÀsTa'.  tV''  àpeT'/]v,  d'jvTeXo'jTav  evç  (fol.  ."^0)   •;•    r<lxJ.i 

7îat,3e{av  toC;  évT'jvyâvo'JT',.  (Ihicl.j 

col.  760. 

5"  S.  Jkan,  ("11.  XX,  V.  17. 

^  ^  CViîk Cli3 r<'c\  >.3r<'  oxoA.i  ^.1  >cn 
•aur^  à\A    .    ^^c^calK'o    ,crAt<'o 

rtlxiirA  r<'è\lsï  K'cnXre'.i   cnix^crA 

jilÀuaa^.i  •.  ;TQja    Art*  :    èusn    ArCt 
r^^K'a         T<'ocn     .t>^v^     r^lxjsnjd 

ocn    ^T^  p^èxcv.ni\y^~>.i   >cti=j  K'ocn 
»onaT<'c«    .    r<fc,\3     èv^OxfioA    >o^x.r<' 

^^^^aa  .    rtlx.lïl=j.i   r<l^ir.i    tq^. 

>cTi.ir<'a         ^_^cv»aka,.rïr<'o         v-aK* 

cnà\AJ\ç5q.i  Aan.i      r<'à>iàvAJ5« 

TD.«èv.:q    rc'iiijt-    r<'"i.=ï.i    r^fia^\^ 

(Gocl.  308,  fol.  .^o)  •:•  .jcjl\a  ^ 


Uoc  quidem  quod  est  ad  Patrem 
meiim  et  Patrem  vestrum  et  Deum 
meiim  et  Deum  vestrum  nemo  sic 
démens  est  ut  alii  cuidam  conve- 
nire  diceret,  nisi  templo  Dei  Verbi, 
assumpto  pro  nostra  salute  homini, 
qui  et  mortuus  est  et  resurrexit  et 
ascensnrus  essetin  caelos,  et  Patrem 
sibi  adscripsit  cum  discipulis  Deum 
et  ipse  gratia  adoptionem  meritus 
et  Deum  suum  appellat,  quia  cum 
céleris  hominibus  similiter  ut  essct 
accepit.  Vnde  propter  communita- 
tem  quidem  naturae  Patrem  meuni 
et  Patrem  vestrum  dicit,  et  Deum 
meum  et  Deum  vestrum;  divisit 
autem  iterum  sua)n  personam  ub 
ipsis,  praecipuum  gratiae  signifi- 
cans,  propter  quam  ad  Deum 
Verbum  coniunctionem  in  loco  veri 
Filii  ab  omnibus  honoratur  homi- 
nihua.  (Ibid.,  col.  785.) 
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On  remarquera  le  caractère  très  littéral  que  présente  la  traduction  de  ce; 
dernier  fragment.  Je  crois  que  c'est  là  le  caractère  de  la  version  tout  entière. 
S'il  est  moins  frappant  dans  les  deux  autres  morceaux,  la  raison  en  est  (jue 
le  dernier  est  emprunté  aux  Actes  du  deuxième  concile  de  Constantinople, 
tandis  que  les  premiers  ont  été  tirés  des  Chulnes  des  Pères.  Or,  on  sait  que 
les  auteurs  des  Chaînes  ne  se  gênaient  ludlement  pour  modifier  les  textes 
qu'ils  citaient,  surtout  au  commencement  et  à  la  fin,  de  manière  à  pouvoir  les 
fondre  dans  le  contexte  pour  en  faire  un  tout  suivi.  Au  contraire,  dans  un 
concile  où  il  s'agissait  de  discuter  l'orthodoxie  même  de  l'auteur,  une  pareille 
liberté  n'était  point  permise  et  les  citations  devaient  être  textuelles.  C'est  là 
pour  nous  une  garantie  que  la  version  syriaque  reproduit  avec  la  plus 
grande  fidélité  l'œuvre  originale  de  Théodore. 

J'ose  donc  espérer  que  la  publication  de  cet  important  ouvrage  sera  favo- 
rablement accueillie  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'étude  des  sciences 
ecclésiastiques  et  de  la  philologie  orientale. 


LES  PRETENDUS  104  CANONS 

DU  4«  CONCILE  DE  CARTHAGE   DE  L'AN   898 

Par  m.  lk  chanoine  PETERS 

Professeur  au  Grand-Séminaire  de  Luxembourg 


L'an  391,  Aurelius  monta  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Carthage.  Pendant 
son  administration,  le  synode  d'Hippone  de  l'an  393  fut  suivi  de  vingt  autres 
conciles  tenus  la  plupart  à  Carthage,  qui  déjà  dans  les  anciens  temps  étaient 
désignés  par  des  numéros  d'ordre.  Au  quatrième  de  ces  synodes  de  Carthage 
de  l'année  398 (sous  le  consulat  d'Honorius  IV et  d'Eutychianus)sont  alti'ibués 
104  canons  (un  105''  a  été  découvert  par  Baluze  dans  un  manusciit  d'IIigel) 
qui  se  trouvent  dans  l'ancienne  collection  espagnole  (Hispana)  et  dans  la 
collection  pseudo-isidorienne,  et  sont  reproduits  chez  Hardouin,  t.  1,  p.  975, 
sous  une  l'orme  meilleure,  mais  dans  un  ordre  dillérent  sous  le  titre  de 
Statuta  ecclesiae  antiqua  chez  Ballerini  (i).  Depuis  Christophe  Justet,  ces 
canons  ont  été  l'objet  de  bien  des  controverses.  Tandis  que  celui-ci  les  décla- 
rait apocryphes  et  absolument  sans  valeur,  de  Marca  (:2)  et  d'autres  se  sont  cU'or- 
cés  d'en  défendre  l'authenticité.  Par  contre,  les  frères  Ballerini  ont  démontré 
la  fausseté  absolue  du  titre  qui  attribue  ces  canons  au  synode  de  Carthage 
de  l'an  598  (3).  A  la  suite  de  ces  recherches,  Mgr  Hefele,  dans  son  Histoire  des 
Conciles  (4),  a  également  contesté  l'authenticité  de  ces  canons,  mais  dans  le 
Kirchenlexicon  (5)  il  les  a  de  nouveau  attribués  au  quatrième  synode  de  Car- 
thage, et  il  en  est  de  même  de  Denzinger  (6)  et  d'autres  savants  jus(|ue  dans 
ces  derniers  temps.  Cette  incertitude  qui  continue  à  planer  sur  les  canons  en 
question  justifiera,  pensons-nous,  le  présent  travail,  qui  a  pour  but  d'en 
rechercher  la  date  et  Toriginc. 

Et  d'abord  il  semble  positif  que  ces  canons  n'appartiennent  pas  au  qua- 
trième synode  de  Carthage.  D'après  le  titre,  en  etièt,  ce  synode  aurait  réuni 
214  évoques  et  aurait  été  donc  un  des  plus  nombreux  et  des  plus  importants 

(1)  Adupp.  S.  Léon.  M.,  éd.  Migne,  l.  111,  pp.  87  seqq. 

(2)  D<!  veter.  collecf.  conc,  c.  7,  dans  l'appendice  de  son  ouvrage  Conconl.  sarml.  cl  imp. 

(3)  L.  c,  p.  103. 

(4)  2"  éd.,  t.  Il,  pp.  68  setjq. 

(5)  2^^  éd.,  t.  I,  p.  P254. 

(6)  Enchiridioii,  4''  éd.,  pp.  20  el  so(j(j. 
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(les  synodes  d'Alrique,  et  pouHant  personne  n'a  connaissance  de  la  tenue 
d'un  pareil  synode  en  398.  Il  n'en  est  fait  mention  ni  dans  le  Codex  canonum 
eccicsiae  Africanae,  thve  sous  lequel  Cliristoplie  Justet  a  publié  en  KM 5  le 
célcbre  synode  de  Cartilage  de  l'année  4IU,  ni  par  Denys  le  Petit,  ni  par 
le  concile  de  Cartliage  de  l'année  526,  qui  a  reproduit  tant  de  canons  de 
synodes  d'Afrirpie  antérieurs,  ni  par  la  Rrcviatio  cammutn  du  diacre  cartha- 
ginois Fulgentins  Ferrandus  (t  vers  550).  Il  serait  pour  le  moins  surprenant, 
sinon  absolument  incompréhensible,  que  de  toutes  ces  collections  aucune 
n'eut  mentionné  un  concile  général  d'Afrique  auquel  assista  S.  Augustin,  et 
qui  édicta  un  si  grand  nombre  de  canons  pour  la  plupart  d'une  haute  impor- 
tance. Comme  toutefois  il  n'y  a  lu  rien  d'impossible,  il  faut,  pour  pouvoir 
les  déclarer  apocryphes,  ajouter  à  cet  argummtum  ex  silentio  encore  d'autres 
arguments  positifs,  et  certes  nous  n'en  manquons  pas. 

Ce  sont  particulièrement  les  frères  Ballerini  qui  ont  fouillé  les  manuscrits 
contenant  ces  canons  et  mis  au  jour  des  détails  intéressants.  Ils  ont  montré 
que,  à  part  la  collection  espagnole,  d'autres  anciens  recueils  n'attribuent  pas 
les  104  canons  au  quatrième  synode  de  Carthage.  Des  manuscrits  gallicans 
les  désignent  sous  le  nom  de  statuta  ecclesiae  antiqua,  des  manuscrits 
italiens  sous  celui  de  statuta  Orientalium  (d).  Il  y  a  quelques  manuscrits 
italiens,  il  est  vrai,  qui  les  attribuent  à  un  synode  de  Carthage,  non  à  celui 
de  l'année  598,  mais  à  un  synode  de  418.  Il  n'y  a  donc  que  les  manuscrits  de 
la  collection  espagnole,  émanant  de  la  même  source,  qui  désignent  les 
104  canons  comme  étant  l'œuvre  du  quatrième  synode  de  Carthage,  tandis 
que  les  autres  les  présentent  communément  sous  le  nom  de  statuta  antiqua. 
C'est  probablement  le  premier  canon  ou,  d'après  une  autre  classification,  la 
préface  (prooemium)  qui  les  a  fait  considérer  en  Italie  comme  statuta  antiqua 
Orientalium.  La  doctrine  orthodoxe  y  est  exposée,  à  l'encontre  des  hérésies 
qui  avaient  éclaté  en  Orient  au  v®  siècle  (Nestorius  et  Eutychès),  avec  tant  de 
clarté  et  de  précision  que  l'on  crut  ces  statuta  principalement  consacrés  à 
In  défense  des  intérêts  de  l'Église  d'Orient,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'en 
Italie,  faute  de  données  positives  sur  l'origine  de  ces  canons  (cfr.  ep.  Atton, 
/.  c),  on  les  désigna  communément  sous  le  nom  de  statuta  antiqua  Orien- 
talium. Bien  que  l'éditeur  des  statuta,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard, 
n'ait  pas  eu  en  vue  les  hérésies  d'Orient  prémentionnées,  les  discussions 
auxquelles  ces  hérésies  ont  donné  lieu  n'ont  pas  été  sans  influence  sur  son 
travail.  Ce  sont  les  études  théologicjufs  du  v,  non  celles  du  iv  siècle,  qu'il 
ex|x>se  dans  le  canon.  En  outre,  celui-ci  contient  le  terme  de  inètropoUlain. 
•qui  n'était  pas  usité  en  Afrique.  Tandis  que  généralement  partout  ailleurs 
l'évêque  de  la  métropole  civile  était  aussi 'chef  de  la  circonscription  ecclé- 
siastique et  à  ce  titre  s'appelait  métropolitain,  en  Africpie  c'est  l'évêfpio  du 
rang  le  plus  ancien  qui  était  à  la  tête  de  la  province,  et  son  siège  était  la 

(1)  Ctr.  Alton,  ep.  ad  Amhr.,  Mi(;m:,  P.  L.,  I.  C.XXXIV,  p.  114.. 
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prima  sedes  (cfr.  Marca,  de  Primat.,  pp.  20  S(|q.,  dans  l'appendice  de  Conr. 
mcvrd.  et  imp.).  Le  mot  «  méiropolifain  )>,  qui  d'ailleurs  se  trouve  non 
seulement  dans  la  collection  espagnole,  mais  encore  dans  tous  les  autres 
manuscrits,  comme  le  remar({uent  les  frères  Ballerini,  fait  donc  supposer 
que  les  canons  en  question  n'ont  j)as  vu  le  jour  en  Afrique,  mais  bien 
(ians  un  pays  où  le  litre  et  la  dignité  de  métropolitain  avaient  leur  significa- 
tion. A  cela  vient  s'ajouter  la  circonstance  que  Donatien  de  Thélepte,  qui  a 
signé  ces  canons  en  qualité  de  episcopus  priuiae  sedis,  n'était  pas  encore 
revêtu  de  cette  dignité  en  598.  Pour  ce  «]ui  concerne  d'ailleurs  le  titre 
i  épigraphe,  en-tête,  suscription)  des  404  canons,  il  y  est  dit  simplement  : 
ilonorio  Auyusto,  tandis  que  pour  les  synodes  d'Afrique  on  trouve  régu- 
lièrement les  mots  :  (/loriosissimo  impcratore  Honorio  Augusto;  il  faut  encore 
remarquer  l'expression  in  secretario  employée  pour  désigner  le  lieu  de 
réunion  du  synode  à  Carthage,  tandis  que  Ton  ajoute  ordinairement  :  in 
secretario  basilicae  Fausti  vel  Restilutae,  etc.  (l). 

H  résulte  donc  des  recherches  de  Ballerini  (jue  les  manuscrits  espagnols 
seuls  revendiquent  les  104  canons  pour  le  quatrième  synode  de  Carthage, 
tandis  que  les  autres  manuscrits  si  nombreux  les  désignent  pour  la  plupart 
sous  le  nom  de  statula  untiqua.  En  outre,  le  premier  canon  ou  le  prooemium 
ainsi  que  le  titre  nous  fournissent  assez  de  raisons  pour  contester  que  les 
H)i  canons  appartiennent  au  quatrième  synode  de  Carthage.  Il  y  a  encore 
quelques  autres  canons  qu'on  peut  invoquer  à  l'appui  de  cette  manière  de 
voir.  Ainsi  le  canon  16  prescrit  :  «  L'évéque  ne  doit  pas  lire  de  livres  païens, 
»  et  quant  aux  livres  hérétiques,  il  ne  le  doit  qu'en  cas  de  nécessité.  »  Voilà 
un  décret  que  n'aurait  pas  rendu  probablement  un  synode  auquel  participait 
S.  Augustin  :  le  fréquent  usage  qu'il  a  fait  des  classiques  dans  son  traité  De 
civitateDei  et  dans  d'autres  écrits  prouve  combien,  sans  parler  de  leur  utilité 
pour  la  culture  intellectuelle,  on  peut  en  faire  emploi  dans  l'intérêt  du  chris- 
tianisme. De  même  Berardus  (2)  a  déjà  relevé,  à  juste  titre,  le  mot  barbare 
jiendum  (c.  27  ;  Ballerini,  c.  i\)  et  les  mots  :  «  clericus  qui  absque  corpusculi 
sui  inaequulitate  vigiliis  deest  ».  Au  siècle  d'Auguste  de  pareils  barbarismes 
n'auraient  pas  été  commis  en  Afrique  :  ils  ne  sauraient  avoir  vu  le  jour  qu'à 
une  époque  et  dans  un  pays  où  la  culture  des  lettres  était  tombée  bien  bas. 
Il  semble  donc  certain  que  les  104  canons  n'appartiennent  pas  au  quatrième 
synode  de  Carthage  et  qu'on  les  cite  à  tort  parmi  les  décrets  de  ce  concile  : 
il  convient  mieux  de  leur  appliquer  la  désignation  de  statuta  ecclesiae  anti- 
quu,  adopté  pour  ses  citations,  par  M.  Loening  (5).  Ces  104  canons  ont  été  en 
grand  crédit.  Gratien  en  a  reçu  beaucoup  dans  ses  décrétales  (4)  et  les  manu- 
scrits en  sont  nombreux.  Ceux-ci  en  prouvent  l'ancienneté  en  même  temps 

(1)  Cfr.  Ballerini,  l.  c,  pp.  103  el  sqq.. 

(2)  Gratiani  canones,  Venet.  1783,  t.  I,  p.  153,  sqq. 

(3)  Geschichte  des  deutschcn  Kircfientcr/its,  1. 1,  p.  237. 

(4)  Berarius,  l.  c. 


Peters.  —  les  prétendus  104  canons  du  4*  concile  ue  carthace  de  l'an  308        223 

que  raulorilc.  Au  dire  des  frères  Ballerini,  il  y  a  des  manusccits  (jui  reinon- 
tent  jusqu'au  vr  siècle,  de  sorte  que  ces  savants  (4)  ainsi  (]ue  M.  Loening  (2) 
pensent  que  ces  canons  sont  du  v^  siècle,  (le  qui  est  certain,  c'est  qu'ils 
étaient  connus  en  Espai;ne  lois  du  deuxième  synode  de  Tolède,  qui  eut  lieu 
en  o27  ou  en  o5l  (5).  Dans  la  collection  des  conciles,  le  recueil  des  décisions 
de  ce  synode  a  une  espèce  d'appendice  :  ce  sont  deux  lettres  de  iMontanus, 
archevêque  de  Tolède.  La  première  lettre  seule  nous  concerne.  L'archevêque 
y  blâme  les  prêtres  du  territoire  de  Palencia  d'oser  consacrer  eux-mêmes  le 
saint-chrême.  <  Ce  sont  là,  dit-il,  des  empiétements  défendus  dans  l'Ancien 
Testament  et  par  les  tiaditions  des  Pères.  Les  décrets  des  synodes  ont  stipulé 
que  les  parochienses  /iieshyteri  viennent  tous  les  ans  demander  le  saint- 
chrême  à  leur  propre  évêque,  ou  bien  en  personne,  ou  bien  par  l'intermé- 
diaire des  redores  sacrariorum,  mais  non  pas  par  l'entremise  de  subal- 
ternes (4 .  Ce  passage  l'ait,  sans  aucun  doute,  allusion  à  nos  slututcf,  où  il  est 
dit  :  Presbyteri  qui  per  dioeceses  ecclesias  regunt  (=  parochienses  presbyteri) 
non  a  quibuslibet  episcopis,  sed  a  suis  ;  nec  per  iuniorem  clericum,  sed  aut 
per  ipsos  au/  per  lllum  qui  sacrarium  lenet,  ante  paschae  solemnitatem pelant 
(c.  56).  Ce  canon,  on  le  voit,  est  cité,  et  cela  presque  mot  pour  mot,  par  Men- 
tanus.  De  ce  fait  on  tire  une  double  conclusion.  Les  statuts  ont  existé 
du  temps  de  3Iontanus,  et  ils  sont  nommés  par  lui  Constitutiones  synodicae. 
Le  rector  sacrarii  ou  ille  qui  sacrarium  tenet,  selon  le  langage  de  nos  statuts, 
c'est  le  clerc-sacristain  d'une  église  (o). 

Le  synode  de  Tolède  n'est  pas  le  seul  à  se  référer  aux  constitutiones 
synodicae.  Déjà  en  oU,  le  concile  d'Orléans  en  avait  fait  autant.  Nos  statuts 
datent  dune  époque  qui  avait  vu  dans  plusieurs  diocèses  s'élever  de  nombreux 
sanctuaires.  Tantôt  c'était  un  diacre  qui  les  desservait,  tantôt  c'était  un  prêtre, 
et  l'évèque  leur  avait  confié  des  pouvoirs  plus  ou  moins  étendus,  mesure  prise 
en  faveur  des  campagnes  pour  y  faciliter  l'accomplissement  des  devoirs 
religieux.  (.)r,  le  synode  d'Orléans,  par  son  quinzième  canon  (6),  remet  con- 
formément aux  antiquorum  cononum  statuta,  toutes  les  terres,  toutes  les 
vignes,  tous  les  esclaves,  tout  le  bétail  donnés  par  les  fidèles  aux  églises  des 
villages  entre  les  mains  de  l'évèque.  C'est  là,  ce  semble,  le  trente  et  unième 
canon  iT /  de  nos  statuts,  aux  teimes  duquel  l'évèque  doit  considérer  les  biens 
de  l'Église,  non  pas  comme  sa  propriété,  mais  comme  un  dépôt, et  qui  inter- 
dit aux  diacies  ou  prêtres  desservant  une  église  de  villages  toute  aliénation  ou 
mutation  des  biens  de  l'Église  qui  leur  sont  commis  pour  leur  entretien.  D'un 

(1)  L.c,  p.  105. 
f2)  L.c,  p.  237. 

(3)  Hf.keij:,  Conciliciifjesr/i.,  I.II,  |».719. 

(4)  llARr.OlIN.  l.  II,  p.  1142. 

(5)  1)l  Canc.k.  Glossar.,  \"  mirarlnni. 

(6)  IIARI.OIIN,  1.  il,  p.  1010. 

(7)  Bw.l.ERlM,  C.   15. 
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autre  côté,  le  synode  d'Orléans  confient,  relativement  aux  biens  de  l'Eglise, 
un  article  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  statuts.  Des  odrandes  déposées  par  les 
fidèles  sur  Tautcl  deux  tiers  reviennent  aux  desservants  d'églises  de  villages 
et  un  tiers  à  l'évêque.  Cette  disposition  semble  postérieure  à  nos  statuts;  du 
moins  elle  n'v  est  pas  touchée,  alors  qu'ils  traitent  de  toutes  les  questions 
d'une  certaine  actualité  à  cette  époque.  C'est  une  preuve  de  plus  que  les 
statuta  précèdent  le  synode  d'Orléans  de  511. 

Il  est  même  probable  qu'ils  étaient  répandus  dans  les  Gaules  déjà  avant  le 
deuxième  synode  d'Arles  (443  ou  432)  (1).  Ce  concile  a  un  canon  de  cette 
teneur:  Secundum  instituta  seniorum,  l'excommunié,  tant  qu'il  ne  s'amende 
pas,  est  exclu  du  commerce,  non  seulement  des  clercs,  mais  de  tout  le 
peuple  (2).  »  Pour  Maassen  (3),  les  institutu  seniorum  sont  les  statuta  eccle- 
siae  antiqua,  dont  le  soixante-treizième  canon  (4)  prescrit  pour  la  première 
fois  formellement  que  les  laïques  eux  aussi  doivent  éviter  l'excommunié.  Il 
est  vrai  que  31.  Loening  (o)  entend  par  ce  commerce  seulement  le  commerce 
spirituel,  qui  comprend  l'action  de  communicare  et  celle  d'orare. 

Le  terme  de  communicare,  en  effet,  a  dans  les  écrits  des  Pères  et  les  déci- 
sions des  conciles  plusieurs  acceptions  (6).  M.  Loening  le  prend  dans  le  sens 
restreint.  Il  croit  devoir  adopter  cette  interprétation,  d'autant  que  c'est  aux 
clercs  seulement  que  les  statuta  défendent  les  relations  avec  les  excommu- 
niés dans  la  vie  ordinaire  (c.  70), 

Mais  en  se  plaçant  directement  en  face  du  texte,  on  incline  à  donner  au 
mot  communicare  un  sens  plus  étendu.  Qui  commiinicaverit,  dit  le  soixante- 
treizième  canon,  vel  oraverit  cum  excommunicato,  excommunicetur,  sive 
cUricus  sive  laicus.  Il  est  évident  que  les  deux  termes  :  communicare  vel  orare 
ne  sont  pas  synonymes.  Le  premier  a  en  vue  la  vie  ordinaire,  l'autre  se  rap- 
porte à  la  pratique  de  la  vie  chrétienne. 

Une  autre  objection  contre  notre  manière  de  voir  est  tirée  du  soixantième 
canon.  Il  y  est  recommandé  aux  clercs,  d'une  manière  toute  particulière,  de 
n'aller  ni  aux  festins  ni  aux  réunions  des  hérétiques  et  des  schismatiques. 
Mais  cette  défense  implique-t-elle  la  permission  accordée  aux  laïques 
d'entretenir  des  relations  avec  les  excommuniés? 

Il  se  peut  donc  très  bien  cpie  le  concile  d'Arles  ait  désigné  par  les  instituta 
seniorum  les  statuta  ecclesiae  antiqua.  S'il  en  était  ainsi,  ils  auraient  existé 
déjà  vers  le  milieu  du  v^  siècle.  C'est  là,  du  reste,  la  date  la  plus  reculée 
qu'on  puisse  leur  assigner  d'après  nos  documents. 

Mais  d'où  ces  statuta  antiqua  tirent-ils  leur  origine?  Selon  M.  Loening  ;7) 

(1)  Hefele,  Connllengcsrh.,  t.  II,  p.  298. 

(2)  Hardolin,  t.  II,  p.  777. 

(3)  Gcschiclitc  der  Qnellen  des  canonhchcn  Richls,  p.  391. 

(4)  Balleri.m,  c.  40. 

(5)  Gescliichtc,  p.  265. 

(6)  Du  Gange,  v"  conimuuio,  comunuihaic. 

(7)  L.  P.,  p.  237. 
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ils  viennent  «  i>robablemenl  des  Gaules  ».  Cet  auteur  néglige  cependant 
d'indiqncr  les  motifs  (jui  militent  en  faveur  de  cette  opinion.  liemarquons, 
toutefois,  que,  vers  le  milieu  et  ii  la  fin  du  v "  siècle,  il  y  eut  dans  les  (iaules 
de  fréquents  synodes,  que  là,  par  consé(juent,  la  pensée  de  sujjpléer  à  l'action 
de  ces  assemblées  ne  j)ouvait  guère  surgir.  Dans  un  pays  voisin,  au  contraire, 
en  Espagne,  les  affaires  ecclésiastiques  étaient,  à  cette  époque,  dans  un  état 
désolant,  et  c'est  là  vraisemblablement  <{ue,  vers  le  milieu  du  V  siècle,  les 
statuta  virent  le  jour. 

Turribiiis,  qui  était  évéque  d'Astorga,  depuis  l'année  444,  avait  appris  que 
la  secte  des  Priscillianistes  était  encore  généralement  répandue  en  Espagne 
et  que  cela  provenait  notamment  de  ce  que  «  il  n'y  avait  pas  de  synodes  dans 
ce  pays  et  que  les  saints  canons  n'y  étaient  pas  exécutés  (1)  ».  II  envoya  une 
lettre  au  pape  Léon  I,  dans  laquelle  il  exposa  les  erreurs  des  Priscillianistes,  et 
lui  fit  savoir  que  des  évèques  étaient  également  partisans  de  cette  secte.  Cett€ 
lettre  s'est  perdue,  mais  nous  possédons  encore  la  réponse  du  pape,  en  date 
du  21  juillet  447.  Dans  cette  lettre,  le  Souverain  Pontife  expose  l'hérésie  des 
Priscillianistes,  comme  Turribius  l'avait  déjà  fait,  et  la  réfute  ;  il  ordonne,  en 
même  temps,  que  par  un  synode  général,  ou,  si  cela  était  imj)osslble,  par 
un  concile  provincial,  il  soit  porté  remède  à  de  telles  plaies  (2).  Or,  après 
tous  ces  préparatifs,  rien  ou  à  peu  près  rien  n'a  été  fait.  Il  se  peut  que 
Turribius  soit  mort  peu  de  temps  après,  ou  encore  que  la  pensée  de  convo- 
quer un  synode  n'ait  pas  trouvé  chez  les  évêques  un  accueil  favorable  (3). 
Dans  ces  circonstances,  on  conçoit  que  le  désir  de  combler  une  lacune  très 
sensible  par  une  collection  de  prescriptions  ecclésiastiques  pouvait  facile- 
ment prendre  naissance  en  Espagne.  Les  statuta  ecrlesiae  antiqua  ne  sont 
autre  chose  qu'une  collection  de  ce  genre.  Leur  origine  espagnole  paraîtra 
moins  douteuse,  si  nous  parvenons  à  démontrer  qu'ils  étaient  spécialement 
adaptés  à  la  situation  de  l'Eglise  d'Espagne. 

Le  symbole  de  la  foi  exposé  dans  le  prooemium  ou  le  premiei-  canon  n'est, 
en  effet,  que  la  condamnation  des  erreurs  des  Priscillianistes,  d'une  secte 
purement  espagnole.  Antérieurement  déjà,  au  premier  concile  ou  après  le 
premier  concile  de  Tolède,  on  avait  composé  un  symbole  analogue  (4).  Après 
y  avoir  d'abord  exposé  la  doctrine  orthodoxe  sur  la  très  sainte  Trinité,  on  v 
a  accentué  la  doctrine  sur  les  deux  natures  dans  l'IIomme-Dieu,  sans 
atteindre  toutefois  la  netteté  d'expression  du  concile  de  Chalcédoine.  Les 
procès  dirigés  contre  Nestorius  et  Eutychès  avaient  enfretem|)s  apporté  plus 
de  clarté  dans  ces  (piestions.  Voilà  ce  qui  a  déterminé  Tautonr  des  slnliifa  à 
publier  le  symbole  dont  il  s'agit,  sous  une  l'orme  nouvelle,  mieux  adaptée 

(1  )  SijHoiloriim  toiivcnliliiis  dcrrdisrpie  cisstnitihiis  tihcriiH!  irrvit.  Kp. ad  Idalc. <'t  C<?|»., "/./>. 
S.  Léon.,  P.  L.,  1. 1,  p.  693. 

(2)  Kp.  S.  Lcon.  cul.  Tin:,  I.  < ..  j..  677. 

(3)  (iAMS,  Kilchoil/CScflillltc,  voit  S/Htilicif,  t.  II.  [t.  47S. 

(4)  Haiu)Oi  IN.  t.  I,  p.  993. 
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aux  circonstances.  Tel  qu'il  se  présente  aujourd'hui,  il  paraît  avoir  été  dirigé 
contre  les  hérésies  orientales  de  l'époque,  ce  qui  pourtant  n'est  pas  le  cas, 
car  il  n'envisage  exclusivement  que  l'hérésie  priscillianiste.  Cette  circonstance 
étant  d'une  importance  capitale  pour  trancher  la  question  sur  l'origine  des 
staliUa,  nous  nous  voyons  forcé  d'entrer  dans  quelques  détails  au  sujet  de 
l'hérésie  des  Priscillianistes. 

Les  Priscillianistes  nièrent  la  différence  entre  les  trois  personnes  de  la 
divinité  en  n'admettant  qu'une  dillérence  de  noms,  mais  point  une  dillérence 
de  personnes  (1).  Le  symbole  des  statuta,  au  contraire,  dit  qu'avant  d'être 
sacré  évêque  chacun  doit  faire  une  profession  de  foi  sincère,  par  laquelle  il 
reconnaît  a  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  sont  qu'un  seul  Dieu,  que 
chacune  des  trois  personnes  est  Dieu,  et  que  les  trois  personnes  ne  sont 
qu'un  seul  Dieu.  «  Les  Priscillianistes  enseignèrent  «  qu'il  y  a  quelque  chose 
qui- s'étend  au  delà  de  la  Trinité  divine  »  (Anath.  44  du  4<"  syn.  de  Tolède).  Le 
symbole,  au  contraire,  déclare  «  que  la  divinité  a  de  toute  éternité  atteint  sa 
perfection  dans  la  Trinité  et  cjuetout  accroissement  est  impossible  et  inconve- 
nant. (Totamque  in  Trinitate  deitatem  coessentialeiti  et  consubslantialem  et 
coaetenialem  et  cooninipotenlem  praedicans.)  »  La  négation  de  la  dillérence 
de  personnes  dans  la  Trinité  exerçait  également  une  influence  sur  la  doctrine 
des  Priscillianistes  touchant  l'incarnation.  Ils  devaient  fatalement  admettre 
que  le  Père  et  le  Saint-Esprit  avaient,  eux  aussi,  revêtu  la  nature  humaine.  Le 
symbole,  au  contraire,  dit  qu'il  est  de  foi,  que  ni  le  Père  ni  le  Saint-Esprit,  mais 
que  le  Fils  seul  s'est  fait  homme. 

Les  Priscillianistes  déclarèrent  que  le  Fils  est  «  innascihilis  »  (2),  ce  qui 
revient  à  dire  qu'il  n'a  pas  existé  avant  de  naître  de  Marie  (3).  Le  symbole, 
par  contre,  dit  :  a  Le  même  qui  a  été  de  toute  éternité  le  Fils  de  Dieu  le  Père, 
est  devenu  dans  le  temps  le  Fils  d'une  mère  humaine,  «  vrai  Dieu  par  sa 
naissance  du  Père,  vrai  homme  par  sa  naissance  d'une  mère  ».  —  Tandis  que 
les  Priscillianistes  prétendaient  que  «  le  Fils  de  Dieu  n'avait  adopté  que  la 
chair  et  non  |)as  aussi  une  àme  »,  et  «  qu'il  n'y  avait  qu'une  seule  nature  de 
la  divinité  et  de  l'humanité  dans  le  Christ  »  (4),  le  symbole,  de  son  côté,  dit  : 
«  Avec  la  chair  le  Fils  de  Dieu  a  adopté  également  dans  les  entrailles  de  sa 
mère  une  àme  humaine,  raisonnable,  de  sorte  qu'il  y  a  en  lui  deux  natures 
(ambae  naturae),  la  nature  humaine  et  la  nature  divine  (homo  et  Deus).  »  — 
Les  Priscillianistes  soutenaient  que  le  monde  n'avait  pas  été  fait  par  Dieu, 
que  le  Créateur  était  donc  autre  que  Dieu  (5).  Selon  le  symbole,  au  contraire, 
le  Christ  est  l'auteur  du  monde  et  c'est  lui  qui,  conjointement  avec  le  Père  et 
le  Saint-Esprit,  gouverne  toutes  choses.  —  Comme  par  rapport  à  l'incarnation, 

(1)  Ep.  S.  Léon,  M.,  c.  1. 

(2)  ^Hai/(.6  dusyn.deTolèdo. 

(3)  C.  3  du  syn.  de  Braga  de  l'an  563. 

(4)  Anath.  5  et  13  du  syn.  de  Tolède. 

(5)  Anath.  9  du  syn.  de  Tolède. 
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(le  même  par  rapport  ù  la  raoï't  et  à  la  résurrection,  les  Prisrillianistes  ont 
enseigné  des  erreurs  (1). 

En  regarni  iW  ces  erreurs,  le  symbole  accentue  que  le  Christ  a  réellement 
soull'ert  dans  sa  chair,  qu'il  est  mcrt  elléclivemenl  et  que  par  la  rej)rise  de 
l'àme  il  est  véritablement  ressuscité,  et  qu'il  viendra  un  jour  pour  juger  tous 
les  hommes.  —  De  j)lus,  les  Priscillianistes  étaient  d'avis  (pi'on  ne  pouvait 
considérer  comme  canoniques  que  les  écrits  portant  les  noms  des  douze 
]»atriarches  (2),  que  le  démon  était  de  sa  nature  mauvais  (/.  c,  c.  5),  que  les 
corps  ne  ressusciteraient  j)as  (/.  c,  c.  8),  que  le  mariage  n'était  pas  à 
approuver,  et  qu'il  n'était  pas  permis  de  manger  de  la  viande  (3).  Le  sym- 
bole oppose  ù  ces  différentes  opinions  les  articles  de  foi  suivants  :  «  Que  l'Ancien 
et  le  Nouveau  Testament  n'ont  qu'un  auteur,  Dieu  ;  que  le  démon  est  mauvais, 
non  pas  de  sa  nature  mais  en  suite  dun  acte  libre  de  sa  volonté,  que  nos 
corps  ressusciteront,  que  le  mariage  n'est  pas  ù  réprouver,  que  les  secondes 
noces  ne  sont  pas  condamnables  et  que  l'usage  delà  viande  n'est  pas  défendu.» 
Le  symbole  contient  encore  une  proposition  que  l'on  a  cru  devoir  rapporter 
au  pélagianisme.  La  voici  :  «  Par  le  baptême  tous  les  péchés  sont  remis,  le 
péché  originel  aussi  bien  que  les  péchés  personnels.  »  Mais  au  rapport  de 
S.  Léon  le  Grand,  cette  proposition  peut  se  rapporter  aussi  bien  aux  Priscil- 
lianistes qu'aux  adhérents  de  Pelage  (4). 

Que  le  canon  premier  des  slatuta  soit  dirigé  contre  les  Priscillianistes,  et 
exclusivement  contre  eux,  cela  ne  fait  aucun  doute.  En  outre,  il  ne  faut  pas  per- 
dre de  vue  lelmt  de  ce  symbole;  en  elfet,  d  devait  servir  à  examiner  celui  qui 
allait  être  sacré  évêque.  Or,  le  danger  qu'un  évêque  se  convertit  au  priscil- 
lianisme  n'existait  qu'en  Espagne.  Voilà  pourquoi  on  n'avait  à  prévenir  ce 
danger  que  dans  ce  pays.  L'origine  de  ce  canon  des  slatuta  ne  j)eut  donc 
pas  être  douteuse  ;  il  vient  d'Espagne,  puisqu'il  n'a  en  vue  que  la  situation 
qui  se  présentait  dans  ce  pays.  D'autres  canons  encore  ne  se  rapportent  direc- 
tement qu'aux  Priscillianistes.  Ainsi,  par  exemple,  le  canon  64  :  «  Celui  qui 
jeûne  le  dimanche,  n'est  pas  à  considérer  comme  catholique  (o);  »  le 
canon  99  :  «  Une  femme,  queUiue  docte  et  sainte  qu'elle  soit,  ne  doit  pas  se 
permettre  d'instruire  les  hommes  dans  une  assemblée  (6).  »  Quant  aux  autres 
canons,  il  n'est  pas  dillicile  de  prouver  pour  un  certain  nombre  d'entre  eux 
leur  origine  espagnole.  L'an  409  les  Vandales,  les  Suèves  et  les  Alains  péné- 
trèrent en  Espagne  et  signalèrent  leur  passage  par  des  dévastations  inouïes. 
Xon  contents  de  |)iller  et  d'incendier  les  villes,  ils  ravagèrent  encoie  les 
champs  dans  leur  insolence  féroce.  La  peste  et  la  faim  les  suivirent  sui'  leurs 

(1)  Kp.  S.  Léon.  M.,  c.  17. 

(2)  Ep.  S.  Lvim.  M.,  c.  13. 

(3)  Anath.,  16  et  17  du  syn.  de  Tolède. 

(4)  L.  c.,  pp.  10  S(jq. 

(5)  Ep.  S.  Léon.  M.,  c.  4. 

i('t)  Syn.  de  Sarngosse  de  l'an  380,  c.  1  :  HAiiDutiN,  t.  I,  p.  805. 
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pas,  et  la  misère  atteignit  un  degré  eflrayant  parmi  les  habitants.  L'Eglise 
d'Espagne  était,  à  cette  époque,  pour  ainsi  dire  comme  enterrée  sous  les 
débris  de  l'ancienne  organisation  politique  qui  s'écroulait.  Dans  ces  circon- 
stan(;es,  l'Église  d'Espagne,  vers  le  milieu  dn  v  siècle,  n'était  pas  en  état  de 
subvenir  aux  besoins  du  clergé  au  moyen  des  biens  ecclésiastiques  et  de 
l'arracher  ainsi  à  la  nécessité  de  s'occuper  des  allaires  temporelles.  N'était-ce 
pas  cet  état  lamentable  de  l'Église  d'Espagne  qui  déterminait  l'auteur  des 
statuta  à  recevoir  dans  sa  collection  les  canons  suivants.  «  Tous  les  clercs, 
capables  de  travailler,  doivent  apprendre  un  métier  en  même  temps  que  la 
science.  »  (c.  53.)  «  Un  clerc  savant  doit  gagner  son  entretien  par  l'exercice 
d'un  métier  ».  (c.  51.)  Cette  occupation,  toutefois,  ne  devait  pas  l'empêcher 
de  remplir  exactement  ses  devoirs  d'état.  Le  canon  3:2,  en  eilét,  dit  :  «  Le 
clerc  doit  gagner  de  quoi  vivre  et  se  vêtir  par  un  métier  ou  par  la  culture  des 
champs,  sans  détriment  pour  ses  fonctions.  »  Ces  prescriptions  supposent 
une  extrême  pauvreté  et  répondent  j)arfaitement  à  la  situation  de  l'Espagne 
à  cette  époque,  alors  que  les  synodes  et  les  écrivains  contemporains  d'autres 
pays  se  bornent  à  blâmer  et  à  punir  chez  les  clercs  (i)  les  occupations  mon- 
daines défendues  ou  les  abus  qui  s'y  rattachèrent. 

Les  statuta  ont  encore  une  autre  particularité  qui  rend  vraisemblable  leur 
origine  espagnole.  Déjà  au  premier  synode  de  Tolède,  en  400,  le  président, 
l'évêque  Patruin  de  Merida,  déclara  que  par  suite  des  institutions  et  des 
pratiques  diverses  il  s'était  produit  un  schisme  en  Espagne,  qu'il  était  néces- 
saire de  s'entendre  afin  de  rétablir  l'uniformité  dans  les  ordinations  des 
clercs  (in  ordinandis  clericis),  qu'on  pourrait  s'en  tenir  aux  canons  de  Nicée. 
Les  évêques  répondirent  que  quiconque  s'écarterait  de  ceux-ci  et  ne  se  cor- 
rigerait pas  après  y  avoir  été  exhorté  par  ses  frères,  serait  exclu  (2).  Ce  fait 
nous  montre  une  situation  qui  eut  en  Espagne  des  conséquences  très 
fâcheuses,  c'est-à-dire  la  diversité,  la  ditférence  des  pratiques  quant  à 
l'élection  et  à  la  consécration  des  clercs.  Les  canons  de  Nicée,  qu'on 
invoquait,  ne  paraissaient  pas  suflfisants  pour  amener  une  plus  grande  unifor- 
mité. L'auteur  des  statuta  cherchait  à  y  remédier  d'une  façon  qui  ne  laissait 
rien  à  désirer.  Il  pose  comme  principe  général  que  «  l'évêque  ne  doit  pas 
ordonner  des  clercs  nouveaux  sans  l'avis  des  clercs  et  encore  sans  civium 
conniventiam  et  testimonium  quaerere  »  (c.  22).  Suit  alors  dans  plusieurs 
canons  le  rituel  des  ordinations  généralement  en  usage,  et  qui  est  à  peu  près 
celui  de  nos  jours.  Le  besoin  d'une  instruction  synodale  de  ce  genre  se  faisait 
sentir  en  Espagne  plus  que  partout  ailleurs,  et  voilà  pourquoi,  dans  les 
manuscrits  italiens  et  français,  cette  partie  des  statuta  est  laissée  de  côté  et  s'y 
trouve  comme  appendice  sous  le  titre  :  Recapituhttio  urdinationis  officiaiium 
ecclesiae  (3). 

(1)  II  Conc.  d'Arles,  o.  14,  Sulpicius  Sev.,  Chwit.,  1, 23,  éd.  Migne,  p.  109, 

(2)  Hardouin,  t.  I,  p.  990. 

(3)  Ballerim,  /.  c,  p.  887. 
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Quant  au  reste,  les  statutu  ne  font  que  reproduire  la  discipline  ecclésias- 
tique lUi  iv«  et  v^  siècles. 

Pour  montrer  que  l'auteur  des  statutu  a  réellement  eu  pour  but  de  com- 
bler une  lacune  produite  par  le  défaut  de  synodes,  nous  indiquerons  encore 
quelques  décisions  relatives  aux  évêques  et  au  clergé.  D'après  les  statuta,  les 
prêtres  et  les  diacres  composaient  encore  à  cette  époque  le  conseil,  le  sénat 
de  Tévèque.  Il  doit  prendre  leur  avis  lorsqu'il  s'agit  de  recevoir  de  nouveaux 
clercs  (c.  22).  C'est  en  leur  présence  qu'il  doit  examiner  et  décider  les  affaires 
ecclésiastiques,  sans  quoi  son  jugement  est  nul  (c.  25).  L'évèque  ne  peut 
aliéner  ou  échanger  des  biens  ecclésiastiques  (|u'avec  l'assentiment  et  la 
signature  des  clercs  (4).  Extérieurement  aussi  l'évèque  doit  traiter  les  prêtres 
avec  honneur  ;  il  ne  doit  pas  permettre  que  le  prêtre  se  tienne  debout  devant 
lui,  alors  que  lui-même  est  assis  (c.  34).  A  l'église  et  dans  les  assemblées,  il 
occupe,  il  est  vrai,  un  siège  plus  élevé,  mais  à  la  maison,  il  doit  traiter  le 
prêtre  comme  son  égal  (2).  L'évèque  seul  peut  conférer  des  fonctions  à  un 
clerc,  à  l'exception  du  chantre  ou  psalmiste,  qui  peut  être  nommé  à  cette 
fonction  par  un  simple  prêtre,  à  l'insu  de  l'évèque  (c.  10).  L'évèque  ne  doit 
pas  personnellement  se  charger  des  veuves,  des  orphelins  et  des  étrangers, 
mais  abandonner  ce  soin  à  l'archiprêtre  ou  à  l'archidiacre  (c.  17).  Celui-ci  doit 
encore  aider  dans  les  ordinations  des  clercs  inférieurs  et  instruire  une 
partie  d'entre  eux  dans  leurs  fonctions,  par  exemple,  les  portiers  (c.  9). 

Un  pénitent,  alors  même  qu'il  est  bon,  ne  peut  pas  être  ordonné  clerc,  et 
s'il  l'a  été  quand  même,  il  sera  déposé.  Si  l'évèque  l'a  ordonné  de  plein  gré, 
de  mauvaise  foi,  il  perd  lui-même  le  droit  d'ordination  (c.  68).  La  même 
pimition  est  décrétée  contre  un  évêque  qui  a  sciemment  ordonné  un  homme 
ayant  épousé  une  veuve  ou  une  femme  répudiée  ou  qui  a  convolé  en  secondes 
noces  (C.  09. j  Quelques  canons,  nous  en  convenons,  sont  bizarres  et  assez 
dirtîciles  à  comprendre.  Ainsi,  pour  en  citer  quelques  exemples,  le  canon  19 
dit  :  '(  L'évèque  doit  s'abstenir  d'intenter  un  procès  au  sujet  de  choses  pro- 
fanes, alors  même  qu'on  le  provoque.  )>  Berardus  (l.  c,  p.  100)  repousse  et 
avec  raison  les  explications  que  le  décret  de  Gratien  essaie  de  donner  de  ce 
canon  et  ajoute  que  l'évèque,  pour  obéir  à  ce  canon,  doit  chercher  par  tous 
les  moyens  à  terminer  le  ditférend  par  un  jugement  à  l'amiable  avant  d'invo- 
quer le  juge  civil.  Le  second  concile  d'Arles  (c.  31)  décréta  qu'il  est  défendu 
aux  clercs  de  porter  les  didérends  qui  peuvent  surgir  entre  eux  devant  le 
juge  civil  sans  l'assentiment  de  l'évèque,  et  que  si  celui-ci  a  donné  une  déci- 
sion, ils  s'en  tiennent  à  cette  sentence  et  s'apaisent. 

Les  évèipies  de  cette  époque  tenaient  à  ganler  en  leui'  pouvoir  l'exercice 
de  la  juridiction  pour  les  dillérends  des  clercs,  et  voilà  pourquoi  il  leur  était 
difficile  de  porter  eux-mêmes  leurs  affaires  devant  les  tribunaux  laïques. 

(\)  32.  Comp.  codex  etd.  Afrir.  c.  33  ;  I.con.  I  0|i.  17  nrl  unir,  epist.  per  SicH.  rtnisf.,  I,  703. 
(2)  Cfr.  3o.   HiKRON..  e\).ô'2  (ici  Sc/iof.,  n.  7..  Mii.m;.  1. 1,  |».r)33. 
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Le  canon  o5  renferme  une  prescription  non  moins  bizarre  :  «  Celui  qui 
accuse  un  frère,  dit-il,  doit  rtre  excommunié  par  l'évêque.  S'il  se  corrige,  il 
peut  être  admis  à  la  communion,  mais  nullement  parmi  le  clergé.  »  Il  faut 
évidemment  sous-entendre  ici  le  mot  a  injustement  ».  Car  d'après  le  canon 
58  et  96,  il  faut  examiner  et  rechercher  ce  que  vaut  la  réputalion  de  l'accu- 
sateur, mais  toute  accusation  n'est  pas  purement  et  simplement  repoussée, 
encore  moins  punie. 

D'autres  canons  traitent  de  la  virginité,  des  veuves,  du  déplacement  des 
évêques  et  des  autres  clercs,  de  la  tenue  et  de  l'habillement  des  clercs,  de 
l'adrainistration  du  sacrement  de  pénitence,  du  saint  viatique  et  du  baptême, 
du  soin  des  pauvres,  etc. 

On  le  voit,  les  statula  étaient  bien  faits  pour  remplacer,  dans  une  certaine 
mesure,  l'action  des  synodes.  Et  comme  il  est  prouvé  que  le  défaut  de  synodes 
se  faisait  surtout  sentir  en  Espagne,  il  est  vraisemblable  que  les  statuta  y  ont 
pris  leur  origine,  d'autant  plus  que  la  partie  principale,  le  symbole  et 
quelques  autres  canons,  ne  pouvaient  s'appliquer  qu'à  l'Espagne. 

Autre  est  la  question  de  savoir  si  l'auteur  des  statuta  les  a  lui-même 
publiés  comme  canons  du  quatrième  synode  de  Carthage  de  l'an  398  ou  si 
cet  en-tête  faux  a  été  ajouté  plus  tard  seulement.  La  seconde  hypothèse 
nous  j)araît  la  plus  probable.  Car,  dans  la  lettre  de  Montanus,  citée  plus  haut, 
ils  sont  désignés  simplement  sous  le  nom  de  Constituliones  st/nodicae  (Ij.  Si 
alors  déjà,  ils  avaient  porté  la  signature  d'un  S.  Augustin,  Montanus 
n'aurait  pas  manqué  de  relever  ce  détail.  Ce  fut  sous  le  titre  et  comme  Consti- 
tutioncs  synodicae  qu'ils  ont  été  publiés  dans  les  Gaules  et  en  Italie,  et  ils  y 
reçurent  généralement  le  nom  de  statuta  antiqua  parce  qu'il  n'y  avait  pas 
de  synode  auquel  ils  se  rattachaient. 

Mais  à  quelle  époque  les  statula  ont-ils  commencé  à  être  attribués  au 
quatrième  concile  de  Carthage  de  l'an  598  ?  C'est  ce  que  les  manuscrits 
espagnols  pourraient  peut-être  nous  révéler.  En  dehors  d'eux,  nous  ne  pou- 
vons avancer  que  des  suppositions.  In  manuscrit  des  statula  découvert  à 
Urgel  par  Baluze  contient  encore  un  canon  105  qui,  quoique  considéré  et 
avec  raison  par  les  frères  Ballerini  comme  une  ajoute  postérieure,  n'est  pas 
de  peu  d'importance.  Par  ces  quelques  mots  :  Placuit  omnibus  Patribus  per 
provinciam  Carthaginis  consistentibus,  il  édaircit  dans  une  certaine  mesure 
le  mystère  qui  jusqu'ici  a  entouré  l'origine  de  ces  canons. 

En  ell'et,  il  y  avait  de  temps  immémorial,  en  Espagne,  une  province  ecclé- 
siasticjue,  qui  de  la  ville  appelée  Nouvelle-Carthage  portait  le  nom  de  pro- 
vincia  (Uirtlnujinis  ou  Carthaginensis.  Au  moment  oii  cette  ville  fut  détruite, 
en  425,  elle  n'était  plus  une  capitale  politique,  moins  encore  une  capitale 
ecclésiastique,  du  territoire  qui  formait  cette  province.  Depuis,  Tolède  a 
aspiré  et  cherché  à  acquérir  la  dignité  de  ville  métropolitaine,  lîéunir  les 

(1)  jIardouin,  1. 1,  p.  1142. 
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évêques  de  ces  contrées  lointaines  ilaiis  un  synode  commun,  et  n'en  faire 
qu'une  province  ecclésiastique,  c'était  chose  impossible  vers  le  milieu  du 
V"'  siècle.  La  partie  supérieure  s'assemblait  à  Tolède  et  ne  voulait  pas 
descendre,  la  partie  inférieure  avait  ses  assemblées  ù  elle  et  ne  voulait  pas 
monter.  Celle-ci  toutefois  tenait  ù  garantir  :\  tout  prix  l'existence  île  la  pro- 
vincia  Carthaffinensis,  et,  dans  ce  but,  elle  promulgua  vers  le  milieu  du 
v*^  siècle  les  104  canons  desstutula. 

Impossible  de  les  faire  paraître  comme  canons  de  la  provincia  Carthagi" 
nensis,  parce  (|ue  les  évêques  de  la  partie  supérieure  n'y  avaient  aucune  part. 
C'est  ;\  leur  adresse  que  sont  dirigées  les  paroles  suivantes  du  premier  canon 
ou  prooemium  :  «  L'évèque  doit  être  ordonné  après  avoir  été  examiné  »  avec 
l'assentiment  du  clergé  et  des  laïques  dans  l'assemblée  de  tous  les  écèques  de  la 
province,  [>rincipalement  avec  l'approbation  du  métropolitain  (cum  consensu 
clericurum  et  laicorum  et  ronrentu  totius  procinciae  episcoporum,  maximeque 
metropolitani  vel  auctorilale  vel  praesentia  ordinctur  episcopus/.  Par  cette 
décision  on  voulait,  pour  ainsi  dire,  forcer  les  évêques  de  la  partie  supé- 
rieure à  reconnaître  la  dignité  du  métropolitain.  En  ol6  encore,  Hector 
régnait  au  synode  de  Tarragone  comme  «  évêque  de  la  métropole  Car- 
thage (4)  ».  Un  pas  décisif  fut  fait  à  Tolède,  en  527,  lorsque  l'évèqne  Mon- 
tanus  se  fit  attribuer  les  droits  de  métropolitain  (2).  Montanus  ayant  exercé 
ces  droits,  comme  il  appert  de  deux  lettres  qu'il  a  écrites  lui-même  (5i,  et 
ayant  cherché  l'appui  des  laïques,  on  ajouta  aux  104  canons  un  10o= 
statuant  comme  suit  :  «  Si  un  clerc^a  provoqué  une  scission  dans  l'Eglise,  il 
sera  déposé,  le  laïque  sera  excommunié.  » 

Mais  cet  essai  fait  pour  sauver  les  droits  de  la  Nouvelle-Carthage  n'eut 
aucun  succès,  pas  plus  que  le  synode  tenu  à  Valence  en  346  par  les  évêques 
de  la  partie  inférieure.  Tolède  croissait  toujours  en  autorité,  surtout  par  le 
retour  de  toute  l'Espagne  à  la  foi  catholique,  en  589.  Pour  enlever  à  la  Pro- 
vincia Carthaqincnsis  l'auréole  que  les  104  canons  lui  auraient  laissée,  on 
commença  à  cette  époque  en  Espagne,  à  les  attribuer  au  quatrième  synode 
de  Carthage  en  Afrique.  Ils  passèrent  sous  cette  enseigna  dans  l'ancienne 
collection  espagnole  [Hispana)  et  dans  la  collection  pseudo-isidorienne  des 
canons. 

(1)  IlAKDOlIN,  I.  Il,  |).  1043. 
(%  IlARrMtUIN,  t.  II,  p.  1141. 
(3)   UAiii.oriN,    /.  r.,  p.  1142,  S(|(l. 
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Par  leurs  origines,  par  leur  histoire,  par  leurs  aspirations,  les  Arméniens 
tiennent  une  place  à  part  au  milieu  des  peuples  chrétiens  d'Orient;  c'est 
aussi  par  leur  caractère  qu'ils  se  distinguent  de  tous  leurs  voisins  :  actifs  et 
entreprenants,  on  les  a  souvent  comparés  aux  juifs  à  cause  de  leurs  merveil- 
leuses aptitudes  pour  les  allaires  qui  demandent  quelque  souplesse  d'esprit  ; 
et,  bien  que  depuis  de  longs  siècles  ils  aient  perdu  toute  indépendance,  ils 
ont  néanmoins  fait  preuve  en  plus  d'une  occasion  d'un  attachement  inébran- 
lable à  leurs  traditions  nationales  ;  c'est  ce  qui  leur  a  permis  de  survivre,  en 
quelque  sorte,  à  leur  liberté  et  de  ne  pas  disparaître,  comme  tant  d'autres, 
de  la  liste  des  peuples. 

Il  est  profondément  regrettable  qu'une  race,  en  qui  subsiste  un  principe 
de  conservation  aussi  vivace,indice  d'un^  invincible  énergie,  demeure  séparée 
du  reste  de  l'Église  :  comme  monophysites  ils  sont  traités  en  hérétiques  non 
seulement  par  les  catholiques,  mais  par  les  Grecs,  et,  quelques  elïorts  qu'on 
ait  fait  pour  les  ramener  à  l'unité,  les  résultats  ont  toujours  été  incomplets, 
tant  sont  nombreux  et  enracinés  les  préjugés  sur  lesquels  s'appuie  chez  eux 
l'idée  séparatiste.  Ces  préjugés  ont  pour  la  plupart  une  origine  historique  ; 
aussi,  avant  d'étudier  la  situation  actuelle  de  l'Eglise  arméno-catholique, 
commencerai-je  par  présenter  quelques  considérations  historiques;  c'est  là 
que  nous  trouverons  le  moyen  de  comprendre  et  de  résoudre  certaines  dilli- 
cultés  qui  autrement  sembleraient  inextricables. 

I.     —    HISTOIRE    ABRÉGÉE    DU    SCHISME    ARMÉMEN    (1) 

C'est  à  s.  Grégoire  l'Illuminateur,  qui  vivait  au  début  du  quatrième  siècle, 
que  les  Arméniens  attribuent  la  conversion  de  leur  pays.  Il  convient  cepen- 
dant de  faire  remarquer  qu'à  cette   époque,   aussi   bien    qu'aujourd'hui, 

(1)  J'ai  utilisé  pour  ce  travail  un  ouvrage  anonyme  inliluh-  Rome  et  l'Armi-nic  depuis  le  rom- 
mvnccment  du  quatrième  siècle  jusqu'à  l'cmancipation  des  catholiques  arméniens  en  18.10.  On 
y  trouve  un  résumé  très  précis  des  principaux  ouvrages  où  se  trouve  traitée  l'histoire  de 
l'Arménie,  Agatliange,  Moïse  de  Khorène,  Jean  le  patriarche,  Tchamich.  — Les  récentes  publi- 
cations de  M.  Carrière  ont  diminué,  sans  la  détruire  entièrement,  la  valeur  critique  des  écrits 
de  Moïse  de  Khorène. 
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rArménie  ne  formait  pas  un  état  homogène  ;  elle  était  tout  au  contraire  divi- 
sée entre  l'Empire  romain  et  le  royaume  de  Perse,  et  ces  deux  parties  de 
TArménie  ont  probablement  été  évangélisées  l'une  après  l'autre;  la  partie 
romaine  avait  déjà  été  parcourue  par  les  missionnaires  venus  de  (lésarée  au 
troisième  siècle,  sinon  au  deuxième,  et  c'est  dans  la  partie  persane  que  les 
travaux  de  S.  Grégoire  tiient  pénétrer  le  christianisme  ;  S.  (Grégoire  con- 
vertit le  roi  Tiridate  II  et  fonda  l'église  de  Vagharschabad,  qui,  après  avoir 
relevé  de  Gésarée,  devint  ensuite  la  résidence  du  patriarche,  ou  plus  exacte- 
ment du  catholicos  (1)  des  Arméniens. 

Une  partie  de  l'Arménie  était  restée  en  dehors  de  la  prédication  chrélienne  : 
(  "est  la  So|)hène,  située  au  sud  du  ïaurus,  dans  la  région  du  Haut-Tigre  ;  à 
demi-indépendante,  cette  province  relevait  cependant  de  l'Empire  romain, 
mais  un  peu  comme  un  pays  de  protectorat  ;  elle  ne  fut  évangélisée  qu'au 
quatrième  siècle,  et  c'est  à  la  Sophène  que  doivent  vraisemblablement 
se  rapporter  les  parties  de  la  correspondance  de  S.  Basile  oîi  il  est  question  de 
la  conversion  des  Arméniens. 

Les  rares  documents  que  nous  possédons  sur  l'histoire  de  l'Eglise  armé- 
nienne établissent  que  les  Arméniens  traversèrent  sans  sortir  de  l'orthodoxie 
la  crise  de  l'arianisme;  S.  Nersès,  (jiii  lut  patriarche  de  340  à  374,  se  trou- 
vant à  la  cour  de  l'empereur  Valens,  lui  mis  en  demeure  de  professer 
l'arianisme;  sur  son  refus,  il  fut  dé|)orté  dans  une  ile  de  l'Archipel;  délivré 
et  rentré  dans  sa  patrie,  il  fut,  dit-on,  empoisonné  par  les  grands,  qui 
redoutaient  son  influence  sur  le  jeune  roi. 

Pendant  toute  la  durée  du  (juatrième  siècle,  l'Arménie  ne  cessa  pas  d'être 
traversée  par  les  armées  romaines  et  persanes,  et  le  prix  de  chaque  victoire 
de  lun  ou  l'autre  des  partis  était  un  lambeau  de  ce  malheureux  pays;  le 
dernier  roi  de  la  dynastie  arsacide  dut  chercher  un  refuge,  dans  la  partie 
montagneuse  qui  est  située  entre  le  (;ours  de  l'Araxe  et  le  lac  Selenga.  Le 
patriarche  suivit  le  roi  et  transféra  sa  résidence  à  Dovin,  la  nouvelle  capitale. 
La  plus  grande  partie  de  l'Arménie  appartenait  au  roi  de  Perse,  qui  était 
représenté  dans  chaque  province  par  un  marzban,  ou  satrape,  et  les  chré- 
tiens d'Arménie  furent  cTuellement  persécutés. 

G'est  à  cette  époque  que  naissait  et  se  développait  l'hérésie  de  Nestorius  ; 
l'Église  d'Arménie  y  resta  étrangère  ;  mais  ce  n'est  qu'en  384  qu'un  traité  de 
paix  conclu  entre  Sapor  III  et  Théodosc  permit  à  l'épiscopat  arménien  de 
faire  adhésion  au  concile  d'Éphèse.  Les  fidèles  suivirent  cet  exemple  dans  les 
provinces  attribuées  à  l'Empire,  il  en  fut  autrement  en  Perse  où  Firouz-Ghah 
(ou  Perosès),  favorisa  le  nestorianisme  et  persécuta  le  catholicisme,  qu'il 

(1)  J'ai  exposé  dans  un  autre  travail  la  dilléreiice  entre  les  titres  do  |)atriarch('  et  de  catlio- 
lioos.  Pendant  (jue  le  patriarch(ï  exerce  dans  une  région  ou  sur  une  race  une  autorité  ((ui  n'est 
limitée  que  par  celle  du  pape,  le  catholicos  est  nu  simple  délégué  du  patriarclie,  un  vicaire 
i,énérat  cliargi-  d'administrer  un  dislriit  lointain  et  dillicilcnient  afcrssildc,  tel  le  catliolicos 
(leSéleucie-Ct(''siplion  par  rapport  au  |)alriarcli<'  d'Antioclie. 
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considérait  avant  tout  comme  la  religion  de  ses  ennemis  les  Grecs  de  Con- 
slaiilinoplc. 

J^'iiérésie  monophysite  ne  sembla  pas  tout  d'abord  devoir  se  développer 
en  Arménie  ;  les  évêques  arméniens  présents  à  Chalcédoine  siégèrent  parmi 
les  catholiques  el,  en  484,  les  Ainiéniens  de  la  Perse  envoyèrent  leur  adhé- 
sion. Mais,  dès  482,  la  politique  religieuse  des  empereurs  byzantins  avait 
commencé  à  porter  ses  fruits  ;  le  catholicos  arménien  avait  souscrit  à 
VJJénotique  de  Zenon,  et,  bien  que  ses  sucesseurs  ne  le  suivent  pas  dans  cette 
voie  dangereuse,  la  ([uestion  théologique  se  transforme  graduellement  en 
question  politique.  L'empereur  Marcien  avait  fait  du  dogme  des  deux  natures 
un  signe  de  ralliement  pour  les  orthodoxes  de  l'Église  impériale;  un  coui-ant 
séparatiste  se  dessina  dès  lors  chez  les  populations  qui  portaient  à  regret  le 
joug  des  empereurs  ;  c'est  ainsi  qu'en  Egypte,  eu  Syrie  et  en  Arménie  le 
monophysisme  devint  un  drapeau  national,  autour  duquel  les  pasteurs  entraî- 
nèrent les  peuples. 

La  dixième  année  de  l'empereur  Justinien,  en  557,  un  concile  arménien 
réuni  à  Dovin  par  le  patriarche  Nersès  II  d'Achdarag  rejeta  les  décrets  de 
Chalcédoine  ;  cette  manifestation  religieuse  coïncidait  avec  les  succès  du  roi 
de  Perse  Chosroës  et  la  campagne  malheureuse  de  Bélisaire  ;  elle  prend  donc 
im  caractère  politique  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'Arménie  se  trouva  dès 
lors  séparée  de  l'Eglise  catholique,  et  que  les  efforts  faits  pour  rétablir 
l'union,  n'ont  donné  jusqu'à  présent  que  des  résultats  médiocres. 

La  rupture  avec  Constantinople  eut  pour  contre-coup  la  rupture  avec  les 
Géorgiens  et  les  Ibères,  peuples  congénères  des  Arméniens,  mais  restés  dans 
l'orthodoxie;  la  haine  religieuse,  plus  profonde  et  plus  durable  que  la  haine 
politique,  livra  les  Arméniens  sans  défense  aux  ambitions  des  Persans, 
dont  l'empire,  au  temps  de  l'Hégire,  s'étendait  du  Pont-Euxin  à  la  mer  des 
Indes. 

La  destruction  de  l'empire  Sassanide,  qui  s'écroula  devant  l'invasion 
mahométane,  amena  les  musulmans  en  Arménie;  et  pour  un  moment,  on  put 
croire  que  l'imminence  du  péril  allait  réconcilier  les  Arméniens  avec  les  Grecs. 
En  6:29,  au  moment  où  les  Arabes  entraient  en  Syrie,  le  patriarche  Esdras 
convoqua  à  Garine  (Theodosiopolis,  aujourd'hui  Erzeroum)  un  synode  qui 
mit  à  néant  les  décrets  schismatiques  du  concile  de  Dovin  ;  mais  ce  premier 
mouvement  vers  l'union  n'eut  pas  de  suites;  le  moine  Jean  de  3Iaïracoun, 
chef  du  parti  schismatique,  provoqua  la  déposition  d'Esdras.  Le  nouveau 
patriarche  Nersès  III,  après  s'être  d'abord  laissé  entraîner  par  les  partisans 
du  schisme,  se  rétracta  solennellement  au  concile  de  Manasglienl,  mais  la 
faction  séparatiste  qui  était  toujours  la  plus  forte  le  déposa  à  son  tour  en  649  ; 
son  successeur  voulant  rompre  tout  espoir  de  réconciliation  avec  Constan- 
tinople, accueillit,  appela  même,  dit-on,  les  Arabes  et  crut  avoir  assuré  le 
salut  de  ses  ouailles  en  signalant  les  Orthodoxes  au  calife  Omar  comme  de 
dangereux  conspirateurs  qu'il  fallait  exterminer  pour  prévenir  tout  retour 
offensif  des  armées  bvzantines. 
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De  la  conquête  musulmane  aux  croisades,  quatre  siècles  s'écoulent  pendant 
lescjuels  PArménie  est  partagée  entre  les  empereurs  et  les  califes  ;  la  frontière, 
qui  fut  modifiée  bien  des  fois,  traversait  un  pou  plus  à  l'est  ou  un  peu  plus  à 
l'onest,  les  montagnes  du  Kurdistan  et  le  bassin  du  Haut-Euplirate.  Les 
Arméniens  sujets  de  l'Empire  jouissaient  d'une  demi-autonomie,  le  royaume 
de  Vasjiouragîm,  qui  s'étendait  entre  le  lac  de  Van  et  l'Araxe  était  à  peu  près 
indépendant  sous  la  suzeraineté  lointaine  et  débile  de  Constantinople. 

Les  musulmans  dominaient  dans  l'autre  moitié  de  l'Arménie  ;  les  califes 
étendirent  un  moment  leur  domination  jns([u'en  Cilicie  ;  les  villes  de  Méli- 
tène,  Moucli  et  Erzeroum  furent  perdues,  puis  reprises  par  les  (Irecs;  par  le 
Lazistan,  Les  musulmans  atteignaient  la  mer  Noire.  Mais  avec  la  décadence 
des  Abbassides,  les  Grecs  regagnèrent  une  partie  du  terrain  perdu  ;  ils 
s'avancèrent  au  sud  jusqu'à  Antioche,  au  nord  jusqu'au  lac  de  Van  (i). 

L'Arménie  était  ainsi  ballottée  entre  deux  empires  rivaux  ;  un  moment  vint 
cependant  où  elle  sembla  devoir  reconquérir  son  indépendance.  Une  dynastie 
nationale,  celle  des  Pakratounides  (2),  régnait  dans  un  district  de  l'Arménie 
septentrionale  ;  sa  capitale  était  Ani,  dont  les  ruines  se  voient  non  loin  de  la 
ville  moderne  d'Alexandropol.  Un  Pakratounide,  Achod,  entreprit  en  862  de 
grouper  en  un  seul  état  toutes  les  petites  principautés  arméniennes,  aux- 
quelles la  décadence  simultanée  des  empires  byzantin  et  arabe  rendait  pos- 
sible une  tentative  d'émancipation.  Achod,  associé  au  patriarche  Zacharic, 
d'Ani,  voulut  pi'éluder  à  l'union  politique  par  un  retour  à  l'unité  religieuse  : 
un  synode  tenu  à  Chiravagan  anathématisa  à  la  fois  Arius,  Neslorius,  et 
Eutychès;  malheureusement  le  mauvais  vouloir  des  moines,  aveuglément 
attachés  au  monophysisme,  paralysa  les  elforts  des  réformateurs  :  Achod  et 
Zacharie  moururent  découragés,  sans  avoir  pu  poursuivre  la  réalisation  de 
leur  grande  entreprise,  à  la  fois  nationale  et  religieuse. 

Au  début  du  siècle  suivant,  le  patriarche  Vahan  le  Sage  essaya  à  son  tour 
de  faire  prévaloir  les  doctrines  catholiques;  il  s'était  ménagé  l'appui  d'Abou- 
sahl,  roi  du  Vaspouragan,  il  n'en  fut  pas  moins  déposé;  Abousahl  s'empara 
du  patriarche  Etienne  III,  élu  à  la  place  de  Vahan,  et  le  retint  captif  au  cou- 
vent d'Aghtamar,  mais  le  clergé  comme  le  peuple  demeurèrent  rebelles  aux 
doctrines  chalcédoniennes. 

C'est  au  onzième  siècle  que  les  Turcs  Seldjoucides  commencèrent  à 
envahir  l'Asie  Mineure;  le  roi  d'Arménie  fut  défait  par  Alp-Arslan,  et  quel- 
ques milliers  d'Arméniens  prirent  le  parti,  pour  éviter  une  nouvelle  servi- 
tude, d'abandonner  leur  patrie  et  d'aller  s'établir  dans  la  Cilicie;  le  prince 
lloupen  leur  servit  de  chef  et  c'est  lui  qui  fonda  dans  les  gorges  du  Tanrus  le 
royaume  qui  s'appela  la  petite  Arménie  ;  le  patriarche  (irégoire,  que  sa  dévo- 

(1)  Cfr.  Snu-NF.n-MKNKK,  Allas  /i!sl.  Ciirt.^s  77,  78,  70.  81,  82,  8:'.. 

(2)  I^a  fauiille  russe  des  priiii-es  Itajtration  fait  remonter  son  oniiine  ;<  la  maison  armcnicmi'' 
<Jes  Pakratonnides. 
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tion  à  la  mémoire  des  martyrs,  a  fait  surnommer  Martyrophile,  l'accompa- 
gjiait;  c'était  bien  la  patrie  arménienne  qu'ils  transportaient  avec  eux,  avec 
le  dépôt  de  ses  traditions  et  de  ses  croyances.  Les  Arméniens  qui  ne  les  sui- 
virent pas  dans  leur  exode  se  séparèrent  d'eux,  en  choisissant  comme 
patriarche  le  supérieur  du  monastère  d'Aghtnmar,  situé  dans  une  île  du  lac 
de  Van  ;  ce  nouveau  patriarche,  nommé  David,  eut  une  suite  non  interrompue 
de  successeurs  qui  ne  cessèrent  de  résider  dans  le  monastère  d'Aghtamar; 
c'est  le  premier  démembrement  du  patriarcat  arménien,  il  date  du  milieu 
(iu  onzième  siècle. 

Pendant  que  les  Arméniens  attachés  au  patriarche  d'Aghtamar,  persis- 
taient dans  les  erreurs  du  monophysisme,  (Grégoire  le  Martyrophile  cher- 
chait au  contraire  à  se  réconcilier  avec  l'Eglise  romaine  ;  c'est  dans  ce 
dessein  qu'il  se  rendit  à  Rome,  où  régnait  alors  S.  Grégoire  VII,  et  ce 
pontife  lui  lit  l'accueil  le  plus  paternel.  Les  récifs  que  le  patriarche  arménien 
iiî  à  Rome  des  cruautés  exercées  par  les  Seldjoucides  contribuèrent  certai- 
nement à  créer  en  Occident  l'état  d'esprit  d'où  sortirent  les  croisades. 

Les  croisades  rendirent  les  relations  avec  Rome  plus  fréquentes.  Plusieurs 
papes,  entre  autres  Innocent  II,  Eugène  lîî.  Innocent  III  et  Grégoire  IX, 
accordèrent  aux  patriarches  d'Arménie  la  distinction  du  pallium,  et  autori- 
sèrent formellement  un  certain  nombre  de  particularités  de  la  liturgie  armé- 
nienne ;  ils  prirent  la  défense  des  Arméniens,  tant  contre  les  entreprises  du 
patriarcat  de  Constantinople,  que  contre  les  évèques  latins  établis  par  les 
croisés,  lesquels  voyaient  d'un  mauvais  œil  !a  liturgie  nationale  et  les  immu- 
nités des  communautés  arméniennes.  En  1U>7,  le  pape  Céleslin  III  envoya 
en  Arménie  un  légat,  l'archevêque  de  Cologne  Conrad  de  Witteispach,  le 
légat  régla  d'abord  certains  différends  survenus  entre  Bohémond  III  d'Antioche 
eî  le  prince  Roupénien  Léon  lou  Livon)  111  ;  Coinad  conféra  ensuite  à  ce  der- 
nier, au  nom  du  pape,  le  titre  de  roi,  et  le  sacra  le  6  janvier  H98.  Reconnais- 
sante, l'Eglise  arménienne  manifestait  sa  fidélité  au  Saint-Siège,  notamment 
dans  les  conciles  tenus  à  Tarse  en  1 182,  à  Sis,  en  1245,  1247,  et  1507,  et  à 
Adana  en  1316;  c'est  dans  ce  dernier  concile  que  les  Dominicains  furent 
autorisés  à  fonder  en  Cilicie  une  Congrégation,  dite  des  Frlres-Unis,  qui 
subsista  jusqu'en  1680.  Malheureusement  les  croisés  perdaient  du  terrain, 
et  le  dévouement  des  Arméniens  se  mesurait  un  peu  à  l'efficacité  du  concours 
que  leur  prêtaient  les  Latins.  Après  la  rentrée  des  musulmans  à  Jérusalem, 
un  parti  tira  prétexte  des  résolutions  prises  par  le  concile  de  Sis  pour  se 
séparer  du  patriarcat,  et  créer  un  nouveau  siège  schismatique  à  Jérusalem  ; 
c'est  le  second  démembrement  du  patriarcat  :  il  date  de  1308. 

Au  quatorzième  siècle,  la  ligne  directe  des  Roupéniens  s'éteignit  et  le 
royaume  d'Arménie  passa  à  la  famille  de  Lustgnan,  (jui  régnait  à  Chypre  et 
conservait  des  prétentions  à  la  couronne  de  Jérusalem  ;  mais  cette  dynastie  se 
vit  bientôt  chassée  d'Arménie  par  les  Mameluks  d'Egypte  et  la  domination 
ottomane  s'étendit  dès  lors  à  toute  l'Asie  Mineure.  Les  Arméniens  qui  préfé- 
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raient  Pcx  il  à  la  dominalion  des  Turcs  durent  s'expatrier  une  fois  encoi'^; 
c'est  de  cette  époque  que  datent  les  colonies  arméniennes  établies  en 
Autriche,  en  Pologne  et  à  Asliakan. 

La  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs  eut  pour  conséquence  rétablisse- 
ment de  deux  nouveaux  patriarcats  schismatiques  :  Etclimiadzin  et  Constan- 
tinople. Voici  dans  quelles  conditions  ils  furent  créés. 

Pour  ce  (pii  est  du  premier,  nous  savons  que,  Cyriaque,  moine  au  couvent 
de  Khor-Virab,  près  de  Vagharshabad  (Erivan),  fut  choisi  comme  patriarclic 
par  un  certain  nombre  de  moines  (pii  méconnaissaient  l'autorité  du  patriar- 
che d'Aghtamar,  et  qui  ne  voulaient  pas  non  plus  se  soumettre  à  Etienne  !\, 
de  Sis.  Le  nouveau  patriarche  s'établit  au  couvent  d'Etchmiadzin,  piès 
d'Erivan;  il  eut  d'abord  juridiction  sur  les  Arméniens  soumis  à  la  Perse;  le 
pays  était  désormais  pacifié,  mais  profondément  séparé  politiquement  des 
États  du  Sultan,  et  il  eût  été  difficile  et  dangereux  d'entretenir  des  relations 
avec  un  chef  religieux  résidant  hors  de  Perse.  Ce  patriarcat  a  fini  par  obtenir 
le  premier  rang  sur  les  autres  patriarcats  scliismatiqnes,  et,  maintenant  sur- 
tout qu'il  est  sur  le  territoire  russe,  il  est  un  centre  très  actif  d'influence  sur 
la  nation  arménienne. 

A  la  même  époque,  le  patriarcat  de  Constantinople  était  établi  par  l'évêqne 
arménien  de  Brousse,  qui  transporta  sa  résidence  à  Koum-Kapou,  quartier 
de  Stamboid,  et  se  constitua  le  représentant  de  ses  coreligionnaires  auprès 
delà  Porte  Ottomane. 

On  pourrait  penser  que  les  Arméniens  étaient  dès  lors  déHnitiveme;it 
séparés  de  Rome,  et  qu'aucune  relation  ne  subsistait  plus  entre  les  évéques 
d'Arménie  et  le  Souverain  Pontife  ;  il  n'en  est  rien  cependant,  et,  aussi  bien 
avant  qu'après  la  prise  de  Constantinople,  nous  pouvons  constater  5e 
contraire. 

En  1458,  quatre  délégués  du  patriarche  de  Cilicie  (Constantin  V)  assistent 
avec  ceux  des  autres  Eglises  orientales,  au  concile  de  Florence  et  font  pro- 
fession de  reconnaître  les  décrets  de  l'Eglise  catholique  touchant  la  dualité 
des  natures  et  l'unité  de  personne,  comme  il  résulte  de  la  bulle  d'Eugène  ÏV, 
du  22  novembre  1439. 

En  lioO  le  patriarche  Crégoire  I\  renouvelle  l'adhésion  de  son  prédé- 
cesseur aux  décrets  du  concile  :  c'est  même  cet  acte  qui  amène  les  disside»!ls 
de  l'Arménie  du  Nord  h  créer  un  patriarcat  nouveau  à  Etchmiad/in.  Mais  ce 
qui  peut  suiprendre,  c'est  que,  malgré  le  malentendu  auquel  ils  doivent  leur 
raison  d'être,  les  patriarches  d'Etchmiadzin  entretiennent  pendant  près  do 
trois  siècles  avec  Rome  des  relations  empreintes  d'un  esprit  qui  n'est  pas 
celui  du  schisme- 
Moins  de  cinquante  ans  après  le  schisme  de  Cyriaque  de  Khor-Virab,  îc 
patriarche  Etienne  d'Etchmiadzin  est  à  Rome,  déposant  aux  pieds  du  pape 
Paul  III  l'acte  de  sa  soumission.  Le  successeui'  d'Etienne.  Miked,  adi-esse  le 
20  mars  Lo63,  une  lettre  remplie  de  déférence  au  ])a|»e  Pie  1\  ;  le  délégué 
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(iiargé  de  présenter  cette  lettre  apporte  une  j)iofession  de  foi  absolument 
orthodoxe. 

Les  mêmes  sentiments  sont  exprimés  ])ar  Melkissédek  à  Paul  V  en  1610; 
par  Moyse  III  à  Urbain  VIII  en  1631  ;  par  Philippe  à  Innocent  X  en  1647; 
après  le  patriarche,  2o  archevêques  et  évèques  avaient  signé  une  letlre  rem- 
plie de  protestations  de  la  plus  filiale  obéissance  ;  par  Jacob  à  Alexandre  VÏI  ; 
quand  ce  patriarche,  se  rendant  à  îlome,  arriva  à  Constantinople  en  1670, 
Alexandre  VII  était  mort,  et  Clénicat  X  avait  déjà  succédé  à  Clément  IX;  le 
patriarche  renouvela  sa  soumissiou  entre  les  mains  de  Mgr  Gasparini,  pro- 
vincial des  Franciscains,  délégué  apostolique;  en  168o  Mgr  Isaak,  vicaire 
patriarcal  d'Etchmiadzin,  adresse  sa  profession  de  foi  au  pape  Innocent  X,  le 
patriarche  Xahabet  écrit  dans  les  mêmes  sentiments  à  Innocent  XII; 
Clément  XI  reçoit  les  protestations  d'obéissance  et  les  délégués  d'Alexandre 
en  1707  et  d'Ozouadour,  successeur  d'Alexandre  en  1717;  enfin  Carabet,  en 
17:27,  imite  ses  prédécesseurs  et  écrit  ùBenoîtXIll  pour  reconnaître  l'autorité 
suprême  du  premier  pasteur. 

Les  patriarches  schismatiques  de  Constantinople  n'imitèrent  pas,  il  faut  en 
convenir,  la  conduite  des  patriarches  d'Etchmiadzin  ;  ils  voyaient  avec  mécon- 
tentement une  grande  partie  de  leurs  compatriotes  se  soumettre  à  l'Eglise 
de  Rome,  et,  le  jour  où  leur  crédit  auprès  du  Sultan  fut  assez  solide,  ils  en 
prolifèrent  pour  inaugurer  la  persécution. 

Ce  fut  le  patriarche  Avedik,  au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  qui, 
le  premier,  entra  en  guerre  ouverte  avec  les  catholiques;  les  Latins 
avaient  perdu  une  grande  partie  de  leur  inlluence  à  Constantinople  ;  les 
Vénitiens  venaient  d'abandonner  Candie  an  traité  de  Carlovitz,  après  de  glo- 
rieuses, mais  irréparables  défaites  ;  les  Français  avaient  prêté  aux  Vénitiens 
dans  la  dernière  guerre  un  concours  trop  timide,  il  est  vrai,  pour  leur  assurer 
le  succès,  mais  assez  déclaré  pour  irriter'  les  Turcs  ;  les  Autrichiens,  après  les 
victoires  du  prince  Eugène,  qui  avaient  jeté  la  consternation  à  Constantinople, 
avaient  accepté  un  traité,  oîi  ils  restituaient  la  plus  grande  partie  de  leurs 
conquêtes  ;  ils  avaient  compromis,  par  cet  acte  de  faiblesse,  le  prestige  de 
leurs  armes.  Les  représentants  des  puissances  clirétiennes  n'avaient  donc 
conservé  aucune  autorité  sur  le  Divan  et  avaient  considérablement  diminué 
par  là  l'efiîcacité  de  leurs  réclamations  en  faveur  des  chrétientés  orientales. 
De  plus,  des  fautes  avaient  été  commises  par  le  clergé  latin  ;  pour  n'avoir  pas 
bien  saisi  l'importance  que  les  chrétiens  orientaux  attachaient  à  leurs  litur- 
gies particulières,  certains  missionnaires  avaient  indisposé  les  populations 
attachées  de  cœur  à  l'orthodoxie,  et  confondant  les  Latins  avec  les  catho- 
liques, ils  avaient  avec  un  zèle  inopportun  entrepris  de  ramener  tous  les 
Orientaux  à  la  discipline  latine  ;  il  en  résulta  que  des  hommes  bien  inten- 
tionnés firent  plus  de  mal  que  de  bien  et  fournirent  des  arguments  aux 
adversaires  de  l'union.  La  congrégation  des  Frères-Unis  fut  dissoute  vers 
1680  pour  cette  raison.  Il  est  vrai  qu'elle  fut  presque  aussitôt  remplacée  par 
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les  missionnaires  jésuites  qui,  plus  éclairés,  évitèrent  l'écueil  et  obtinrent 
(les  résultats  surprenants;  mais  ce  Curent  précisément  ces  succès  qui  attirèrent 
sur  eux  les  premiers  coups;  à  l'inslii^ation  dWvedik,  leurs  collèges  déjà 
nombi'eux  et  leur  imprimei-ie  armèiiieiiiie  lurent  fermés. 

Acette  déclaration  de  guerre,  le  ministre  de  Louis  \IV,  comte  de  Ferriol, 
répondit  par  un  coup  de  force  :  Avedik,  enlevé  de  son  palais,  fut  embarqué 
sur  un  bâtiment  français,  transporté  d'abord  à  Cliios,  puis  à  Marseille  et  à 
Paris,  où  il  mourut  cinq  ans  après  (21  juillet  1711),  après  avoir  abjuré  ses 
erieurs  (1). 

Le  résultat  ne  fut  cependant  pas  celui  cpfon  attendait  ;  les  violences  de 
Ferriol  provoquèrent  des  représailles,  et  le  nouveau  patriarche,  Jean  de 
Smyrne,  fit  envoyer  au  bagne  soixante  des  notables  arméniens  catholiques, 
accusés  d'être  les  espions  des  gouvernements  étrangers;  dès  lors  la  [tersécu- 
tion  ne  s'arrêtera  plus  pendant  120  ans;  elle  gagnera  l'Asie  Mineure  tout 
entière  et  c'est  par  milliers  qu'évêques,  prêtres  et  fidèles  subiront  la  prison, 
la  déportation  ou  la  mort.  Rien  n'est  plus  édifiant  que  les  actes  de  cette  per- 
sécution où  le  clergé  arménien  déploya  une  admirable  constance  ;  il  était 
secondé  dans  son  œuvre  par  les  religieux  latins,  et  en  particulier  par  les 
pères  jésuites. 

L'un  d'eux,  le  Père  Cachod,  s'était  spécialement  voué  au  service  des  galé- 
riens; il  passait  des  nuits  entières  au  bagne  pour  consoler  des  milliers  de 
prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouvaient  de  nombreux  Arméniens,  confes- 
seurs de  leur  foi.  C'est  surtout  quand  la  peste  éclatait  que  les  aumôniers  du 
bagne  devaient  se  dépenser  sans  compter  auprès  de  ces  malheureux  dans  les 
rangs  desquels  le  fléau  exerçait  ses  ravages  :  plusieurs  Pères  moururent 
victimes  de  leur  dévouement  aux  pestiférés.  Le  Père  Cachod  fut  l'ami  et  le 
conseiller  de  3Iékitar,  le  vénérable  fondateur  de  la  pieuse  et  savante  congré- 
gation arménienne,  dont  les  maisons  principales  de  Vienne  et  de  Venise  sont 
des  foyers  de  savoir  et  de  vertus  apostoliques  et  que  S.  B.  Mgr  Azarian  a  mis 
h  la  tête  du  nouveau  lycée  arménien-catholique  de  S.  Grégoire  l'IUuminaleur, 
à  Constantinople. 

La  sif nation  légale  des  Arméniens  pendant  la  persécution  était  des  plus 
dilliciles  ;  le  gouvernement  turc  ne  reconnaissait  olliciellement  que  l'Eglise 
schismatique  :  c'était  donc  aux  prêtres  dépendant  du  patriarche  persécuteur 
que  les  catholicpies  devaient  s'adresser  pour  le  baptême,  le  mariage  et  les 
funérailles,  sous  peine  d'être  privés  de  l'état  civil  et  des  di'oifs  attachés  à 
l'existence  légale  de  la  famille;  cette  situation  était  connue  et  tolérée  à  Kome; 
un  parti  se  forma  même  pour  obtenir  que  la  tolérance  s'étendît  à  l'assistance 

(1)  Ilappelousici  que  le  patriarciie  Avcdilv  est  un  dos  noiiil)reux  pei-sonn;igos  dans  lesijuels 
ou  a  prétendu  reconnaître  le  Mnxqnc  t/f; /e?-;  ictto  opinion,  soutenue  contre  toute  vraisem- 
] (lance  par  des  gens  qui  étaient  heureux  de  faire  du  célèbre  prisonnier  une  victime  des 
Jésuites,  ne  peut  s'accorder  avec  les  dates  certaines  de  rentn'e  du  Masque  de  fer  à  Sainte- 
Marguerite,  et  de  sa  nioit  à  la  Bastille. 
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aux  ollices;  une  brochure  fut  ])ubliée  dans  ce  sens  à  Venise,  en  1783,  i)ar  un 
riche  banquier  arméno-cathoHque,  le  marquis  de  Serpos,  mais  le  pape  Pie  VI 
n'accepta  pas  un  nouveau  compromis  et  lit  défendre  aux  catholiques  armé- 
niens de  demander  aux  prêtres  schismaliques  leur  participation  aux  actes 
religieux  qui  n'étaient  pas  nécessairement  liés  aux  actes  de  la  vie  civile. 

La  persécution,  si  héroïquement  qu'elle  fût  soutenue  par  un  grand  nombre 
de  généreux  confesseurs,  n'avait  pas  été  cependant  sans  faire  des  vides  dans 
la  communauté  arméno-catholique  :  les  faibles  et  les  ignorants  avaient  été 
soit  intimidés,  soit  abusés  ;  réduite  par  la  défection,  l'Eglise  formait  au  début 
de  ce  siècle  deux  groupes  indépendants.  Le  ]>remier  de  ces  groupes  avait 
pour  chef  le  patriarche  de  Cilicie,  successeur  de  S.  Grégoire  l'illuminateur 
par  Grégoire  le  Martyrophile  qui,  on  s'en  souvient,  avait  transféré  d'Ani, 
dans  la  Grande-Arménie,  à  Sis,  en  Cilicie,  la  résidence  des  patriarches. 
Après  la  crise  déterminée  par  la  disparition  du  royaume  d'Arménie  et  la 
chute  de  Constantinople,  les  patriarches  de  Cilicie  demeurèrent  en  commu- 
nion avec  Rome.  On  conserve  aux  archives  du  Vatican  et  de  la  Propagande 
un  certain  nombre  de  documents  qui  attestent  des  relations  de  ce  patriarcat 
avec  le  Saint-Siège  ;  le  plus  ancien  est  une  lettre  du  10  avril  1580,  adressée 
au  pape  Grégoire  XUI  par  le  patriarche  Kadjiadour. 

Cependant  au  début  de  la  grande  persécution  qui  remplit  le  dix-huitième 
siècle,  le  patriarcat  de  Cilicie  lui-même  passa  par  une  phase  d'incertitude  et 
de  désorganisation  qui  prit  fin  en  1740,  quand  l'archevêque  arménien  d'Alep, 
Abraham  Arzivian,  fut  appelé  à  succéder  au  patriarche  Luc.  Le  nouveau 
patriarche  adopta  le  nom  de  Pierre  et  se  rendit  à  Rome  auprès  du  successeur 
des  Apôtres  ;  il  vit  son  élection  confirmée  par  le  pape  Benoît  XIV  ;  mais, 
quand  il  voulut  rentrer  en  Cilicie,  les  manu-uvres  des  schismatiques  l'en 
empêchèrent  ;  il  dut  s"éloie;ner  et  chercher  un  refuge  au  monastère  de 
Bzommar,  dans  le  Liban;  il  y  mourut  en  1750  et  tous  ses  successeurs  ont 
tenu  h  honneur  de  porter  comme  lui  le  nom  de  Pierre  (i)  ;  tout  en  résidant 
au  Liban,  ils  étendaient  leur  sollicitude  sur  les  communautés  arméno-catho- 
liques  de  la  Cilicie,  de  la  Palestine,  de  la  Mésopotamie  et  de  l'Egypte  ;  des 
évêques  sulTragants  parcouraient  ces  provinces  et  pourvoyaient  aux  besoins 
spirituels  des  fidèles  dans  la  mesure  où  la  difliculté  des  temps  le  rendait 
possible. 

(1)  1740.  —  Abraham-Arzivian,  a  Bened.XlV,  el.  26  m»v.  174:2.  PeU-us  Abraham  I  +  1749. 
1750.  —  23  sept.,  el.  Petrus  Jacobus  II  Vortabiet.  Syn.  celel)r.  anno  1752. 
1754.  —  25  juin.,  cl.  Petrus  Michael  111,  tr.  de  Alcp. 
1781.  —  25  juin,  el.  Petrus  Basilius  IV,  tr.  de  Ainasia. 
1788.  —  15  sept.,  el.  Petrus  Gregorius  V,  tr.  do  Adana. 
1815.  —    8  avril,  el.  Pelrus  Gregorius  VI,  tr.  de  (ierinaiiicia. 
1842.  —  27  janv.,  el.  Petrus  Jacobus  VII,  tr.  de  Ainasia  +  16  Jév.  1843. 
1844.  —  25  janv.,  el.  Micharl  Der-A/dnazadurian  Petrus  VIU,  tr.  Caesaroa  -|-  janv.  1866. 
1867.  —  13  juin.,  el.  Pelrus  IX,  Hassoun,  S.  11.  E,  card.  13  •hr.  1880  +  28  l'ev.  1884. 
1884.  —   4  août,  el.  Petrus  X,  Azarian,  tr.  Xicosia  i.  p.  int'. 

(Gams,  Scrien  f/>isroi)oni>n,  p.  455.) 
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Le  second  groupe  de  catholiques  arméniens  avait  son  centre  à  Constan- 
tinople  et  comprenait  avec  ia  Turquie  d'Europe,  le  nord  et  l'ouest  de  l'Asie 
3Iineure. 

C'est  apiTS  la  guerre  de  l'indépendance  hellénique,  vers  1827,  que  la  situa- 
tion des  Arméniens  catholiques  commença  à  se  régulariser  :  en  i830  fut 
érigé  à  Constantinople  un  siège  primatial  des  Arméniens  :  les  diocèses  <le 
Brousse,  Erzeroum,  rrél)izon(le.  Angora  et  Artuin  lurent  créés  en  1850; 
celui  de  Kliarpout  en  18(i5. 

La  situation  du  patriarche  de  Cilicie,  résidant  à  Bzommar,  fut  aussi 
consacrée  par  un  accord  conclu  entre  le  Saint-Siège  et  la  Porte,  sous  la 
médiation  de  la  France  :  nous  voyons  s'établir  les  diocèses  d'Adanj»  (1827), 
Alep  (18oo  ,  3Iardin  iarchevéché)  et  Marach  (1842);  Alexandrie  d'Egypte 
archevèchéi,  Diarbékir  et  Césarée  de  Cappadoce  1I80O);  Jérusalem  (siège 
titulaire  I800;  Sivas  et  Tokat  (1858)  ;  Malatia  ou  Mélitène)  (18(Vli;  Mouch 
1882).  En  1800  les  sièges  épiscopaux  d'Erzeroum,  Angora,  Sivas-Tokal, 
Alep  et  Diarbékir  ont  été  érigés  en  archevêchés. 

Une  modification  considérable  pour  l'Eglise  arméno-catholiquc  fut  la 
réunion  du  siège  primatial  et  du  siège  patriarcal  en  un  seul  ;  elle  fut  accomplie 
en  1867  quand  mourut  le  patriarche  Pierre  VIII  ;  Mgr  Hassoun,  déjà  primat 
des  Arméniens,  fui  élevé  à  la  dignité  patriarcale,  et  les  Arméniens  catholiques 
d'Orient  n'eurent  plus  qu'un  seul  chef  religieux. 

Cet  acte  qui  semblait  devoir  combler  les  vœux  de  toute  la  nation  eut 
cependant  pour  conséquence  un  schisme  qui  se  prolongea  pendant  près  de 
quinze  ans  ;  et  le  gouvernement  ottoman  prit  ouvertement  parti  pour  le 
fauteur  du  schisme  Kupelian,  et  l'intrus  Gasparian  qui  avait  été  nommé 
pati'iarche  par  les  néo-scliismaliques  ;  on  vit  se  reproduire  à  Constantinople 
et  dans  toute  l'Asie  Mineure  les  scènes  auxquelles  avait  donné  lieu  rétablis- 
sement du  vieux-catholicisme  dans  certaines  parties  de  la  Suisse  et  de  l'Alle- 
magne du  Sud.  Cette  épreuve  prit  fin,  en  1879,  par  la  soumission  de  Kupelian 
et  de  ses  adeptes  ;  le  patriarche  Mgr  Hassoun,qui  avait  montré  une  admirable 
constance  dans  cette  longue  épreuve,  fut  reconnu  solennellement  par  le 
gouvernement  turc  et  reçut  du  pape  Léon  XllI  la  dignité  cardinalice,  con- 
férée pour  la  première  fois  à  un  prélat  oriental  depuis  le  cardinal  !*>os9a!ion, 
mort  en  1472  li. 

Mgr  Azarian,  successeur  du  cardinal  Hassoun,  a  fait  disparaiti-  m»  ici- 
niers  vestiges  du  schisme  et  depuis,  l'Église  arméno-catholi(]uc  a  fait  de 
très  grands  progrès,  car  le  nombre  de  ses  enfants  qui  était  évalué  h  5<!(»00 
en  1850,  à  100  000,  il  y  a  quelques  années,  est  aujourd'iuii  1''-   '  ^^*hh)  -2  . 

(1)  Il  fonviciil  ceiu'iKlaiil  de  noter  que  l:i  j  (ii]i|)io  cardinalice  tïil  eoni'éréo  [lar  WciX  à  ni 
évèque  rnthcne.  • 

(2)  Le  I*.  Michel.  Lu  Question  relifjirusc  en  Oiioil  et  Vunioii  ilcs  E(/llscs,  Paris,  Lecoflre. 
1S9B.  —  L  Orient  et  Rome,  ibid.,  1894,   donne  100  000  d'aim-   Wo-ii-r.   Ori.;.    ,,.,--■    ■ 
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II.    ORr.AMSAlK»    ACTUELLE    DE    L  ÉGLISE    ARMÉ^O-CATHOLIQl  E. 

Avuiit  *le  passer  à  rétiide  de  la  situation  présente  de  TEglise  arméno- 
calholique,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  qu'on  ne  doit  pas  comparei-  la 
situation  des  évêques  de  rites  orientaux  à  celle  des  évèques  latins.  En  Orient, 
en  ell'et,  l'idée  de  nationalité  est  intimement  liée  à  l'idée  de  religion;  et  les 
églises  sont  avant  tout  nationales  ;  le  chet"  d'une  église  est  en  même  temps  le 
chef  civil  de  ses  fidèles.  Cette  organisation  a  sauvé  les  chrétientés  orientales 
de.  la  destruction,  et  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater  qu'au  moment  où 
l'invasion  arabe  submergea  toute  l'Afriijue  du  Nord,  une  seule  église  échappa 
à  la  destruction  :  l'église  égyptienne,  ou  copte,  dont  le  chef  était  en  même 
temps  chef  temporel  ;  on  vit  au  contraire  disparaître  les  églises  llorissantes 
de  l'Afrique  mineure,  chez  lesquelles  l'autorité  ecclésiastique  était  distincte 
de  l'autorité  civile  ou  plutôt  étroitement  subordonnée  au  pouvoir  temporel. 

La  juridiction  des  patriarches,  métropolitains  et  évêques  orientaux  s'étend 
au  for  extérieur  sur  toutes  les  questions  relatives  à  l'état  civil,  aux  mariages 
et  aux  successions  ;  ils  sont  les  intermédiaires  légaux  entre  le  gouvernement 
turc  et  leurs  fidèles,  et  participent  à  l'administration  civile  par  le  droit  qui 
leur  est  reconnu  de  siéger  dans  le  conseil  du  gouverneur  de  la  province  où 
ils  résident.  Les  patriarches  sont  investis  par  un  hérat  impérial,  les  arche- 
vêques et  évêques  par  un  fi r ma n  et  reçoivent  le  titre  de  moura/ihas,  ou  délé- 
gués ;  les  vicaires  patriarcaux  ont  un  fxrman  qui  difl'ère  de  celui  des  évêques 
par  quelques  restrictions;  on  les  désigne  olficiellement  par  le  titre  de  mou^ 
riiJdtas-velilii,  ou  vice-délégués. 

Il  serait  important  de  pouvoir  évaluer  l'ensemble  de  la  population  armé- 

(utholiais.  J"ai  pu  rccuoillir  des  iuforiiiatioiis  plus  réccutes  :  l'ouvrage  de  M.  Vital  Guiuel, 
La  Turquie  d'Asie,  3  volumes  déjà  parus  chez  Leroux,  m'a  permis  de  coulrôler  presque  ville 
I)ar  ville  les  reuseignements  particuliers  qu'on  me  donnait  ;  je  dois  ici  exprimer  mes  remer- 
cîmeuts  aux  Pères  Dominicains  et  Capucins  de  Constantinople,  au  Père  Federlin  et  au  T.  C. 
Fr.  Évagre  de  Jérusalem,  et  surtout  à  Mgr  Azariaii  qui  m'a  lait  adresser  un  long  travail  statis- 
tique et  historique  rempli  de  faits  et.de  données  précises.  J'opposerai  ces  inforiMalions  abso- 
lument authentiques  à  certains  passages  d'un  auteur  anonyme  qui  a  voulu  traiter  la  question 
de  l'union  des  Églises  dans  la  Revue  des  Leuj-Mondrs  du  l'"''  mars  1894.  «  Je  lis  Jans  un  livre 
récent  (1893)  dédié  au  cardinal  Langéuicux,  que  les  Arméniens  unis  comptent  plus  duu  mil- 
lion de  trdcles,  quand,  en  vérité,  ils  ne  sont  pas  cent  mille.  »  Le  collaborateur  anonyme  de  la 
Revue  des  Deux-Mondes  a  fort  mal  lu  :  à  la  page  du  P.  .Michel  (|u'il  indique  il  n'y  a  rien  sur  les 
AiTiiéuiens  ;  un  peu  plus  loin  ou  trouve  le  chillrcde  100  000  donné  d'après  le  P.Werner  ;  puis, 
parlant  des  Arméuicus  non-unis,  le  P.  Michel  dit  que  leur  nombre  dépasse  un  million;  il 
suffisait  d'un  peu  plus  d'attention  ou  d'un  peu  moins  de  prévention  pour  ne  pas  commetre 
une  grosse  méprise. 

Tout  l'article  est  d'ailleurs  écrit  avecliarti  pris  et  légèreté  :  l'auteur,  (jui  esl  Français,  a  été 
catéchisé  par  quelques  théologiens  d'Athènes  et  ne  fait  que  répéter  des  atlii-inations  dont  il  ne 
])araît  pas  personneliemciit  capable  de  contrôler  la  valeur. 
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nienne,  mais  les  éléments  odiciels  d'information  font  souvent  défaut,  sauf 
dans  l'ouvrage  de  M.  Cuinet,  qui  n'est  malheureusement  pas  terminé.  Pour 
•les  catlioliciues,  nous  avons  dit  (|np  la  juridiction  du  patriarclic  de  (lilicie 
s'étend  sur  11<SOOO  tidùles  habitant  Tenipirc  ottoman,  la  Perse  et  rxVrménie 
russe.  II  faut  y  joindre  les  Arméno-catholiques  de  la  Russie  méridionale 
soumis  à  lévèque  latin  de  Tiiaspol  et  évalués  par  Mgr  A/.arian  à  5:2000,  et 
ceux  d'Autriche-Hongrie  (pii  ont  un  évéque  de  leur  rite  à  Leopol  et  sont  sous 
la  dépendance  directe  du  Saint-Siège.  Le  P.  Werner  en  évalue  le  nombre  à 
7  000:  en  y  joignant  les  Arméniens  catholiques  dispersés  dans  le  reste  du 
monde  chrétien,  notamment  en  Italie  et  en  Amérique,  nous  arrivons  hien 
près  de  180  000. 

Le  nombre  des  Arméniens  protestants  est  évalué  à  60  (K)0.  Les  Arméniens 
schismatiques,  ou  grégoriens,  car  tel  est  le  nom  qu'ils  se  donnent,  sont 
4  759  000  dans  l'Empire  ottoman,  et  un  de  leurs  patriarches  a  dit  au  Congrès 
de  Jérusalem  qu'avec  les  communautés  de  Russie,  de  Perse  et  d'Autriche,  ils 
sont  ")  millions  (1)  ;  ces  chitfres  dépassent  de  beaucou[)  ceux  des  statistiques 
diverses  dont  je  me  suis  servi. 

Les  Arméniens,  tant  unis  que  schismatiques  de  la  Turquie  d'Asie,  ne  se 
répartissent  pas  également  dans  tous  les  vilayets  de  l'Empire;  c'est  dans  la 
Grande-Arménie  qu'ils  se  sont  surtout  concentrés,  et  plus  particulièrement 
dans  le  vilayet  de  Bitlis  où  ils  forment  un  tiers  de  la  population  totale  : 
430  OOO  contre  250  000  musulmans  et  quelques  milliers  de  Syriens  jacobites. 
Viennent  ensuite  les  vilayets  de  Van  où  ils  forment  24  0/0  de  la  population; 
Erzeroum  20  0/0;  Sivas  47  0/0  ;  Diarbekir  15  0/0;  Kharpout  42  0/0  ;  Angora 
40  0/0  ;  Trébizonde  4  0/0.  Un  second  centre  est  la  Cilicie,  ou  plus  exacte- 
ment la  Petite-Arménie  ;  dans  le  vilayet  d'Adana  ils  forment  un  quart  de  la 
population,  dans  celui  d'Alep  un  vingt-cinquième. 

Les  418  000  Arméniens  catholiques  soumis  au  patriarcat  uni  sont  réj)artis 
dans  dix-huit  diocèses  et  cinq  vicariats  patriarcaux;  deux  diocèses  sont  en 
dehors  de  l'Empire  ottoman  ;  Artuin,  dans  les  provinces  récemment  cédées 
à  la  Russie  (42000  fidèles)  et  Ispahan,  en  Perse  (2  000). 

Voici  le  tableau  des  seize  autres,  avec  quelques  renseignements  sur  leurs 
circonscriptions. 

4"  L'archidiocèse  patriarcal  de  Constantinople  a  sous  sa  juridiction  tous 
les  Arméniens  de  la  Turquie  d'Euroj)e  et  la  partie  de  la  Bithynie  qui  forme 
le  mutessarifat  d'Ismidt  ;  il  compte  10  000  fidèles,  résidant  j)res(jue  tous  à 
Constantinople  et  soixante-dix  prêtres  tant  séculiers  que  réguliers;  il  y  a 
dans  la  capitale  et  ses  faubourgs  quatorze  églises  ou  chapelles  et  deux  en 
Asie  2  . 

(Ij  P.  .MicHti,,  L'Orlintef  Rome,  p.  29,  noie. 

1-2;  Uno  des  églises  arméuieuues  de  ConsUmliiiople  esl  celle  de  la  Trinile  à  Péra;  cousU'uite 
eu  1737,  par  les  Pères  Triuilaires,  brûlée  en  176^,  rectinslriiite  en  1770,  brûlée  encore  en 
1799.  el  ai)andt<nnée  par  les  reljgienx  qui  la  desservaient,  elle  devint,  en  1802,  la  résiilcme 
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2"  Brousse  :  a  pour  district  la  presque  totalité  du  vilayet  de  Kliodavendi- 
gliiar,  4  000  fidèles,  répartis  dans  sept  localités;  l'évrque  réside  à  Kutaya. 

5°  Angora  comprend  une  grande  ])arlie  des  vilayets  d'Angora,  Koniah  et 
Kastamouni  ;  dl  000  fidèles.  —  A  Angora,  École  supérieure  dirigée  par  les 
Frères  des  Écoles  chrétiennes. 

4°  Césarée  (Kaysséri)-  s'étend  dans  la  partie  méridionale  des  vilayets 
d'Angora  et  de  Koniah  (Cappadoce  et  Lycaonie)  ;  malgré  son  étendue,  il  ne 
compte  que  4  000  fidèles  :  la  population  du  vilayet  de  Koniah  est  en  effet  en 
immense  majorité  musulmane,  et  les  80  000  chrétiens  qui  sont  perdus  au 
milieu  d'un  million  de  musulmans  sont  presque  tous  Grecs  orthodoxes. 

50  Jréhizonde  ;  5  000  fidèles  ;  circonscription  :  outre  le  vilayet  de  Trébi- 
zonde,  la  partie  nord  du  vilayet  de  Sivas  (Amasia-Marsivam. 

6°  Erzeroum  ;  'une  partie  seulement  du  vilayet  de  ce  nom  en  dépend  ; 
10  000  fidèles  sont  groupés  dans  le  nord  du  Sandjak  d'Erzeroum  ;  la  création 
récente  d'une  trentaine  de  missions  desservies  par  40  prêtres  a  pei'mis 
de  gagner  beaucoup  de  terrain  et  annonce  encore  des  conversions  plus  nom- 
breuses; les  Frères  des  Écoles  chrétiennes  ont  à  Erzeroum  un  collège 
florissant. 

7"  Les  diocèses  de  Sivas  et  Tokat,  réunis  par  décret  du  Saint-Siège, 
emljrassent  une  partie  des  vilayets  de  Sivas  et  d'Angora  ;  c'est  le  centre 
d'action  de  la  mission  arménienne  des  Pères  .lésuites.  Le  nombre  des  fidèles 
qui  est  de  6000  tend  à  croître;  tout  récemment  un  village  voisin  de  Sivas  et 
fort  de  350  familles,  est  revenu  tout  entier  au  catholicisme. 

S^  Le  diocèse  de  Khurpout  comprend  le  nord  du  vilayet  de  Diarbékir  et  la 
moitié  du  vilayet  de  Mamouret-ul-Aziz  ;  il  compte  6  000  fidèles. 

9'  Les  vilayets  de  Van  et  Bitlis  forment  le  diocèse  de  Mouch,  détaclié  en 
1882  du  diocèse  d'Erzeroum  ;  il  se  comjiose  de  6000  fidèles. 

10°  Malatia  (ou  Mélitène)  s'étend  dans  une  partie  des  vilayets  de  Mamou- 
ret-ul-Aziz et  Alep  ;  la  population  catholique  est  en  voie  d'accroissement  par 
suite  de  la  conversion  de  villages  entiers;  elle  ne  s'élève  pas  ])our  le  moment 
à  plus  de  4  000  âmes. 

ll'^  Diarbékir  ne  comprend  que  la  partie  occidentale  du  vilayet  de  ce  nom 
—  5000  fidèles. 

12"  Mardin  (10  000  fidèlesi  a  sa  circonscription  formée  i>ar  Taufre  i-arti« 
du  vilayet  de  Diarbékir  et  le  vilayet  de  Mossoul  en  entier  ;  il  est  vrai  que  dans 
cette  dernière  province  il  n'y  a  que  quelques  familles  arméniennes. 

du  vicaire  patriarcal  Mgr  t'ontou  ;  elle  fut  encore  gravement  endoniniagée  par  rinceiuiie  en 
1831,  et  dans  la  restauration  disparurent  de  nombreuses  pierres  tombales  et  d'intéressantes 
inscriptions.  En  1857,  elle  fut  vendue  aux  Arméniens  catholiques,  mais  resta  sous  la  protec- 
tion de  l'internouce  d'Âutriclie,  patron  de  l'Église  au  temps  dos  Trinitaires.  L'écusson  de 
S.  M.  Apostolique  est  suspendu  au-dessus  de  la  porte,  et  c'est  à  cette  circonstance  que  l'église 
a  dû  de  ne  pas  être  livrée  par  le  gouvernement  ottoman  aux  néo-scliismatiqucs  anti-liassou- 
uistes;  elle  tut  pendant  quelques  années  l'unique  asile  où  les  Arméniens  demeurés  fidèles  à 
leur  patriaiche  légitime  pouvaient  s'unir  pour  prier  ensemble. 
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Los  Arméniens  catholiques  de  Cilieie  sont  réunis  dans  trois  diocèses  : 
15"-14"'-lo"  Alep  (90U()!,  iMarach  18OOO),  Adana  (3  000;. 

Enfin  16°  le  diocèse  d'Alexandrie  (Egypte)  compte  :2  000  fidèles  qui  habitent 
surtout  à  Alexandrie  et  au  Caire. 

Il  y  a  cin([  vicaires  patriarcaux  à  Jérusalem,  Sniyrne,  Dagdad,  Damas  et 
iJeyrouth,  et  à  Deir-el-Zor,  dans  le  mutessarifat  indépendant,  qui  s'étend 
le  long  de  TEuphrate  entre  le  vilayet  de  Mossoul  et  la  Syrie  ;  aucun  de  ces 
groupes  n'atteint  un  millier  de  fidèles. 

Le  clergé  arménien  catholique  se  compose  de  340  prêtres  qui  sont  formés 
dans  deux  séminaires,  dont  l'un  est  à  Constantinople  et  l'autre  au  couvent  de 
B/.ommar,  au  Mont  Liban;  des  sujets  d'élite  sont  envoyés  à  Rome,  tant  à  la 
Propagande  qu'au  Séminaire  arménien,  et  à  Paris,  à  Saint-Sulpice  ou  à  l'Uni- 
versité catholique. 

A  côté  du  clergé  séculier,  il  y  a  aussi  un  clergé  régulier  représenté  par  les 
moines  Antonins  et  la  congrégation  des  Mékitaristes,  qui,  bien  que  son  objet 
principal  soit  l'étude  et  l'enseignement,  n'en  est  pas  moins  chargée  de 
plusieurs  paroisses  en  Asie  Mineure. 

Il  est  très  important  de  remarquer  que  le  clergé  arméno-catliolique  est 
célibataire  ;  cette  réforme  a  été  introduite  petit  à  petit  par  la  suppression  des 
ordinations  d'hommes  mariés;  sur  ce  point  les  Arméniens  se  séparent  des 
autres  chrétientés  du  rite  oriental,  ou  plutôt  prennent  les  devants,  car,  chez 
les  Melchites  et  les  Syriens  aussi,  le  célibat  devient  la  règle  et  le  mariage 
l'exception. 

L'action  du  clergé  est  soutenue  par  celle  des  religieuses  ;  cette  précieuse 
institution  est  due  à  Mgr  Hassoun  ;  fondées  en  1843,  les  Sœurs  de  l'Immaculée 
Conception  se  vouent  à  l'éducation  des  jeunes  filles;  leur  maison-mère  est  à 
Constantinople,  d'où  elles  se  répandent  pour  diriger  des  écoles  dans  toute 
l'étendue  du  patriarcal.  L'éducation  est  donnée  aux  garçons  dans  60  écoles 
élémentaires  dirigées  par  les  prêtres,  dans  quatre  grands  collèges  dirigés 
par  les  Mékitaristes.  Enfin  Mgr  Azarian  a  fondé  à  Constantinople  un  grand 
lycée  patriarcal  érigé  sous  le  vocable  de  S.  Grégoire  rilluminateur. 

Ajoutons  que  nombre  d'enfants  arméniens  fréquentent  les  collèges  des 
Frères  des  Ecoles  chrétiennes  qui  sont  établis  dans  plusieurs  des  villes  prin- 
cipales de  l'Arménie  (1). 

Des  missions  protestantes  ont  été  établies  ù  grands  frais  en  Arménie  par 
(les  sociétés  anglaises  et  américaines;  des  collèges  ont  été  fondés  dans  des 
bâtiments  magnificjues,  et  l'argent  est  dépensé  à  profusion:  il  est  assez  dilli- 

(1)  Je  ii"ai  parlé  iri  que  tlii  clergé  national.  Los  missionnaires  latins  prêtent  souvent  aux 
(  \ èques  arméniens  un  concours  aussi  utile  (pi'appiécii'-.  Je  dois  citer  en  première  ligne  les 
Ivres  Jésuites  de  la  province  de  Lyon  (jui  sont  établis  à  Marsivan,  Amasia,  Tokat,  Sivas, 
r.ésarée  et  Adana  ;  dans  chacune  de  ces  villes  ils  ont  créé  un  collège,  et  des  religieuses  fran- 
çaises diligent  dans  les  méme.s  localités  des  écoles  de  lilles  (juc  Iréc/iifiilent  les  enfants  des 
familles  chrétiennes,  sans  distinction  de  rites. 
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cile  (l'évaluer  exactement  les  résultats  de  ces  prédications,  car  ils  sont  fort 
variables;  généralement  la  disette  amène  au  protestantisme  des  néophytes  que 
séduisent  les  dollars  ou  les  livres  sterlini;s;  puis  ces  convertis  s'éloignent, 
pour  revenir  si  les  temps  redeviennent  mauvais;  il  y  a  donc  beaucoup  plus 
de  conversions  que  de  convertis.  Des  statistiques  dressées  avec  impartialité 
comptent  environ  60  000  Arméniens  protestants,  dont  29000  dans  le  vilayet 
de  Sivas  et  16000  dans  celui  d'Adana;  mais  dans  la  Grande-Arménie,  centre 
de  la  population  arménienne,  les  résultats  publiés  sont  en  disproportion  avec 
les  sacrifices  que  s'imposent  les  Anglo-Américains,  dans  des  inlentions  qui 
seraient  louables,  s'il  était  certain  que  ce  n'est  pas  à  lintluence  russe  que 
les  missionnaires  veulent  surtout  opposer  une  digue. 

Les  Arméniens  dissidents  relevant  des  patriarches  de  Koum-Kapou 
(Constantinople),  Aglitamar,  Etcluniadzin,  et  Jérusalem  se  donnent,  comme 
nous  l'avons  dit,  le  nom  d' Arméniens-grégoriens  ;  en  Turquie  ils  sont  pour  le 
moins  dix  fois  plus  nombreux  que  les  Arméniens-catholiques,  mais  la  propor- 
tion entre  catholiques  et  sehisniatiques  est  loin  d'être  partout  la  même;  si,  à 
Alep,  les  deux  confessions  équilibrent  à  peu  près  le  nombre  de  leurs  adeptes, 
on  compte  à  Diarbékir  1  catîiolicpie  poiu-  6  scliisniati<jues,  à  Adana  4  pour  7, 
à  Angora  1  pour  9,  à  Erzerouni  1  pour  10,  à  Sivas  1  pour  12,  à  Trébizonde, 
1  pour  22,  à  Kharpout  i  pour  31,  à  Billis  1  pour  32,  à  Van  1  pour  80.  C'est 
donc  en  Cilicie  et  en  Mésopotamie  que  les  catholiques  sont  proportionnelle- 
ment les  plus  nombreux,  et,  dans  la  Grande-Arménie,  les  vilayets  où  l'en- 
semble de  la  nation  arménienne  présente  la  plus  forte  proportion  dans  la 
population  totale  sont  ceux  où  le  catholicisme  a  eu  jusqu'à  présent  le  moins 
d'action. 

IH.    —    C0>CI.LMO>S 

On  peut  se  poser  à  ce  sujet  une  question  :  c'est  dans  les  régions  où  les 
sehisniatiques  sont  plutôt  clairsemés  qu'ils  cèdent  le  plus  volontiers  aux 
efforts  qui  sont  faits  pour  les  détacher  du  monophysisme  ;  c'est  dans  le  cœur 
de  leur  pays  qu'ils  défendent  leurs  croyances  avec  le  plus  de  ténacité;  il 
semble  donc  hors  de  doute  que  parmi  les  Arméniens  fidèles  aux  traditions 
nationales  subsiste  un  préjugé  qui  confond  l'idée  patriotique  avec  l'idée  reli- 
gieuse, et  qui  semble  identifier  l'attachemenl  à  l'indépendance  arménienne 
et  l'obstination  dans  les  erreurs  du  monophysisme.  Ce  préjugé,  il  faut  le 
dire,  a  pu  avoir  autrefois  sa  raison  d'être  :  au  moment  où  la  suprématie  des 
empereurs  by/anlins  était  à  son  a|>ogée,  elle  s'exerçait  sur  les  Ames  aussi  bien 
que  sur  les  corps,  et  quiconque  s'écartait  de  la  foi  oUicielle  était  traité  en 
séditieux  ;  ceux  au  contraire  qui  s'étaient  rattachés  à  la  foi  orthodoxe,  rece- 
yaient  de  Constantinople  des  évèques  dont  l'influence  devait  maintenir  les 
fidèles  dans  la  stricte  obéissance  à  l'Empereur  :  c'est  ce  nous  voyons  aujour- 
d'hui  en  Russie;   les  violences  (|ue  le    gouvernement   russe   emploie   par 
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excnijilo  poiii-  Taire  entror  les  Kiilliùnes-imiates  dans  le  giron  de  l'Eglise 
nationale  ont  des  causes  beaucoup  moins  religieuses  que  politi(jues.  Ce  que 
les  Arméniens  ont  voulu  éviter,  c'est  de  tomber  dans  l'asservissement  oi!i 
sont  demeurées  pendant  longtemps  les  chrétientés  de  Grèce,  de  Serbie,  de 
Bosnie,  de  Bulgarie,  de  Koumanie  ;  le  joug  des  patriarches  tlu  Phanar  les 
avait  déprimés  au  point  (pfil  a  l'allu  cpiatre  siècles  rroppression  ottomane 
pour  leur  rendre  l'énergie  nécessaire  et  les  amener  à  reconcpiérir  leur  auto- 
nomie religieuse  et  politique.  En  Arménie,  malgré  les  divisions  qu'avait 
produites  la  création  successive  de  quatre  patriarcats  rivaux,  l'idée  nationale 
a  survécu  parce  qu'elle  était  liée  indissolublement  à  une  idée  religieuse, 
indépendante  de  l'inlluence  du  Phanar. 

Aujourd'hui  encore  la  puissance  des  patriarches  grecs  est  anéantie,  celle 
du  Sultan  a  bien  diminné,  c'est  rinduence  russe  qui  gagne  du  terrain  en  Asie 
Mineure;  chaque  guerre  ajoute  un  district  arménien  aux  provinces  du 
Caucase,  et  les  Arméniens  voient  dans  leur  particularisme  religienx  une  pro- 
tection <'ontre  l'absorption  lusse  ;  les  liasses  ont  si  bien  senti  qu'il  fallait  user 
de  ménagement  à  leur  égard,  cjii'ils  ont  renoncé  en  apparence  à  toute  tenta- 
tive de  propagande  (1);  il  y  a  plus  :  lors  de  la  dernière  vacance  du  siège 
patriarcal  d'Etchmiadzin,  le  Saint-Synode  à  qui  appartenait  la  désignation 
du  patriarche,  s'était  fait  présenter  une  liste  de  trois  noms  par  les  autorités 
arméniennes  ;  il  choisit  sur  cette  liste  le  premier  des  trois  noms,  celui  de 
l'évéque  Makértich  que  son  patriotisme  avait  fait  exiler  de  Constanlinople. 
Les  Arméniens  ont  donc  amené  les  Russes  eux-mêmes  à  compter  avec  eux, 
et  ils  voient  avec  regret  leurs  coreligionnaires  passer  au  catholicisme,  parce 
que  ces  conversions  diminuent  d'autant  le  groupe  qui  soutient  autour  de 
leur  patT'iarche  la  cause  de  la  nation. 

Si  les  Arméniens  ont  vu  dans  les  Grecs,  les  ennemis  de  leur  liberté,  les 
Latins  leur  sont  apparus  faussement  comme  les  adversaires  de  lenr  liturgie, 
qui  est  la  manifestation  extérieure  de  leur  autonomie  religieuse  ;  celte 
liturgie  n'est  pas  en  elle-même  répréhensil)le,  et  Home  l'a  approuvée  moyen- 
nant de  légères  modifications  non  substantielles;  mais  cette  ap|u-obation  n'est 
survenue  que  tardivement,  ou  du  moins  les  Latins  ont  été  longs  à  recon- 
naître son  importance.  Pendant  longtemps  des  missionnaires  plus  /elés 
qu'éclairés  ont  cru  voir  dans  les  liturgies  orientales  une  manifestation  de 
l'esprit  schismatique;  ils  ont  donc  combattu  les  usages  locaux  des  chré- 
tientés orientales,  ou  s'ils  les  ont  tolérés  ce  n'était  pas  sans  dissimuler  leur 
espoir  de  ramener  les  Orientaux  à  la  liturgie  latine  que,  dans  leur  étroilesse 
d'esprit,  ils  regardaient  comme  la  seule  liturgie  vraiment  catholique. 

Sans  chercher  à  examiiiei-  la  possibilité  de  cette  révolution,  inconciliable 

(1)  l'.itMi  (lue  les  tinsses  aient  rcMiuiicc  au  moins  pour  lo  inonienl.  à  toute  icnlalive  do  |ir.)- 
paganilo  rrllc/ieusc,  i\s  im{  au  contraire  coiunioncé  une  canip;igne  pour  lain-  de  la  lan^m; 
russe  la  lanj,'ue  oUiciellodc  lfnseij;iieiiient  dans  les  écoles  annénieunes  ;  il  se  pourrait  liien 
.que  celte  mesure  devint  l'oceasiou  d'un  sérieux  conilit. 
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avec  rcxistencc  ^riin  clergé  indigène,  il  faut  reconnaitre  que  les  schismati- 
fjucs  ont  tiré  parti  des  préventions  que  ces  projets  faisaient  naître,  et  que, 
non  seulement  des  conversions  ont  été  retardées,  mais  que  des  groupes 
considéiables  d'Orientaux  unis  ont  abandonné  Tunion  par  crainte  d'être  privés 
de  leur  liturgie  nationale.  Ce  danger  a  été  reconnu  clairement  à  Rome  ;  les 
papes  contemporains  des  croisades  protégeaient  les  Orientaux  contre  les 
Latins  :  au  dix-septième  siècle,  le  Saint-Siège  a  ofliciellement  approuvé  les 
liturgies  locales,  et  c'est  de  là  que  date,  en  Mésopotamie  par  exemple,  la 
constitution  d'Églises  orientales  unies. 

Les  grands  papes  du  dix-huitième  siècle  ont  suivi  cette  voie  1),  et  Pie  IX 
a  donné  une  impulsion  nouvelle  aux  conversions  par  les  mesures  prises  en 
faveur  des  Orientaux.  Léon  XIII  ne  pouvait  détourner  de  ce  grave  sujet  une 
sollicitude  qui  s'étend  à  tous  les  membres  de  l'Église,  et  maintenant  les 
missionnaires  latins  d'Orient  ont  tous  si  bien  saisi  Timportance  des  rites 
orientaux  que  plusieurs  s'y  sont  fait  transférer  par  l'autorité  du  Saint-Siège. 
Il  ne  semble  donc  pas  que  la  répugnance  des  Orientaux,  tirée  de  la  question 
de  rite,  ait  conservé  la  moindre  raison  d'être. 

On  pourrait  se  poser  la  même  question  à  propos  de  la  première  objection. 
Plaçons-nous  en  etl'et  au  point  de  vue  des  Orientaux  et  plus  particulièrement 
des  Arméniens  grégoriens  :  enveloppés  par  les  empires  musulman  et 
moscovite  la  Perse  ne  compte  pas,  en  ell'et,  et  suivra  l'un  ou  l'autre),  ils 
cherchent  à  conquérir  sinon  l'indépendance  complète,  qui  serait  un  funeste 
présent,  mais  l'autonomie  nationale  et  religieuse  sous  le  sceptre  de  l'un  ou 
l'autre  empereur.  Ils  ne  peuvent  aujourd'hui  comj)ter  que  sur  eux-mêmes, 
sur  leur  énergie,  leur  habileté,  leurs  richesses  et  sur  des  sympathies  peu 
désintéressées  qu'inspirent  surtout  aux  puissances  européennes  des  jalousies 
dirigées  contre  la  Turquie  ou  la  Russie.  Ils  ont  obtenu  des  promesses  au 
Congrès  de  Berlin,  mais  l'article  qui  les  concerne  est  demeuré  lettre  morte, 
parce  que  personne  n'a  élevé  la  voix  en  Europe  pour  en  réclamer  l'exécution. 
N'en  serait-il  pas  autrement  si,  rattachés  aux  états  caîlioliques  jiar  le  lien 
d'une  foi  commune,  ils  pouvaient  invoquer  l'appui  du  Père  commun,  qui, 
parlant  avec  l'autorité  que  les  non-catholi(|ues  ne  sont  pas  les  derniers  à 
reconnaitre  au  Saint-Siège,  se  ferait  l'avocat  de  cette  partie,  et  non  la  moins 
chère,  du  troupeau  confié  à  sa  garde  ? 

Les  Arméniens  l'avaient  compris  au  temps  des  croisades  ;  ne  verront-ils  pas 
qu'aujourd'hui  le  seul  appui  sur  lequel  ils  puissent  compter  est  celui  du 
Pape?  Soutenus  dans  leurs  légitimes  revendications,  guidés  par  la  sagesse 
d'un  Père  qui  dans  tout  le  monde  civilisé  embrasse  le  parti  de  l'opprimé 
contre  l'oppresseur,  assurés  d'ailleurs  du  respect  qui  sera  témoigné  à  leur 


(1)  Voir  notamnieut  les  deux  Itullçs  de  Benoit  XIV.  Dmiandalam  (21  déceiniue  1743)  cl 
Allutae  sunt  (26  juillet  1755). 
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litiii'iïie  <(ue  son  antiiiuité  rend  profonclément  resi^ertable,  (iifonl-ils  à 
i  raiiulie,  que  n'ont-ils  |)as  à  espérer?  Et  le  retour  à  Tunion  ne  leur  esl-il 
pas  conseillé  par  les  intérêts  mêmes  de  leur  patriotisme? 


NOTE  ADDlTIft.N.NELLE 

La  lettre  de  Kadjiajour  dont  il  est  parle,  p.  240,  1.  19,  et  conservée  aux  Archives  de  la 
Propagande  comme  plusieurs  autres  que  jai  citées  plus  haut,  est  mentionnée  dans  louvraj^c 
Rome  et  l'Arménie.  Dans  un  récent  voyage  à  Kome,  j'ai  essayé  d'en  avoir  communication,  mais 
j'ai  eu  le  chagrin  de  constater  que  les  Archives  de  la  Propagande  sont  sévèrement  fermées  ; 
ajoutons  qu'il  y  a  une  cinquantaine  d'années  ce  régime  était  celui  des  ai'chives  de  toute 
l'Europe,  et  qu'à  cette  époque  quiconque  aurait  voulu  pénétrer  dans  les  dépôts  de  Paris  ou  de 
Vienne,  eût  été  éconduit  comme  un  intrus  et  un  gêneur.  Espérons  que  nous  verrons  un  jour 
le  palais  de  la  Place  d'Espagne  livrer  une  partie  de  ses  trésors  historiques  aux  défenseurs  de 
ri^glise. 


LE  CONCILE  TENU  A  SELEUCIE-CTESIPHON 

EN  410 

Pau  Mgr  T.  J.  LAMY 

Professeur  à  rUiiiversité  de  Louvaiu,  Membre  de  rAcadémie  royale  de  Belgique 


APERÇU    irrSTORIQUK.    DÉCOUVERTE    DU    TEXTE. 

Le  cliilstianisme,  pn-clié  sur  les  bords  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  en 
Mésopotamie,  en  Assyrie,  en  Perse  et  jusqu'aux  Indes  par  Tapôtre  S.  Thomas, 
par  S.  Adée  et  par  ses  disciples  Agliée  et  Mares,  fit,  là  comme  ailleurs,  de 
rapides  progrès.  D'après  toutes  les  traditions  syriennes,  les  sièges  épiscopaux 
d'Édesse,  capitale  de  l'Osrhoène,  et  de  Séleucie-Ctésiphon,  capitale  des 
Arsacides,  puis  des  Sassanides,  remontent  aux  temps  apostoIi(|ues.  Adée  fut 
l'apôtre  d'Edesse,  S.  Thomas  et  Mares  de  Séleucie.  La  langue  syriaque  était 
alors  la  langue  de  ces  contrées  :  ce  tut  celle  de  leur  liturgie;  et,  comme 
l'usage  de  lire  l'Écriture  sainte  durant  le  saint  sacritice  a  toujours  existé  dans 
l'Église,  les  saints  livres  durent  aussitôt  être  traduits  en  syriaque,  ce  qui  se  lit 
sous  Adée  même,  d'après  la  tradition  syrienne  (1). 

A  mesure  que  la  loi  se  |)roj)agea  et  que  les  églises  se  multiplièrent,  il  lut 
nécessaire  de  mieux  définir  les  devoirs  et  les  obligations  de  chacun  et  de 
régler  les  rites,  la  discipline  et  la  hiérarchie.  Les  églises  syriennes  eurent, 
dès  l'ahonl,  des  rites  particuliers  qu'elles  ont  conservés  jusqu'aujourd'hui  en 
y  introduisant  plus  ou  moins  de  changements.  Les  plus  anciennes  règles  de 
discipline  furent,  pour  l'Orient  syrien  comme  pour  l'Orient  grec,  les  lois 
canoniques  connues  sous  le  nom  de  Canons  des  Apôtres  et  de  Constitutions 
apostoliques. 

Quant  à  la  hiérarchie,  le  siège  épiscopal  d'Édesse,  celui  de  Séleucie-Ctési- 
phon et  toutes  les  Églises  de  rite  syriaque  lurent,  dès  l'origine,  rattachés  et 
soumis  au  patriarcat  d'Antioche.  C'est  une  (juestion  assez  dillicile  de  savoir 
par  qui  et  quand  le  siège  de  Séleucie  fut  élevé  à  la  primauté  sur  les  Syriens 
orientaux.  LesNestoriens  et  les  Chaldéens  unis  font  remonter  la  liste  de  leurs 

(1)  Voir  les  témoignages  dans  mon  Inlwdncl.  in  S.  Scripl.  Meciilin.,  1893.  l.  I,  pp.  181-182. 
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€at!ioliqiios  ou  pniriarclics  jusqu'à  l'apôd'o  S.  Thomas  et  ses  disciples  S,  Adée 
■et  S.  Mares.  Selon  les  Actes  apocri/p/ws  (h-  S.  Mares  (1),  ce  lut  S.  Marrs,  ({ui 
éleva  le  siège  de  Séleucie  à  la  dignité  priniatiaie  et  rattacha  à  ce  siège  toutes 
les  Églises  des  Syriens  orientaux.  C'est  aussi  ce  qu'allirine  l'historien  nesto- 
rien  Amrus  (2).  Néanmoins,  selon  le  même  historien  et  selon  l'historien 
jacobile  Grégoire  IJarhehraeiis,  et  les  autres  auteurs  syriens,  les  successeurs 
(le  S.  Mares  jusqu'à  Ahadaboui  furent  ordonnés  par  le  patriarche  d'Antioehe. 
Schahloupa,mortà  la  tin  du  iii'=  siècle,  serait  le  premier  qui  aurait  été  ordonné 
à  Séleucie-Ctésiphon.  Le  patriarche  d'Antioehe  aurait  donné  cette  permission 
aux  évèques  orientaux  d'ortlonner  leur  primat  à  la  suite  de  la  mort  violente 
de  Kamjésus,  mis  en  croix  comme  espion  du  roi  de  Perse  à  la  ])orte 
d'Antioehe. 

Il  existe  une  Lettre  des  Occidentaux  aux  Orientaux  concédant,  à  raison 
de  ce  fait,  aux  évêques  de  Séleucie  le  titre  de  patriarche  et  le  pouvoir  sur 
tous  les  évêques  soumis  aux  rois  de  Perse.  Mais  ce  document,  ainsi  qu'un 
autre  du  même  genre,  insérés  par  Ebed-Jésus  dans  sa  Collection  canonique  et 
déjà  cités  en  780  par  le  patriarche  Timothée,  sont  apocryphes  et  probable- 
ment, selon  Assemani  (3),  l'œuvre  du  patriarche  nestorien  Joseph  i-]-  S5o^.  Les 
Canons  arabiques  oS  et  40  tittribués  par  les  Orientaux  au  concile  de  Nicée 
permettent  au  Catholique  ou  primat  de  Séleucie  de  créer  des  métropolitains 
chez  les  Syriens  orientaux,  mais  non  de  porter  des  lois  sans  l'autorisation  du 
patriarche  d'Antioehe.  «  Non  permittit  magna  synodus,  ut  congregentur  in 
|)rovinria  Persidis,  nec  constituant  ullas  leges  sine  licentia  patriarchae 
Antiocheni  ;  fpiia,  quamvis  eorum  doniinus  factus  sit  in  dignilate  patriarchae, 
in  hoc  tamen  consultum  est  eorum  utililati  et  exemptioni  a  damno  et  noeu- 
mentis  atque  eorum  paci  ac  tranquillitati  provisum.  Non  tamen  ipsis  licet 
solvere  aut  ligare,  vel  constituere  ullas  leges  ecclesiasticas  (can.  58,  40).  » 

Dans  les  Actes  des  martyrs  orientaux,  rédigés  à  la  fin  du  iV  ou  au  com- 
mencement du  v"  siècle  par  Marouta,  évêque  de  Maiphercat,  les  titulaires  du 
siège  de  Séleucie,  Papas,  Siméon  Barsabaê,  Schahdost,  Barba'schemin  sont 
simj)lement  appelés  évêques  (4).  Néanmoins  il  paraît  pai'  ces  actes  mêmes 
(\ne  l'évêque  de  Séleucie  avait  la  primauté  sur  les  Églises  de  l*erse  et  d'As- 
syrie. Car  c'est  à  lui  que  Sapor  s'adresse  comme  au  chef  des  chrétiens,  et  il 
appelle  Siméon  Harsabaê  «  chef  des  Na/.aréens  (o)  ».  De  même  Barba'schemin 
est  appelé  «  chef  des  chrétiens  »,  et  il  est  dit  que  le  «  siège  primatial  o  de 

(1)  J.-i{.  Ai(KF.i.oos,  Arta  S.  Maris.  Briixcllt-s.  1885.  p.  S6. 

(2)  J.-S.  Assr.MAM,  Bihlioth.  or.,  I.  III,  [.;irl.  2,  pp.  18-20. 

(3)  J.-S.  AssEMANr,  ilnd.,1-  HL  part.  1,  pp.  52-58. 

(4)  Cfr.  .T. -S.  AssKMAM,  BUil.  orient.,  t.  III,  part.  2,  p,  (îl9.  Kn  lèto  des  Actes  dans  l'édition 
de  Hi:i).iAN,  Ailn  morfi/nim,  Paris  ot  Loipzij?,  1891,  t.  II,  p.  128,  Siméon  Harsahaé  osl  appelé 
Catholique,  mais  ce  litre  peut  avoir  été  ajouté  par  le  copiste. 

(.5)  Cfr.  Bedjan,  op.  rit.,  |>.  13G.  Siméon  est  ai)peté,  p.  1.31,  «  chef  des  rvéqiios  rf  C.itlio- 
ii(|uc  »,  mais  (!e  texte  paraît  amplilii-. 
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Séleiuie  resta  vacant  environ  vingt  ans  (1).  Ce  lurent  sans  doute  la  dilliculté 
des  relations  entre  les  chrétiens  soumis  aux  Perses  et  les  chrétiens  de  l'empire 
d'Orient,  ainsi  que  les  guerres  presque  continuelles  entre  les  Perses  et  les 
Uomains  qui  firent  accorder,  vers  l'époque  du  concile  de  Nicée,  ces  préroga- 
tives au  siège  de  Séleucie-Ctésiphon  (2).  Il  fut  préféré  aux  autres  évéchés 
parce  que  ce  siège  était  d'origine  apostolique  et  que  Ctésiphon  était  la 
capitale  des  Sassanides  alors  très  puissants. 

Les  difficultés  qui  séparaient  les  Syriens  d'Orient  de  leurs  frères  d'Occident, 
lurent  encore  augmentées  par  la  cruelle  persécution  de  Sapor  II  qui  dura 
4(»  ans,  de  l'an  340  à  l'an  380  et  fît  couler  à  ilôts,  dans  toute  l'étendue  de 
l'immense  empire  persan,  le  sang  de  milliers  de  martyrs  et  répandit  la  déso- 
lation dans  toutes  les  Églises  souvent  privées  de  leurs  pasteurs.  Comme  Sapor 
jnenail  pour  prétexte  de  ses  fureurs  persécutrices  que  les  chrétiens  étaient 
parleur  religion  vendus  aux  empereurs  deByzance  et  traîtres  à  leur  roi,  les 
chrétiens  persans,  pour  ne  pas  se  rendre  suspects,  étaient  obligés  d'éviter 
toute  conununication  avec  l'Occident.  C'est  ainsi  que  les  canons  du  concile  de 
Nicée  tardèrent  d'arriver  jusqu'à  eux.  Sous  les  successeurs  de  Sapor, 
Ardaschir,  Sapor  III  et  Hormisdas,  la  persécution  se  ralentit,  mais  ne  cessa 
pas  complètement.  Il  y  eut  entre  les  rois  de  Perse  et  les  empereurs  de  Byzance 
des  intervalles  de  paix  et  de  guerre. 

Izdegerde,  qui  succéda  à  Hormisdas,  l'an  399  ou  400,  commença  par  per- 
sécuter les  chrétiens;  mais  bientôt  la  paix  conclue  avec  Arcadius  leur  permit 
de  respirer.  Marouta,  évèque  de  Maiphercat  en  Mésopotamie,  et  médecin  dis- 
tingué, qui  avait  pu  assister  au  concile  de  Conslantinople  en  381,  fut  envoyé 
en  ambassade  par  Arcadius  près  d'Izdegerde,  la  première  année  du  règne 
de  celui-ci  (3).  Il  put  ainsi  aider  à  réunir  les  év('ques  persans  en  un  synode  ' 
à  Séleucie.  Dans  ce  synode,  tenu  la  première  année  d'Izdegerde,  Isaac  fut 
élevé  au  siège  de  Séleucie  à  la  place  de  Caïouma,  démissionnaire.  Ce  concile 
n'eut  pas  d'autre  objet  que  la  suI)rogation  d'Isaac  à  Caïouma.  Marouta 
retourna  ensuite  à  Constantinople.  Théodose  II  qui  avait  succédé  à  Arcadius 
voulant  renouveler  la  paix  avec  les  Perses,  envoya  de  nouveau  Marouta  en 
ambassade  près  d'Izdegerde.  L'évèque  de  Maiphercat  apporta  en  Orient  les 
décrets  des  conciles  de  Nicée  et  de  Constantinople.  De  concert  avec  lui,  le 
primat  de  Séleucie,  Isaac,  qui,  comme  le  témoignent  les  Actes  du  concile 
et  l'historien  Amrus  (4),  jouissait  de  la  faveur  dizdegerde,  profita  de  la  paix 

(1)  Ibid.  pp.  297-303.  —  SozoMKNE,  Hist.  rcrl.Jl,  9,  appelle  Siinéon  Barsahar  archevêque 
dé  Séleucie. 

(2)  D'après  Georges  d'Arbelles,  De  ofjiciorum,  disl..  Il,  6,  ce  serait  le  concile  de  Nicée  qui 
aurait  accordé  le  titre  de  CullwUque-Mi  primat  de  Séleucie.  Voir  Behn.vm  Blnm,  Tlic  Iradiliim 
ofthe  Syriav  r/mrdi  of  Anlioch.  Loudon,  1871,  p.  109. 

f3)  SocRATE,  Hist.  eccl.,  \1I.  8;  Greg.    Barhebraeis,  Clnou.  pccl.,  sect.  II,   p.  62:  J.-S. 
AssKMAM,  Bibl  orient.,  t.  III,  part.  1.  pp.  364-365. 
(4)  J.-S.  AssEMANi,  Bibl.  or.,  t.  III,  part.  1,  p.  365. 
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rendue  à  l'Église  pour  i<unir  en  concile  les  évèques  de  Perse,  [.'assemblée  se 
tint  à  Séleucie-Ctésiplion,  :iu  cDmmencemont  de  l'an  410,  la  onzième  année 
d'I/.degerde  sous  la  présidence  des  deux  prélats  que  je  viens  de  nommer. 
Quarante  arclievêques  et  évèques  y  assistèrent.  On  y  promulgua  les  décisions 
du  concile  de  Nicée  et  on  rédigea  des  canons  pour  les  appliquer  en  Orient. 
Vn  nouveau  concile  se  tint  dans  la  même  ville  sous  Jahalalia,  dix  ans  plus 
tard,  et  un  troisième  sons  Oad-Jésus  en  430.  Il  y  en  eut  d'autres  par  après. 
Mais  le  concile  de  Tan  410  est  le  premier  dont  le  symbole  et  les  canons  soient 
parvemis  juscpi'à  nous. 

J'ai  été  assez  heureux  pour  retrouver  en  18oS  le  texte  syriaque  de  ce 
concile  dans  une  collection  jacobite  de  canons  que  contient  un  précieux 
manuscrit  du  ix''  siècle  de  la  bibliothèque  nationale  de  Paiis  1),  J'ai  publié 
ce  texte,  à  Louvain,  dix  ans  plus  tard  avec  une  traduction  latine  et  des  notes 
étendues  (2).  Plus  récemment.  M.  le  professeui-  (îuidi  a  retrouvé  le  même 
texte,  avec  le  nom  des  é\éques  qui  ont  assisté  au  concile  et  apposé  leur 
signature  au  bas  des  Actes  dans  un  manuscrit  du  Musée  Borgia  de  la  Proga- 
gande.  Ce  codex  contient  une  collection  nestorienne  de  canons  de  conciles 
reçus  par  les  Syriens  orientaux,  depuis  le  synode  d'Isaac  jusqu'à  celui  du 
catholique  nestorien  Anan-Jésus.  Ce  serait,  d'après  Mgr  Kliayvat,  le  i\'o/no- 
canon  d'Elic  I  (t  1089).  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  codex,  moins  correct  que  celui 
de  Paris,  est  plus  complet.  Bien  qu'il  ne  compte  que  21  canons,  il  contient 
les  27  que  j'ai  publiés  et  en  ajoute  encore  quelques  autres.  C'est  qu'il  réunit 
plusieurs  canons  en  un.  Il  ajoute  en  outre  une  introduction  contenant  l'histo- 
rique de  la  convocation  du  concile  et  le  résumé  de  ses  Actes,  et  à  la  fin  le 
canon  21  qui  règle  la  hiérarchie,  l'ordre  de  préséance  des  métropolitains  et 
l'énuraération  des  sièges  épiscopanx  qui  relevaient  du  prélat  de  Séleucie  à 
cette  époque.  Enlin  il  termine  en  donnant  le  nom  des  évêques  qui  ont  apposé 
leur  signature  au  bas  des  décisions  du  concile.  Je  dois  la  communication  de 
ces  précieuses  ajoutes  à  l'obligeance  de  M.  ral)bé  D'  Oscar  Bi"iun  qui  vient 
de  transcrire,  conformément  à  la  mission  que  lui  a  confiée  la  P'aculté  de  théo- 
logie de  Munich,  le  manuscrit  tout  entier.  Je  remplis  un  devoir  en  lui  expri- 
mant ma  rcconnaissancefS  . 

Les  canons  de  ce  concile  n'étaient  cependant  pas  tout  à  l'ait  inconnus  aupa- 

(1)  Ce  iiiaïuisciil  porlc  le  ii"  62  «laiis  le  Cotaloyuc  des  intoniscn'ts  si/riai/iic.i  tlv  la  liiUliu- 
tlivquc  nalitmalc  mlij;i'  par  M.  ZoT.^MiKRG.  Il  ne  contient  aucun  «les  canons  priinîuI{j;u<'S  par 
les  Syriens  orientaux  dans  les  conciles  postérieurs,  connne  on  peut  le  voir  par  la  «lescriplion 
détaillée  et  très  exacte  (ju'en  a  donnée  M.  Zolenber^.  Il  est  facile  de  constater  par  les  écrits 
([u'il  contient  que  ce  codex  est  de  provenance  jacobite. 

(2j  Coiirilium  Scletiriae  et  Clcsii)fioniis  liabitum  aitno  îlo,  l,o\anii.  Peelers,  1868. 

(3)  Ce  manuscrit  acluellenienl  i><irte   le  numéro  K.  VI    6.  au  Mum-e  Bon/ni  de  la   l'mjia 
^ande.  Cesl  une  copie  n-centc  laite  sur  un  codex  ancien  conservé  dans  uji  nu)nastrre  près 
de  Mossoul  et  procurée  par  Mi;i"  Millos  bavid.    In  autre  manuscrit  contenant  la ,  même 
collection  se  trouve  dans  la  hihliotlièqne  de  l'église  de  Seeit,  comme  nous  rapprend  Ehed- 
Jésus  Khayyat,  Syri  orientales,  U(>i.iae,  1870,  p.  122.  M.  Ciiidi  a  |>uldié  dans  la  Zeit^Jiri/'t  i!cr 
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ravant.  Le  savant  abbé  Renaudot  les  avait  lus  dans  le  manuscrit  même  qui 
nous  les  a  fournis  (l).  J.-S.  Assémani  en  avait  trouvé  quelques-uns  dans  la 
(Collection  des  canons  encoi-e  manuscrite  d'Ebed-Jésus  (:2)  et  avait  parlé  doc- 
tement du  synode  de  l'an  4i0  d'après  les  auteurs  syriens  dans  sa  Bibliothèque 
orientale  (o).  Ces  deux  auteurs  n'avaient  pas  élevé  le  moindre  doute  sur  la 
valeur  et  l'authenticité  de  ces  canons.  11  n'en  fut  pas  de  même  de  3biratoriy 
étraniier  à  la  langue  syriaque.  Ce  savant  publia  dans  ses  Antiquités  ita- 
liennes (4i  une  traduction  latine  (pfun  Syrien  avait  élaborée  pour  le  cardinal 
Frédéric  Bori'omée  et  que  ce  prince  de  l'Eglise  avait  placée  dans  sa  riche 
bibiiotî)è(|u-e.  Mais  en  la  publiant,  Muratori  craignait  que  ce  précieux  docu- 
ment ne  fut  une  supercherie  syrienne  (5). 

Maigre  ce  doute,  Mansi  qui  connaissait  le  sentiment  d'Assemani  et  de 
Heîiaudot,  n'hésita  pas  à  insérer  le  concile  de  Séleucie  dans  son  su])plément 
à  hi  (jjUection  des  conciles  de  jAihbe  et  de  (^.ossart  (6),  et  il  en  admettait 
l'authenticité.  Mais,  comme  le  concile  de  (^onstantinople  (7)  se  trouve  men- 
tionné à  la  (in  et  comme  ce  concile  n'a  pas  défini  le  dogme  de  la  procession 
du  Saint-Esprit  a  Filio,  il  ci'aignait  qu'on  eut  interpolé  le  symbole  de 
Séleucie  à  l'endroit  où  il  est  dit  :  «  Nous  confessons  l'Esprit  vivant  et  saint, 
Paraclet  vivant  et  saint  qui  vient  du  Pève  et  du  Fils.  »  N-Ous  verrons  plus 
loin  (]ue  ce  scrupule  de  Mansi  n'était  pas  fondé. 

Mgr  Hefele,  dans  son  Histoire  des  Conciles,  fut  plus  sévère  que  Mansi  et 
rejeta  cai-réineut  le  concile  de  Séleucie  en  ces  termes  :  a  Le  prétendu  concile 
qui  aurait  transmis  à  l'évêque  de  Séleucie  un  droit  patriarcal  sur  toute 
l'Assyrie,  la  Médie  et  la  Perse  est  évidemment  controuvé,  et  la  mention  d'un 
patriarcat  en  cette  occasion  est  un  anachronisme  patent,  comme  l'a  prouvé 


D.  M.  G.,  1S89,  pp.  388-414,  les- noms  des  évèques  (pii  uni  assislé  aux  sviioiles  de  Mar  Isaao 
(410),  de  Jabalalia  (420),  de  Dad-Jésus  (430),  d'Acace  (485),  île  lial)ai  (499),  de  Mar  Aba  i544), 
de  Joseph  (553),  d'Iî/éeliiel  (577J,  et  de  Georges  (G77).  M.  Uraiiii  donnera  les  canons  de  ces 
conciles  dont  l'^bed-Jésiis  a  inséré  un  bon  noinltre  dans  sa  Collection  cunonhyiie. 

(1)  M.  Rio.NAUDOTii  lAtnrgiarnm  Orient,  cnllect.,  t.  II,  p.  272. 

(2)  Celte  collection  a  été  éditée  par  le  card.  A.  Mai,  Smptorum  vet.  nova  collcct.,  t.  X. 

(3)  .J.-S.  AssEMAM.  Biblioth.  or.,  t.  111,  part.  1,  pp.  363-366. 

(4)  MiiUATOni,  Antiquitates  medii  aevi,  t.  III,  pp.  976  sqq. 

(5)  «  Peto,  disait-il,  veuiam  si  figmentis  hiscc  subneclo  non  figinentuin  quidem,  sed 
dubium  monumentum,  videlicel  synoduin  syriacaiu,  neniini,  utjeor,  hactenus  visain,  quam 
iminortalis  meinoriae  cardinalis  Fredericus  Borroineus,  archiepiscopus  Mediolancnsis,  e 
Syrorum  lingua  in  latinuni  serinoneni  convertenduin  curavit,  atquc  in  And)rosianani  biblio- 
tbecam  a  se  institutani  intulit,  unde  illain  liausi,  alque  utinain  ista  synodus  uti  venerandam 
prae  se  fert  anliquilatein,  ila  gerinana  et  rêvera  vetustissime  facta  dicenda  loret.  Venim 
hoc  praestare  nequeo  inetuens  ne  cardinalidoctissiuio  lucuni  fecerit  Syrus  ali(iuis,  spe  lucri  ex 
ciusniodi  rébus  concepla.  » 

(6)  Mansi,  Concil.  f/encr.  collecl.  supple nient mn,  1. 1,  pp.  286s(iq. 

(7)  D'après  la  version  de  Milan.  Car  le  texte  de  Paris  met  le  concile  de  JNicée  au  lieu  de 
celui  de  Constantinople. 
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Assemani  (1).  »  Helele  s'est  trompé  ;  il  a  coiiloiulu  la  dij^nilé  de  |)atriarche 
avec  celle  de  primat. Ce  sont  les  Nesloiiensqui,  apivs  s'èlrc  emparés  i\u  siège 
lie  Séleucie,  se  sont  arrogés  U\  litre  de  patriaiclM!  pour  èlre  complèlement 
indépendants  du  siège  d'Anlioclie.Auparavaiil  les  mélropolilains  de  Séleucie 
avaient  le  titre  de  «  Catholi(pu;  »,  (pii  parait  leur  avoir  été  donné  déjà  avant  le 
concile  de  Séleucie.  Ce  titre  de  «  Catholique  »  ou  «  Catlioli(pie  d'Urient  » 
équivalait  à  peu  près  à  celui  de  primat. 

Hefele  a  mal  compris  Assemani,  qui  rejette  comme  apoci  yplie  la  prétendue 
lettre  des  Occidentaux  oii  le  titi'c  de  pati'iarclie  était  accordé  à  révé(jue  de 
Séleucie,  mais  admet  l'authenticité  des  canons  du  concile  de  l'an  410,  comme 
nous  l'avons  dit.  Assemani  donne  même  le  témoignage  de  l'évécjue  nestorien 
(ieorges  d'Arlielles,  (pii  accuse  ceux  de  sa  secte  de  s'être,  contre  le  droit, 
arrogés  le  titre  de  patriarche  :  «  Bien  que  parmi  nous.  Catholique  et 
patriarche,  ce  soit  la  même  chose,  ce  n'est  pas  néanmoins  la  tradition  des. 
apôtres.  Ceux-ci,  en  etlet,  ont  distingué  les  grades  dans  l'épiscopat  et  ils  ont 
créé  celui-ci  évêque,  celui-là  métropolitain,  cet  autre  Catholique,  cet  autre 
entin  patriarche.  Cette  règle  a  été  observée  partout  jusqu'au  temps  tle  Théo- 
dose le  Jeune.  Mais  après  que  Cyrille  d'Alexandrie  et  Jean  d'Antioche  et  les 
autres  Occidentaux  eurent  anathématisé  injustement  et  exilé  S.  Nestorius, 
alors  seulement  l'Eglise  d'Orient  secoua  le  joug  du  patriarche  d'Antioche  (2).  » 
L'objection  d'Hefele  mancpie  donc  de  fondement.  Aussi  le  savant  cardinal 
Pitra  n'hésita  pas  à  insérer  au  tome  II  de  son  luris  ecclesiastici  Graccorum  his- 
toria  etmonumenta,  qui  parut  à  Home  l'année  même  où  je  publiais  à  Louvain 
le  concile  de  Séleucie,  le  symbole  de  ce  concile  en  syriaque  et  en  latin,  d'après 
le  manuscrit  de  3Iilan.  L'éminent  auteur  en  revendiquait  l'authenticité  sans 
connaître  mon  travail.  * 

Les  revues  qui  s'occupèrent  de  ma  publication,  entre  autres  les  Etudes 
religieuses  (5),  sons  la  signature  du  P.  Matagne,  bollandiste,  la  Revue  des 
Questions  historiques  {\8Q9^,  sous,  la  signature  du  savant  abbé  Martin  et  la  Theo- 
logisches  Litteralurblatl  (4)  dans  un  article  du  bénédictin  Zingerlé,  n'émirent 
aucun  doute  sur  la  valeur  du  texte  publié.  L'abbé  Martin  défend  avec  une  con- 
viction absolue  raulhentlcitédans  sa  7.f'f<rt'  au  D'  l'useg  (o).  Mais  le  principal 
oi'gane  des  Puséistes,  le  Church  Times  (6),  fut  d'un  avis  contraire,  et  dans  une 
série  d'articles  il  combattit  l'authenticité.  Le  Colonial  Church   Times  (7)   lut 

(1)  Hefele,  Hist.  des  conciles,  truduilc par  Gnschler  et  Driarr,  Paris,  1S69,  l.  I,  |>.  85.  Le 
tiaducleur n'a  pas  connu  ma  publication  qui  avait  paru  l'année  précctierilo. 

i2)  J.-S.  AssEMAM,  Bil>l.(jr.,t.  III,  pail.  2,  pp.  370-377.  Gi'ort,'e.s  fait  graluilenicnl  rouionter 
jusqu'aux  apôtres  les  titres  de  iuétro|mlilain,  de  ('.allioiique  et  de  patriarche. 

(B)  Janvier  1869. 

(4)  An.  1868. 

(5)  Lettre  au  D''  Puscy,  Sur  la  dinihle  prurrssinn  du  Savit-Ksprll,  Paris,  1876,  p.  19. 

(6)  An.  1869. 

(7)  Mai  1870. 
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plus  modéré  et  émit  seulement  quelques  doutes  sur  l'aullienticité  de  quatre 
ou  cinq  canons.  D'un  autre  côté  l'abbé  Darras,  au  tome  XII  de  sa  grande 
Jlisloire  de  l'Église  donnait  le  symbole  et  le  résumé  des  canons  de  Séleucie 
comme  un  monument  d'une  très  grande  valeur.  M.  Brosset  parla  aussi  très 
favorablement  de  mon  travail  dans  les  Bulletins  de  V Académie  impériale  de 
Saint-Pétersbourg  (1),  tandis  que  M.  Paul  Viollet,  dans  la  Revue  liistoriqu*-  de 
M.  Monod  (2),  me  reproche   de  n'avoir  pas  assez  étudié  le  Filioque. 

J'ai  donc  fait  de  nouvelles  recherches  dans  les  manuscrits  de  Londres  et 
de  Paris  et  j'en  apporte  le  résultat  au  Congrès.  Mon  travail  porte  sur  ces 
deux  points  :  1"  L'année  de  la  célébration  du  concile,  les  évéques  qui  y  assistè- 
rent, authenticité  des  décisions  qui  lui  sont  attribuées  ;  2"  le  symbole  du 
concile. 

Il 

ANNÉE  DELA  CÉLÉBRATION    DU  CONCILE,  ÉVÉQliES  yil  V  ASSISTÈUKNT,   ALTIU.M  K.ITÉ 

DES    CANONS. 

Le  manuscrit  de  Milan  et  le  codex  jacobite  de  Paris,  qui  nous  ont  donné  le 
texte  des  canons,  marquent  avec  une  grande  précision  l'époque  de  la  célé- 
bration du  concile  :  «  Canons  et  règles,  établis  par  le  synode  des  évèques 
persans  tenu  dans  les  villes  de  Séleucie  et  Ctésiphon  soumises  à  Izdegeidc, 
durant  la  légation  de  Mar  Marouta,  évoque  de  Maiphercat,  près  du  roi  Izde- 
gerde,  fils  du  roi  Sapor,  en  la  onzième  année  de  son  règne.  Quarante  évcques 
de  Perse  se  réunirent  à  Séleucie-Ctésiphon.  Leurs  présidents  furent  Isaac, 
catholique  et  archevêque  de  Séleucie  et  Ctésiphon  et  Marouta,  son  frère 
(dans  l'épiscopat).  Ils  siégèrent  dans  la  grande  église  de  Séleucie-Ctésiphon, 
au  mois  de  schebat  (février),  le  troisième  jour  de  la  semaine  (3).  Après  lecture 
faite  de  la  lettre  à  eux  écrite  par  les  évèques  réunis  dans  l'Empire  romain 
et  des  canons  qu'elle  contenait,  ils  promulguèrent  les  canons  suivants.  ) 

La  copie  de  la  Propagande  est  tout  à  fait  d'accord  avec  ce  texte; 
mais  elle  donne  ])lus  de  détails,  (jue  toutefois  nous  citerons  en  les 
abrégeant  :  «  On  était  en  la  onzième  année  d'Izdegerde  ;  le  roi  des  rois 
avait  rétabli  la  paix,  ordonné  de  reconstruire  les  églises  renversées  par 
les  persécutions  et  rendu  la  liberté  aux  chrétiens  incarcérés  pour  leur  foi. 
Isaac  occupait  le  siège  de  Séleucie-Ctésiphon  et  jouissait  de  la  confiance 
dsii  roi  Marouta,  ([ui  avait  été  (sous  Arcadius)  le  médiateur  |X)ur  la  j)aix  entre 
l'Orient  et  TOccident  et  qui  ayant  pris  à  cœur  la  reconstruction  des  églises 

(1)  T.  VI,  6c  livj-aison. 

(2)  An.  1876. 

(3)  Ce  iiiarili  étail  le  premier  leviier.  coiinne  1<^  dil  nvoc  son  exadiliidcMJi'diiiaiiv  Kiiedo 
Nisil)e. 
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et  le  rétablissement  de  i;i  discipline,  apporta  une  lettre  contenant  les 
décisions  du  concile  de  Nicée.  Cette  lettre  était  écrite  par  les  évcques  d'Occi- 
dent :  Porpliyie,  patriarclic  d'Antioclie,  Acace,  évrqiie  d'Alcp,  Pakida, 
évêquc  d'Edesse  (li,  Kusche,  évi-qne  de  Tela  et  Acace,  évèque  d'Aiiiida  i!2}. 
Maroida  la  communiqua  d'abord  au  primat  Isaac,  sans  en  rien  dire  à 
personne.  A  deux,  Isaac  et  Marouta  traduisirent  la  lettre  du  gre<'  en  persan 
et  la  lurent  au  roi  Izdegerde,  ilont  ils  connaissaient  les  lionnes  intentions.  I.e 
monarque  persan,  désireux  d'amener  l'union  et  l'uniformité  parmi  tous  les 
chrétiens  de  son  empire,  donna  des  ordres  au\  préfets  des  provinces  et  fil 
enjoindre  aux  évèques  des  provinces  de  Nisibe,  de  Hadiab  (Adiabène),  de 
Betli-Garmai,  de  Beth-Houzaie  (Elymaïs  en  Susiane),  de  Mésène  et  de  Carca, 
au  nombre  de  quarante,  de  se  réunir  à  Séleucie-Ctésiplion,  capitale  <hi 
royaume,  à  la  fête  de  TEpipiianie  poui-  entendre  la  lecture  de  la  lettre  d*'^ 
évèques  occidentaux,  régler  la  discipline  conformément  à  cette  lettre  et  faire 
ainsi  cesser  toute  cause  de  division.  Les  quarante  évèques  se  réunirent;  et 
au  commencement  de  février,  le  troisième  jour  de  la  semaine,  sous  la  prési- 
dence du  grand  métropolitain  Isaac  et  de  l'évèque  Marouta,  ils  entendirent  !a 
lecture  de  la  lettre  des  évèques  occidentaux,  et,  pour  s'y  conformer,  sanc- 
tionnèrent de  nombreuses  règles  de  discipline,  notamment  qu'il  ne  pourrait 
plus  y  avoir  deux  ou  trois  évèques  dans  la  même  ville,  qu'il  faudrait  au  moins 
trois  évèques  pour  une  consécration  épiscopale  et  qu'on  célébrerait,  partout 
en  même  temps,  la  fête  de  la  Nativité  et  de  l'Epiphanie,  le  jeûne  quadragé- 
simal,  la  passion  et  la  résurrection  du  Sauveur.  L'assemblée  se  sépara,  après 
que  chaque  évèque  eut  apposé  sa  signature  au  bas  des  décisions  du  concile.  » 
Tel  est  le  résumé  de  l'histoire  du  concile  que  nous  donne  la  copie  de  ia 
Propagande.  L'exactitude  des  détails  confirme  l'autorité  du  document. 

Il  résulte  du  témoignage  des  trois  manuscrits  cités  (pie  le  concile  de 
Séleucie  fut  terminé  le  mardi,  premier  février,  en  la  onzième  année  d'I/de- 
gerde,  c'est-à-dire  le  P'  février  de  l'an  410. 

D'après  la  Chronique  des  rois  de  Perse,  (pie  nous  n'avons  plus,  mais  dont 
Élie  de  Nisibe  (y  1049]  nous  a  conservé  des  fragments  dans  son  grand 
ouvrage  chronographique  dont  j'ai  pris  des  extraits  au  British  Muséum, 
Izdegerde  inaugura  son  règne  l'an  des  Grecs  711  (Ô99-400  de  i.-C  .  La 
onzième  année  correspond  donc  à  l'an  des  Grecs  721  (409-410  de  J.-C.}.  Le 
même  chronographe  ajoute,  sans  indiquer  la  source  :  "  L'an  des  (irecs7fî1, 
se  réunit  le  synode  du  Catholicpie  Mar  Isaac  et  de  Mar  Marouta,  évèque  de 
Maiphercat.  Ils  confirmèrent  et  lenouvelèrent  les  canons  de  l'Église,  le  mai  ^i 


(1)  l'Mkidn,  d'npivs  La  Cliroiruiiir  iVÉdessc,  l'ut  oiduiinè  le  23  novembre  SUS  et  nitiwrul  ««n 
408  ou  409.  Le  i»:itriair]ii'  Dfiivs  «le  Telni:ili:ir  le  fait  mourir  on  411.  Voii-  .1.  S.  A.^-siMwr. 
Bihl.or.,  I.I,  j)]).  400-401. 

(2)  Sur  Acace  d'Amida,  voir  J.-8.  A,>.se.>iam,   p.  rit.,  t.  I,  p.  190;  t.  111.  part.  1.  pp.  37'.)  :V'j. 
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4e>-  février  (1).  »  Le  mardi  4"  février  de  l'an  des  Grecs  721  correspond  au 
mardi  1"  février  de  l'an  410  de  notre  ère.  Élie  est  donc  absolument  d'accord 
avec  le  texte  du  concile. 

Grégoire  Barhebraeus  donne  un  témoignage  tout  à  fait  concordant  dans 
sa  Chronique  ecclésiastique  :  «  Marouta  de  Maiphercat  fui  envoyé  une  seconde 
fois  en  ambassade  vers  Izdegerde,  la  onzième  année  de  ce  prince.  A  cette 
occasion  il  fit  connaître  au  Catlioli(]ue  Isaac  l'objet  du  concile  de  Constanti- 
nople.  En  conséquence,  Isaac  réunit  quarante  des  évèques  tle  sa  juridiction, 
qui  fermes  ilans  leur  foi  donnèrent  leur  assentiment  à  la  déposition  de  Macé- 
donius.  Maroula  leur  rédigea  d'admirables  canons  et  régla  parfaitement  la 
discii^line  pour  les  Orientaux.  Enfin,  après  onze  ans  de  ministère,  Isaac 
mourut  et  reçut  la  sépulture  à  Sèleucie  (â).  »  Elie  de  Msibe  dit  aussi  qu'Isaac 
mourut  après  onze  ans  de  ministère,  la  douzième  année  d'Izdegerde  (3). 

Un  témoignage  beaucoup  plus  ancien  est  celui  de  Siméon,  évéque  de  Beth- 
Arsam  (f  ^-^l-  ^^t  auteur  écrit  dans  sa  lettre  sur  Vllérésie  nestorienne  : 
«  Quarante  évèques  de  Perse  émirent  et  confirmèrent  cette  profession  de  la 
vraie  foi  sous  lévèque  3Iarouta,  qui  fut  envoyé  par  le  César,  empereur  des 
Romains,  à  Izdegerde,  roi  des  rois,  la  onzième  année  de  son  règne  (4).  » 

Amrus  parle  aussi  d'Isaac  et  de  Marouta  et  des  canons  des  conciles  que 
l'évêque  de  Mai[)liercat  apporta  aux  Orienlaux,mais  il  ne  précise  pas  la  date. 
L'anonvme  qui  a  complété  le  récit  d'Amrus  ajoute  (pi'lzdegerde,  tombé 
malade,  pria  instamment  l'empereur  des  Romains  de  lui  envoyer  un  médecin. 
Marouta,  évècpie  de  31aipliercat,  aussi  distingué  par  son  savoir  et  sa  piété 
que  médecin  habile,  lut  envoyé  et  guérit  le  roi,  qui  cessa  de  persécuter  les 
chrétiens,  et  renvoya  Marouta  à  Constantinople  pour  faire  la  paix  avec 
l'empereur.  Le  patriarche  Isaac  (c'est  un  Nestorien  qui  parle)  prolita  de  la 
paix  pour  régler  la  discipline,  comme  il  le  désirait  depuis  longtemps.  «  Il 
réunit  donc  un  synode  de  quarante  évèques  et  métropolitains,  la  onzième 
année  d'Izdegerde  à  la  fête  de  Nod.  Marouta  y  assista.  De  l'assentiment  una- 
nime des  Pères,  vingt-deux  canons  furent  édictés,  autant  qu'il  en  fallait  pour 
l'Église  d'Orient.  Marouta  les  lut  et  les  approuva  et  communiqua  de  son  côté 
aux  membres  du  synode  tous  les  canons  des  Pères  occidentaux  (5).  »  Ce  témoi- 
gnage concorde  avec  tous  les  précédents,  en  plaçant  le  concile  dans  la 
onzième  année  d'Izdegerde,  mais  il  en  met  la  célébration  à  la  fête  de  Noël, 
qui  probablement  n'en  faisait  qu'une  avec  l'Epiphanie  à  cette  époque  ;  la 
divergence  n'est  donc  qu'apparente.  La  convocation  du  concile  était  pour 
FÉpiphanie.  Il  s'est  terminé  par  la  promulgation  des  décrets  le  1""  février. 

(1)  Voir  mon  opuscule  :  Elle  de  Nisibe,  sa  rhroiiolofjie.  Dci-letins  de  i.Acaiumii:  royale  de 
I$EL(;n.>LE,  année  1888,  n"  3. 

(2)  Greg.  Barlichraci  Chronicon  ceci.,  secl  ii,  col.  50. 

(3)  Voir  la  note  ajoulée  à  l'endroit  cité  de  Grég.  IJarheliraous. 

(4)  J.-S.  AssEMAM,  Uihl.  or.,  t.  1,  p.  355. 

(5)  J.-S.  AssEMAM,  JB«7>/.  or.,  1. 111,  part  1,  p.  .307.  Notre  texte  porte  27  canons.  Mais  les 
manuscrits  ne  les  partagent  pas  de  la  même  manière. 
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Élie,  archevêque  de  Damas  (vers  900/,  dans  son  I\'omocanon,  ajoute  un 
témoignage  déplus  :  «  Lauleur  du  recueil  de  canons  des  Occidt  iilnux  (|(ii  est 
dans  les  mains  des  Orientaux  est  Marouta,  évèque  d'Amida  et  de  Maiplier- 
chin,  (jui  traduisit  du  grec  en  syria(|ue  les  canons  des  trois  cent  dix-huit 
Pères  de  Nicée  lorsqu'il  apporta  à  Izdegerde,  roi  des  Perses,  les  lettres  rie 
l'empereur  des  Komains.  Isaac  reni|)lissait  alors  les  fonctions  de  Catholi<|ue. 
Ces  deux  prélats  demandèieiit  de  comnuui  accord  au  roi  la  permission  de 
convoquer  un  synode  des  évèques  orientaux  dans  la  ville  de  Modaïn  (1)  pour 
y  discuter  et  recevoir  les  susdits  canons.  Avec  l'autorisation  royale,  cpiarante 
évèques  et  métropolitains  se  réunirent  près  d'isaac  et  de  Marouta,  la  onzième 
année  du  règne  d'Izdegerde.  Après  que  Marouta  eut  lu  à  l'assemblée  les 
susdits  canons  et  le  symbole  du  concilie  de  iS'icée,  tous  les  Pères  v  adhérèrent 
et  i)rononcèrent  Tanathème  contre  ceux  qui  y  contrediraient.  Les  canons  et 
le  symbole  furent  rédigés  en  un  volume  que  chacun  des  métropolitains  et 
évc({ues,  selon  son  rang,  signa  de  sa  main  et  munit  de  son  sceau  (2).  ;> 

î'n  moine  nestorien  moins  ancien,  Abulpharage  Ibn-at-Taïb  (f  1143) 
écrivait  dans  sa  Collection  de  canons  :  «  Vingt-six  canons  d'Isaac,  Catholique 
ou  primat  de  Séleucie  et  Ctésiphon,  rédigés  dans  le  synode  tenu  en  410  à 
Séleucie,  sous  Isaac  et  Marouta,  évèque  de  Tagrit  (5).  ■»   . 

Ainsi  tous  les  témoignages  s'accordent  à  fixer  la  date  du  concile  dont  nous 
nous  occupons  à  la  onzième  année  d'Izdegerde,  410  de  Jésus-Christ.  Il  y  a  eu, 
sous  Marouta,  trois  conciles  à  Séleucie,  le  premier  sous  Caïouma  en  599-400; 
ce  concile  ne  fit  que  subroger  Isaac  à  Caïouma  ;  le  second  sous  Isaac  en  410  ; 
il  édicta  les  canons  dont  nous  nous  occupons;  le  troisième  sous  Jabalaha,  la 
vingt-unième  année  d'Izdegerde,  4:20  de  Jésus-Christ.  3Iuratori  trompé  j)ar 
Théophane  a  cru  que  la  onzième  année  d'Izdegerde  correspondait  ù  l'an  405. 
C'est  une  erreur.  Izdegerde  a  régné  21  ans,  comme  l'allirment  Elie  de 
iVisibe  (4),  Grégoire  Barhebraeus  (5),  Agathias  (6\  Nikli  Ben-Massoud  (7), 
Elie  de  Damas  (8).  Il  est  mort  l'an  420  d'après  Elie  de  Nrsibe  et  plusieurs  des 
auteui  s  que  je  viens  de  citer.  Cette  date  est  confirmée  par  un  témoignage, 
qui  à  lui  seul  sullirait.  C'est  le  témoignage  des  ^ic/es  du  martyre  de  S.Jacques 
rinfercis.  Il  y  est  dit  :  «  Jaccpies  reçut  la  couronne  du  martyre  l'an 
d'Alexandre  752,  qui  est  la  première  année  de  Yararan,  roi  des  Perses,  le 
27  novembre,  le  sixième  jour  de  la  semaine.  »  Vararan  a  succédé  immédia- 

(1)  C'est  le  nom  arabe  de  tiéleurie-Cti  siplioii. 

(2)  J.  S.  AssEMAM,  Biblioth.  or.,  t.  III,  pari.  1,  p.  367. 

(3)  St.  Ev.  AssEMAM,  Calai.  (<nl.  uiiint.  Bilil.  ined..  p.  94.  MaroiiUi  t-sl  par  ciirur  iiuniiiit' 
évèque  de  Tagril.  Abulpharage  Ibn  at-Taïl)  l'aura  coufondu,  coiunie  la  fait  aussi  J.  S.  Assc- 
uiani,  avccle  Maptirian  jacobitc  du  nu'ino  nom. 

(4)  Loi-,  cit. 

(5)  Cliroiiico7i,  edid.  Brins  et  Kniscii,  [>.  70. 
ffi)  A<;atimas,  Histor.,  t.  tV,  p.  i26. 

(7)  S.  DK  Sacv,  yotire  et  extraits  des  tnan.,  i.  II,  p.  335. 

(8)  J.  S.  AssK.MAM.  Bil'I.  or.,  t.  III,  part.  1,  i».  37.5. 
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tement  à  Izdegerde,  (jui  est  donc  mort  au  commencement  de  l'an  des  Grecs  75:2 
ou  sur  la  fin  de  l'an  731,  c'est-à-dire  l'an  420  de  Jésus-Christ,  puisque  l'ère 
des  Grecs  commence  au  mois  d'octobre  512  avant  Jésus-Christ. 

Les  manuscrits  de  Paris  et  de  Milan  disent  que  quarante  évè(jues  de  Perse 
assistèrent  au  concile,  mais  ils  n'en  nomment  que  deux  :  Isaac,  catholique  de 
Séleucie  et  Marouta,  évéque  de  Maiphercat  dans  la  Haute-Mésopotamie,  à 
quelques  journées  au  nord  de  Nisibe  (1).  Ces  deux  évèques  sont  très  connus. 
Isaac  était  de  la  famille  de  Toumarza,  qui  occupa  le  siège  de  Séleucie  de 
l'an  384  à  392.  Egalement  distingué  par  ses  vertus  et  par  sa  noble  extraction, 
il  était  né  à  Cascar.  Lorsque  Caiouma,  après  cinq  ans  d'épiscopat,  voulut 
absolument  se  démettre  de  son  siège,  les  évêques  réunis  en  399-400  en 
concile  lui  donnèrent  pour  successeur  Isaac,  ù  condition  qu'it  suivrait  en  tout 
les  conseils  et  les  ordres  du  vieil  archevêque  et  qu'il  lui  obéirait  comme  un 
fils  ù  son  père.  Ce  qu'Isaae  observa  fidèlement  tant  que  Caiouma  vécut. 
Isaac,  après  onze  ans  d'épiscopat,  mourut  l'an  411,  et  fut  enterré  à 
Séleucie  (2). 

Marouta,  bien  qu'il  n'eût  pas  une  dignité  aussi  élevée  qu'Isaae,  puisqu'il 
était  simple  évéque,  ne  joua  pas  un  moindre  rôle  au  concile  de  Séleucie,  à 
raison  de  son  titre  d'ambassadeur  de  l'empereur  Théodose  11  près  d'izde- 
gerde  et  à  raison  aussi  des  canons  des  conciles  d'Occident,  surtout  du  concile 
de  Nicée  qu'il  venait  communiquer  pour  la  première  fois  aux  évêques  de 
Perse  récemment  sortis  d'une  persécution  de  soixante  ans.  Marouta  ne  fut 
pas,  comme  Assemani  (3)  l'a  cru,  évéque  de  Tagrit,  mais  de  Maiphercat. 
D'après  Amrus,  Marouta  assista  en  382  au  premier  concile  de  Constantinople 
où  l'hérésie  de  Macédonius  fut  condamnée,  et  l'année  suivante  au  concile 
d'Anlioche,  comme  nous  l'apprend  Photius  (4).  Il  fut  envoyé  une  première 
fois  en  ambassade  par  l'empereur  Arcadius  près  d'Izdegerde,  roi  des  Perses, 
qui  persécutait  les  chrétiens,  la  première  année  de  son  règne  (399-400). 
L'intkience  de  ce  grand  évéque  rendit  la  paix  aux  chrétiens.  A  cette  occasion 
(^ajoumas  réunit  un  premier  concile  ù  Séleucie,  en  présence  de  Marouta,  et 
abdiqua  sa  charge.  Dix  ans  plus  tard,  Marouta  qui  était  retourné  à  Constan- 
tinople pour  rendre  compte  de  sa  mission  fut  envoyé  une  seconde  fois  près 
d'Izdegerde  par  l'empereur  Théodose  IL  C'est  à  cette  occasion  que  se  tint 
J'an  410  le  concile  dont  nous  nous  occupons.  Sa  mission  terminée  avec  succès, 
Marouta  retourna?':»  Constantinople,  d'où  il  fut  renvoyé  une  troisième  fois 
près  d'Izdegerde  l'an  420  avec  Acace,  évéque  tl'Amida,  et  il  assista  à  un 

(1)  Rider  place  Maiplieroat  au  tielà  du  Tigre  sur  le  chemin  de  Diai'J)éi<ir  à  Scerl  ;  mais 
Socrate  appelle  Marouta  évéque  de  ftlésopotamie. 

(2)  Cfr.  Gref).  Barliebraci  Chron.  eccL,  sect.  ii,  col.  47-51  ;  J.  S.  Assemani,  BUil.  or,,  t.  IJI, 
part.l,  pp.  363-365. 

(3)  Bihiiot.  or.,  t.  I,  p.  174.  Le  docte  auteur  a  confondu  ré\0(iuo  de  Maiphercat  a\ec 
jV][arouta,  JMaphrian  jacobite,  qui  occupa  le  siège  de  Tagrit  vers  l'an  629. 

(4)  Bibl.,  cod.  52- 
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troisième  concile  tenu  à  Séleiicie  sous  Jal)alalia.  Anirus  attribue  à  ce  troi- 
sième concile  les  canons,  qu'il  avait  déj;"!  attribués  au  second,  Entrelemps 
Maroula  recueillit  les  Actes  (\]  des  martyrs  qui  avaient  soudort  sous  Sapor 
durant  la  longue  persécution  que  ce  cruel  empereur  lit  subir  aux  chrétiens 
de  Perse  et  d'Assyrie,  depuis  l'an  341  jusqu'à  la  fin  de  son  règne  (2). 

M.  Guidi  a  tiré  du  manuscrit  de  la  Propagande  les  noms  des  évèques  qui 
ont  apposé  leur  signature  au  bas  des  Actes  du  concile.  Mais  il  a  tronqué  le 
dernier  canon  qui  règle  la  hiérarchie  et  l'ordre  de  préséance,  en  même 
temps  (pi'il  énumère  les  provinces  ecclésiastiques  et  les  évèchés.  Voici  ce 
document  important  jusiju'ici  inédit,  le  seul  qui  nous  Casse  connaître  la 
constitution  de  l'Église  chrétienne  dans  le  vaste  empire  des  Perses  au  com- 
mencement du  v  siècle,  a  En  |)remier  lieu,  le  Catholique  occupant  le  siège 
de  Séleucie-Ctésiphon  ;  il  est  le  grand  métropolitain  et  le  chef  de  tous  les 
évoques,  avec  l'évêque  de  Caschcar  qui  a  rang  de  métropolitain,  qui  est  le  bras 
droit  et  le  coadjuteur  du  catholique,  administre  le  siège  et  remplit  les  Jonc- 
tions de  métropolitain  sous  les  ordres  et  la  direction  du  grand  métropolitain, 
qui  occupe  le  siège  de  Séleucie  et  de  Ctésiphon.  Après  lui,  le  siège  de  Beth- 
Lapet,  métropolitain  de  la  province  de  Beth-Huzaie  (Susiane).  Lors  donc 
que  les  évéques  recensés  ici  meurent,  l'évêque  qui  est  créé  par  le  métro])o- 
litain  de  Séleucie-Ctésiphon,  devient  métropolitain  desévêques,  ses  collègues. 
Ensuite  l'évêque  métropolitain  de  Nisil)e,  avec  ses  suffragants  d'Arzoun,  de 
Gardon,  de  Befii-Zabdé,  de  Beth-Ghahimai,  et  de  Beth-Moucsaie.  Ensuite 
l'évêque  métropolitain  de  Phral-Maischan  (Bassora)  avec  ses  sullragants  de 
Garca,  de  Bima  et  de  Nahargotir.  Ensuite  l'évêque  métropolitain  d'Arbelles 
avec  ses  sulfragants  de  Beth-Nuhadra,  de  Beth-Bagasch,  de  Beth-Daqan,  de 
Bamounin,  de  Mahqart  et  de  Dabi'inous.  Ensuite  le  métropolitain  de  Garca 
ide  Beth-Selouc)  avec  ses  sullragants  deSliaharqadat,  de  Laschoum,  d'Arionn, 
de  Bach  et  d'Arbaglal.  » 

T<lVAcv.^oi\çA5?3  >ooc\èx*r<'  ocn  .  ,cna.\.ii-  jaèvi.i  r<lia.xA o.^^ .1  o 
caixS>i«    i=i   ocno  •.  .iT»èv5q    rd.^ A cvA o i\y*sq .i   r^oo   r<'iè>r<'  ^si^. 

.  (Ij  Ces  Actes  oui  rto  |>iil)li<'S  par  Etienne  Va.  Assem.vm.  Add  vtitrli/nnn  oricntalinm, 
Iloinao  1748,  et  plus  ivccinmciit  par  Pâli,  Bedjan,  Xrta  mnrfi/rum  et  sKurtuntm.  Paris  et 
Leipzig  1891,  t.  II. 

(2)  Sur  S.  Marouta,  voir  .1.  S.  Assemasi,  BMmtli.  orient.,  t.  I,  pp.  174-195,  t.  III,  part.  1, 
pp.  73-74,  364-373;  Socrate,  IHst.  errl.,\\.  1,5.  19 :  VII,  8  ;  (Jhix..  B\Riii:mtAKus,  Chronir.  vn-l., 
scct.  II,  col.  47sqq. 
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K'ocn     ocn    j3.Ajqo.i     r<lA^A^c\i^*i73     jsn     ^n\..^'sn:i    r<l^ arLcajA (<* 

èvkso     k'.tsï  .  ^x=>o    oiina    •_cv\ir<'    A.2^    rtlVxi ?k o i^*s?3    CL.cvcn 

CUoqp  >cncu^.  .aèvÂ.i  r^^ cxxiQax^ rc'o  .  ^^=93.1  à^i^.i  r^-kfloicvûk 
icv^icaj.     JL^o       ySfi*^      A^.a      rel^i^      A.i^     r<i^^A^oi.^jij» 

AjjsirC'.i      r^laitoicv,^     .    r^licn      "ïÀvaO  ^^^ocrirs.i     nd^  CLnaoï^  K'o 

èvjLS.i       r<^Vt\«\o^VL:g3       cuocp      >cncvl^      .aèû.l      rd^cuxca^ÀK'o 

^0X300233      èvAJD.lO     ^0:^1.10     ^01      èu.310      »X^=ï     èvx=3.1C\     r<'ilCT3CU 

KlxflOTCVA  .  r<licT3  "îèvao  •:•  ^con.i  rd^CLdCal^K'o  ooCVJuis.i.iO 
rtl^xiAcvi^i-ASW  cuocp  icnOJ.^  >rïèûi  r^^  o^iQQxa  K'o  rd^i^.i 
.    AA.^j=ir<'o    .jji.io    ..^Ç^iir^    A.^o    .    ^aO-XA    A.:!k,o     è^noicrai,    A^. 

Le  concile  éniinière  ensuite  par  leurs  noms  les  métropolitains  et  les  évoques 
en  fonction,  excepté  celui  de  Belli-Lapet,  parce  (ju'il  y  avait  plusicui-s  titu- 
laires et  que  le  concile  n'en  admet  (ju'un.  Ce  sont  donc  :  Bislii-Lapet, 
métropole  sans  titulaire,  Jean,  évoque  de  Hormiz-Ardaschir,  Ahjésus,  évcque 
de  Schoustarin  (1)  et  Zouqa,  évc(pie  de  Suse;  autre  métropolitain  :  Osée, 
évèque  de  Nisibe,  et  les  évèques  sullragants  :  Daniel,  évêque  d'Arzoun, 
Samuel,  évéque  d'Arzoun  de  Betli-Euslan,  Daniel,  évèque  de  Beth-Moucsaie, 
Abraham,  évêque  de  Beth-Rahimai  ;  le  métropolitain  de  la  Mésène  Zabila, 
évêque  de  Plirat  (Bassora),  Mari,  évêque  de  Carca,  Abraham,  évê(|ue  de 
Rima,  Jean,  évêque  de  Nahargour;  le  métropolitain  de  Hadiab,  Daniel, 
évêque  d'Arbelles,  et  ses  sullragants  :  Isaac  de  Beth-Nouhadi'a,  Barinus, 
évêque  de  Beth-Bagasch,  Achadaboui,  évê([ue  de  Beth-Rasan  (Dasam, 
Aqabalaha,  évêque  de  Ramounin  et  Noë,  évêque  de  Rabran-'Hesen;  le 
métropolitain  de  Beth-Garmai  A(jabalaha,  évêque  de  Carca,  Paul,  évêque  de 
Schahai-qart  et  Bila  (Vittus;,  évêque  de  I.aschoum,  Jean,  évêque  d'Arioun, 
Narsa,  évêque  de  Darali,  Joseph,  évêque  d'Arljaglal.  Les  cv("'(jues  des 
contrées  éloignées,  de  Perse  et  des  îles,  de  Médie  et  de  Betli-Riqaie  seront 

(I)  Schouslarin  était  une  ville  très  forte  de  la  Susiaiie  ;  elle  fut  prise  uu  peu  après  Suse 
sous  les  derniers  Sassauides.  VoirGiioi,  Un  miovo  teste  siriacu  sulla  storiu  det/Ii  uliimi  S(ts- 
sanlfll.  Leide,  IJrill.  1892,  p.  32. 
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également  astreints  à  apposer  leurs  signatures  aux  Actes  du  concile  et  à  en 
observer  les  canons.  Les  îles  d'Ardi  et  de  Tlioudourou  ont  reçu  du  grand 
méfropolilain  un  cviVjue  nommé  Paul,  (|ui  a  adhéré  au  concile  et  signé  pour 
lui  et  pour  ses  collègues. 

Le  concile  partage  donc  les  chrétiens  d'Orient  en  six  provinces  :  la  pro- 
vince juàmatiale  de  Séleucic-tUésiphon,  sons  Paiiforité  immédiate  du  Catho- 
lique de  Séleucie  et  de  son  coaiijutcur  le  métropolitain  de  Caschcar;  ses 
suflragants  ne  sont  pas  énumérés;  la  province  de  la  Susiane  et  de  l'Elymaïde 
sous  l'autorité  du  métropolitains  de  Beth-Lapet;  la  province  de  Ni^ibe  sous 
Tautorilé  du  métrop(»litani  de  cette  ville,  la  province  de  Mésène  sous  l'auto- 
rité dn  métropolitain  de  Bassora  ;  la  province  d'Adiabène  sous  l'autorité  du 
métropolitain  d'Arbelles;  laprovince  de  Beth-tiarmai  sous  l'autorité  du  mé- 
tropolitain de  Carca.  Les  évêchés  plus  éloignés,  ceux  de  la  Perse  proprement 
dite  ne  sont  mentionnés  qu'en  général.  Ebed-Jésus  nous  apprend  cependant 
que  les  sièges  de  Merv  et  de  Hérat  ont  été  mentionnés  au  concile  d'Isaac 
comme  des  sièges  illustres  (i).  Les  signatures,  au  nombre  de  trente-sept, 
apposées  aux  bas  des  Actes  du  concile  prouvent  que  l'énumération  que  nous 
venons  de  donner  est  incomplète,  sans  doute  par  la  iaute  du  copiste,  qui  a 
d'ailleurs  mal  transcrit  certains  noms.  Voici  l'ordre  des  signatures  : 

«  Moi,  Isaac,  évêque-catholique  j'adhère  à  tout  ce  qui  est  écrit  ci-tlessus.» 
Ces  paroles  sont  répétées  à  chacun  des  noms  qui  suivent  :  «  Marouta  évèque, 
Osée  évèque  de  Nisibe,  Zabda  évèque  de  Phrat,  Daniel  évêque  d'Arbelles, 
Aqabalaha  évèque  de  Carca,  l/.adiadab  évèque,  Agapet  évè(pie,  Milis  èv^-que, 
Barschabta  évèque,  Mara  évèque,  Sila  évèque,  Kbed-Jésus  évèque,  Zouqa 
évè((ue,  Barhaila  évèque,  Daniel  évèque  d'Arzoun,  Samuel  évèque  d'Ar/oun  de 
Beth-Eustan,  Miharbou/.id  évèque,  Mariévè([ue  dcMaischan,  Abraham  évèque 
de  Rima,  Jean  évt-que  de  ^ahargour,  Isaac  évèque,  Barinous  éYè(|ue,  Paul 
évèque.  Mari  évèque  de  Caschcar,  Bita  évèque,  Joseph  évèque  d'Arioun, 
Jean  évèque  d'Agrif  in,  Abraham  évèque,  Mara  évèque,  Milis  de  Phrat  évè(|ue, 
Abi  évèque  de  Rima,  Ebed-Jèsus  évè-que  de  Nahargour,  Milis  évèque  do 
Zal)di,  Osée  évèque  de  Hirta,  Siméon  Bardouq,  évèque  de  Schouschtar,  Elie 
évèque  <le  Maschmehig^:2).  » 

Cette  liste  ne  comprend  que  trente-sept  évéques  au  lieu  de  quarante. 
Mais  les  deux  évêques  Biti  et  Maschmada  de  Maschmehig,  anathématisés  par 
le  concile,  n'ont  pas  signé.  Le  troisième  nom  manquant  sera  une  omission  du 
co])iste  lô). 

Cette  assemblée  fut  remarquable,  non  seulement  par  le  nombre  de  prélats 
qui  y  assistèrent,  mais  aussi  par  la  renommée  de  plusieurs  d'entre  eux.  Nous 
avons  déjà  parlé  d(^  Marouta  et  d'Isaac.  A  coté  d'eux  nous  voyons  Acpibalaha, 

(1)  CollcH.  Cfiii.,  t.  Vlll,  |>.  15. 

(2)  GiiDi,  Zeitsclirift  der  D.  M.  G.,  1889,  p.  394. 

(3)  11  semblp  avoir  commi.s  d'autres  erreurs  :  Abi  au  litni  d'Abrahiini,  tnniiio  de  Uima  ; 
Ebed-Jésus  et  Jean,  Honiinés  tous  deux  évèques  de  Xahargour. 
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évoque  de  Carca  et  métropolitain  de  la  province  de  Beth-Garmai.  Confesseur 
de  la  loi  sous  Sapor,  puis  moine  et  prêtre  et  enfin  évèque  de  Carca  il  con- 
vertit une  multitude  de  païens  par  ses  prédications  et  ses  miracles  et  cou- 
ronna sa  carrière  apostolique  en  sonllrant  le  martyre  sous  Vararan,  après 
avoir  assisté  au  concile  de  Séleucie  sous  Dad-Jésus  en  450  (1). 

Agapet,  évêque  de  Beth-Lapet,  Osée  de  Nisibe,  Zouga  ou  Douga  de  Suse, 
sont  mentionnés  dans  le  synode  tenu  en  420  sous  Jabalaha.  Un  synode  plus 
nombreux  se  réunit  en  430  lorsque  Dad-Jésns  voulut  se  démettre  de  ses  fonc- 
tions de  Catholique.  Nous  y  voyons  Agapet  de  Beth-Lapet,  Osée  de  Aisibe, 
Zabda  de  Phrat  ou  Bassora,  Daniel  d'Arbelles,  Aqabalaha  de  Carca,  Daniel 
d'Ar/oun,  Jean  de  Xahargour,  Mari  de  Caschcar,  Abraham  de  Rima,  qui  vingt 
ans  auparavant  avaient  assisté  au  concile  d'Isaac  et  de  Marouta  (2).  Ces  deux 
conciles,  où  se  retrouvent  plusieurs  des  évèques  qui  ont  assisté  à  celui  de 
410,  confirment  l'autorité  de  ce  dernier.  On  voit  aussi  par  l'énuméralion  de 
ces  évèques  que  le  christianisme  était  répandu  jusqu'aux  extrémités  de 
l'empire  des  Perses.  Car  nous  trouvons  au  concile  de  450  les  évèques 
d'ls[)ahan,  de  Hérat  et  de  31arou  ou  Merv  dans  le  Chorasan.  La  pei-sécution 
de  Sapor  qui  dura  quarante  ans  et  fut  continuée  par  ses  successeurs  jusqu'à 
Izdegerde,  n'avait  pas  réussi  à  détruire  le  christianisme  en  Orient. 

Quatre  métropolitains  assistèrent  au  concile  de  Fan  410.  Ils  ont  signé 
immédiatement  après  Isaac  et  Maroula  dans  l'ordre  suivant  :  Osée  de  xNisibe, 
Zabda  de  Phrat  (Bassora),  Daniel  d'Arbelles  et  Aqabalaha  de  Carca  de  Beth- 
Selouc.  Le  métropolitain  des  Susiens  et  des  Elyméens,  Agapet,  cpii  signa  le 
premier  dans  le  synode  de  4:20  n'a  signé  ici  que  comme  èvèque,  par  l;i  raison 
qu'il  y  avait  en  ce  moment  plusieurs  titulaires  de  ce  siège,  abus  que  le  concile 
réforma  en  refusant  le  titre  de  métropolitain  à  ce  siège  jusqu'à  la  mort  de 
l'un  des  deux  titulaires. 

Les  Syriens  rapportent  l'institution  des  métropolitains  en  Orient  au  com- 
mencement du  iV  siècle.  Le  primat  de  Séleucie,  Papa,  aurait  élevé  à  la  dignité 
métropolitaine  le  siège  de  Bassora  en  310,  et  celui  d'Arbelles  dans  l'Adia- 
bène,  Siméon  BarsabacS  aurait  accordé  les  mêmes  prérogatives  à  celui  de 
Carca  de  Beth-Selouc  dans  la  province  de  Beth-Carmai  un  peu  après.  Ebed- 
Jésus  attribue  à  Papa  l'élévation  du  siège  de  Aisibe  (|ui  occupe  ici  le  second 
rang  ;  mais  Nisibe  était  alors  soumise  aux  Romains  ;  elle  ne  fut  livrée  aux 
Perses  qu'en  565  après  la  mort  de  Julien  ;  il  n'est  guère  probable  que  le 
primat  de  Séleucie  l'eût  auparavant  sous  sa  juridiction.  O^'oi  (|u'il  en  soit,  le 
premier  métropolitain  de  Nisibe  fut  S.  Jacques  (509-358),  comme  nous 
l'apprend  Elie  de  Nisibe  qui  s'était  renseigné  aux  archives  de  celte  église  (3). 

Le  concile  de  Nicée,  dans  ses  canons,  s'était  occupé  des  métropolitains  et 

(l)Cfr.  J.  S.  AssKMAM,  liihl.  or.,  l.  ill,  part.  1,  p.  396. 
(2)  VoirGLiDi,Ze/7sr//r/7<  derD.  M.  G.,  tom.  cit.,  pp.  395-396. 

(o)  Voir  son  texte  avec  mes  oiiservations  ilaiis  S.  Ephraem  %;•/  lii/nmi  et  scniioties.  l.  II, 
col.  7,  note. 
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des  réunions  ou  synodes  que  devaient  avoir,  deux  lois  Tan,  les  (''vaques  de 
chaque  éparchie  sous  la  présidence  du  métropolitain.  Le  concile  de  Séleucie 
dans  le  canon  <S  s'occupa  de  la  même  question  et  décida  en  outre  ipie  tous 
les  deux  ans,  les  évc(|ues  se  rcuniraient  à  Séleucie  sous  la  présidence  du 
Catholique  ou  primat  d'Orient.  Cette  décision  fut  modifiée  par  la  suite, 
lorsque  le  nestorianisme  eut  envahi  le  siège  de  Séleucie.  L'ordre  de 
préséance  des  métropolitains  observé  dans  le  concile  de  410  lut  aussi 
plusieurs  t'ois  modifié  dans  la  suite  par  les  patriarches  nestoriens.  Au  concile 
de  420  sous  Jabalaha  les  métropolitains  signent  dans  l'ordre  suivant  : 
Agapet  de  Beth-Lapclh,  Osée  de  Nisibe,  Sauma  de  Carca.  Les  métropolitains 
de  Bassora  et  d'Arbelles  manquent. 

Dans  le  concile  de  430  sous  Uad-Jésus  nous  trouvons  Agapet  de  Beth-Lapet, 
Osée  de  >iisibe,  Zabda  de  Bassora,  Daniel  d'Arbelles,  Aqabalaha  de  Carca. 
C'est  le  même  ordre  dans  le  concile  d'Acace  en  483,  et  de  Babaï  en  499  (1). 
On  voit  par  cet  ordre  de  préséance  exactement  suivi  dans  les  cinq  conciles 
qui  se  sont  suivis  durant  le  cinipiieme  siècle  que  cet  ordre  avait  été  réglé  au 
concile  de  l'an  410.  On  peut  même  supposer  que  la  création  de  ces  quatre  sièges 
métropolitains  est  antérieure  au  concile  d'isaac,  comme  le  rapporte  Ebed- 
Jésus  dans  sa  Collection  canonique  (2).  Jabalaha  éleva  peu  après  les  sièges  de 
Perse  et  de  3Ierv  an  rang  de  métropolitain,  comme  nous  l'apprend  le  même 
Ebed-Jésns.  Cependant  les  évècpies  de  ces  sièges  sont  mêlés  aux  autres  dans 
le  synode  de  Dad-Jésus. 

Les  autorités  nombreuses  et  les  témoignages  précis  des  écrivains  syriens 
que  nous  avons  apportés  sullisent  sans  doute  pour  mettre  le  texte  du  concile 
de  l'an  410  hors  de  conteste  et  en  établir  l'authenticité.  Les  manuscrits  que 
l'on  possède  aujourtl'hui,  ainsi  que  la  reproduction  des  canons  dans  les 
conciles  postérieurs  que  tinrent  les  Syriens  orientaux  et  dans  leurs  collec- 
tions canoniques,  fournissent  une  preuve  non  moins  péremptoire. 

Nous  avons  d'abord  le  maïuiscrit  jacobite  de  Paris  qui  remonte  au  vui*=  ou  au 
IX-  siccle  et  qui  ne  contient  que  des  écrits,  dont  les  plus  récents  sont  de 
Jacques  d'Édesse.  Vient  ensuite  le  manuscrit  de  Milan  qui  contient  le  même 


(1)  Voir  Glii>i,  Ioc.  cit.,  pp.  395-401 . 

("2)  Traité,  l.  VIU,  p.  15  :  «  Coinliieit  il  y  a  de  siif/rs  métropolitains  et  quand  cliaiun  d'euj  a 
(  riyé.  L'origine  de  la  priiiiaulé  des  sièges  épiscopaux  vient  de  l'antiquité  relative  de  leur 
lundaliou.  Voici  leur  ordre  de  pr.'séance.  Le  premier  qui  a  créé  les  niétropolilains  est  le 
patriarche  Papa  qui  exerça  la  charge  patriarcale  soixante-huit  ans  plus  ou  inoins.  Avant  tous 
les  autres  il  créa  le  métropolitain  d'Klam  et  peu  après  celui  de  Nisibe.  |»uis  au  midi  celui  de 
Phrat-Méséne  (Bassora)  et  ()eu  après  celui  d'Assjrie.  Ces  quatre  ont  été  crées  par  Papa  »  Puis 
Kbed-,lésus  explique  coninicnl  Siméoii  Barsabaé  fut  amené,  au  temps  du  concile  de  Nicée,  à 
élever  le  siège  de  Beth-Selouc  au  rang  de  métropolitain  et  conlinue  :  «  Le  synode  disaac 
ratilia  les  privilèges  de  ces  sièges  dans  ce  même  ordre.  Les  svnodiques  font  aussi  mention  des 
sièges  de  Marou  (.Merv)  et  de  i*erse  comme  de  sièges  dislitigués.  mais  non  mi'tnipdiilains.  » 
yi\i,  Sriiptor.  rct.  nov.  collert..  t.  X,  pp.  141  et  303-304. 
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texte,  sauf  (iiiehiucs  variantes  et  des  fautes  de  traduction  (1).  Il  existe  en 
Orient  deux  manuscrils  très  anciens  conlenant  chacun  une  collection  cano- 
nique nestoi'i(;nue  :  l'un  est  conservé  dans  l'église  de  Seert,  l'autre  dans  le 
monasiére  de  Saint-Hormisdas,  près  de  Mossoul.  Une  copie  de  ce  dernier  a 
été  apportée  à  Rome  par  Mgr  David,  et  se  trouve  à  la  Propagande.  C'est  de 
cette  copie  rpie  M.  le  professein*  (luidi  a  tiré  les  noms  des  évêques  qui  ont 
assisté  au  concile.  C'est  lu  que  j'ai  puisé  les  détails  donnés  plus  haut. 

Ces  quatre  manuscrits,  de  provenance  si  dillérente,  contiennent  les 
mêmes  canons.  Mais  le  manuscrit  de  Rome  ajoute  l'histoire  du  concile 
€omme  introduction.  Au  lieu  du  symbole  de  Séleucie,  il  donne  le  symbole 
de  Nicée  traduit  par  S.  Marouta  et  qui  fut  communiqué  aux  Pères  du  concile 
avec  les  canons  de  Nicée.  Après  le  canon  10  qui  correspond  au  canon  15  du 
manusi'rit  de  Paris,  il  insère  le  canon  H  qui  n'est  guère  (jue  la  réj)élition 
du  canon  3  et  le  canon  12  qui  ordonne  aux  métropolitains  et  évè(pies 
d'obéir  au  Catholique  ou  primat  de  Séleucie  comme  à  leur  chef.  Ce  canon, 
reproduit  par  Ebed-Jésus,  f2),  se  rapporte  aux  canons  8  et  27  du  manuscrit 
de  Paris,  qui  indique  leur  omission  en  mettant  avant  le  canon  14  :  Post 
pauca,  ex  ipsis  actis.  De  même  après  le  canon  26  le  manuscrit  de  Paris 
indique  une  omission  en  mettant  de  nouveau  :  Post  pauca.  La  copie  de 
Rome  remplit  cette  lacune  par  le  canon  que  nous  avons  rapporté  siu'  la 
hiérarchie  et  la  préséance  des  sièges.  Ces  manuscrits  s'appuient  donc 
mutuellement.  Ces  mêmes  canons  se  trouvent  dans  un  manuscrit  arabe  (3). 
Enfin  les  colleclions  canonicjues  d'Elie  de  Damas,  d'Abulfarage  ibn 
at-Taib  et  d'Ebed-Jésus  de  iNisibe  reproduisent  mot  à  mot  la  plupart 
des  canons  du  synode  d'isaac.  Ainsi  Ebed-Jésus  reproduit  à  la  lettre 
dans  le  Traité  Vf,  ch.  6,  can.  16,  le  can.4;  dans  le  Traiti'  Vllt,  ch.  1,  9,  15 
et  17,  les  canons  5  et  27.  Dans  le  même  Trailé  Vlll,  ch.  20,  il  attribue  au 
synode  de  l'an  410,  qu'il  appelle  le  synode  d'isaac,  parce  qu'Isaac  en  fut 
le  président,  d'autres  canons  qui  manciuent  dans  notre  texte.  Le  canon  attri- 
bué également  à  Isaac  dans  le  7Vrt«7t'  7A,  ch.  5,  contient  une  interpolation 
nestorienne.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  ce  même  Traité  XI  d'autres  morceaux  apo- 
cryphes, entre  autres  la  prétendue  Lettre  des  Occidentaux  qui  érige  le  patriar- 
cat de  Séleucie-Ctésiphon  (4).  Ebed-Jésus  mentionne  également  le  concile  de 

(1)  Le  manuscrit  de  ^lilau  coinple  le  luèine  iionihre  de  canons  mis  dans  io  même  ordre  que 
celui  de  Paris,  mais  il  partage  autrement  les  canons  15-20.  Dans  la  clause  linale,le  traducteur  a 
mis  le  concile  de  Constant! nople  pour  celui  de  Nicée.  Puis  il  a  ajouté  ces  deux  noies  tout  à  fait 
fausses  :  1°  Par  le  Catholique  dont  il  est  souvent  question  dans  les  canons,  il  faut  entendre  le 
Calholitjue  des  Arméniens  et  par  le  grand  métropolitain  qui  occu|)e  le  siège  de  Couké  le 
Souverain  Pontife  de  l\ome.  On  conçoit  que  cette  annotation  ait  mis  Muratori  en  déliance. 

(2)  Collect.  can.,  t.  IX,  c.  5. 

(3)  Cfr.  AssEMAM,  BihI.  or.,  t.  II,  p.  507. 

(4)  La  Collection  canonique  d'Lhed-Jcsus  a  ét(''  éditée  avec  la  traduction  latine?  d'Al.  Asse- 
inani  par  le  card.  A.  Mai,  Scriptor.  vct.  7>.ov.  colkcL,  t.  X,  pp.  3-3G0. 
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l'an  410  dans  son  (MtuUxjut'  des  rcrivuins  ecclésiastiques  rcrus  des  Syriens  di 
Jean,  C:dholiqiie  des  Nestoricns,  s'approprie,  sans  le  citer,  un  canon  d'Isaac  ; 
Jesuial)  lait  de  même  {H'i. 

Grégoire  Barliehraeiis,  chez  les  Jacobiles,  ne  se  contente  pas  de  rapporter, 
comme  nous  l'avons  vu,  dans  sa  Chronique  ecclésiastique,  l'histoire  du  con- 
cile de  Séleucie,  mais  il  résume  dans  son  Aomocanon,  c.  i,  sect.  4,  le 
eau.  17;  c.  v,  sect.  o,  les  can.  18,  ;20  et  21  ;  c.  vi,  sect.  :2,  le  can.  10;  c.  vu, 
sect.  6,  le  can.  19.  Il  cite  en  outre  plusieurs  canons  qui  manquent  dans 
notre  texte.  Il  cite  tous  ces  canons  sous  le  iiom  de  Canons  des  Perses,  parce 
qu'en  ellét  ce  synode  fut  composé  de  quai-anle  évéqiies  de  Perse;  et  que 
notre  texte  se  termine  par  les  mots  :  «  Fin  des  canons  établis  par  les  évêques 
de  Perse  en  vertu  des  canons  du  grand  concile  de  Nicée  (3).  » 

On  n"a  guère  lait  contre  le  concile  de  Séleucie  que  les  objections  ren- 
contrées et  résolues  dans  ce  que  nous  venons  de  dire.  11  en  reste  une  qui 
semble  la  principale.  Nous  allons  l'examiner. 


i 


III 

LE    SYMBOLE    DK    SÉLEUCIE    ET    LA    PROCESSION    DU    SAIXT-ESPRIT    A    FILIO. 


Après  la  lecture  de  la  lettre  des  évêques  d'Occident,  les  Pères  de  Séleucie 
ordonnèrent  que  dans  toutes  les  églises  des  prières  seraient  olïerles  ponr  les 
rois  et  les  princes  «  afin,  disent-ils,  que  sons  leur  gouvernement  nous  puis- 
sions jouir  de  la  tranquillité  et  de  la  paix  en  toute  piété  et  justice,  et  qu'ils 
ne  mîilitent  pas  de  projets  hostiles  et  durs  contre  le  peuple  de  Dieu.  »  C'était 
un  témoignage  de  reconnaissance  envers  Izdegerde  qui  leur  avait  permis  de 
se  réunir  dans  sa  capitale  et  une  allusion  aux  persécutions  qui  avaient  heu- 
reusement cessé.  Immédiatement,  et  avant  de  s'occuper  des  questions  qui 
concernaient  la  discipline,  ils  firent  la  j^rolession  de  foi  suivante  : 

'  Nous  croyons  en  un  seul  Dieu,  Père  tout-puissant,  qui  par  son  Fils  a  fait 
le  ciel  et  la  terre.  Par  ce  Fils,  les  moules  d'en  haut  et  d'en  bas  ont  été 
crées;  par  lui  il  a  donné  le  repos  et  la  joie  à  toute  la  création.  Nous  croyons 
au  Fils  unique  engendré  du  Père,  c'est-à-dire  de  l'essence  même  du  Père, 
Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière,  vrai  Dieu  de  vrai  Dieu,  engendré  et  non 
fait,  consubstantiel  (4)  au  Père,  (jui  pour-  nous,  hommes  créés  par  ses  mains, 

I  I  )  Cfr.  .1  -S.  AssEMAM,  Bifil.  orient.,  t.  III.  part.  1,  p.  279. 

.!)  Comparez  (Uns  la  Collrel.  mu.  dEbed -Jésus,  Traite'  V7,  c.  6,  can.  11  avoc  Qinr. 
Selcnciae  can.  10  cl  Traite  l/,  ch.  8,  avec  Conril.  Seleueiae,  can.  15.  19  et  22. 

(3)  Le  Nonuuamm  de  (ircgoire  Harliehraeus  a  été  Iradnil  par  Al.  Asseniani  et  publié  eu 
latin  seulcmenl  par  le  cardinal  A.  Mai,  Script,  vrt.  nm\  ri)llrrt.,  t.  X,  pari.  II.  p.  1  2(i8. 

(4)  Mot  à  mot  «  liis  do  la  nalurc  du  Pcre  ».  Les  vSyriens  n'ont  pas,  dans  leur  lanj,'ue.  le  mot 
«  consubstantiel  ».  Pour  !'cx|)rimor  ils  se  servent  de  la  périphrase  «  (lis  de  la  nalurc  ou  sul)- 
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et  pour  notre  salut  est  descendu  du  ciel,  a  revêtu  un  corps,  s'est  fait  homme, 
a  souH'ert,  est  ressuscité  le  troisième  jour,  est  assis  à  la  droite  de  son  Père, 
d'où  il  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts.  Nous  confessons  l'Esprit  vivant 
et  saint,  Paraclet  vivant  qui  est  du  Père  et  du  Fils,  dans  une  seule  Trinité, 
une  seule  essence,  une  seule  volonté,  adhérant  au  symbole  des  trois  cent 
dix-huit  évèques  réunis  dans  la  ville  de  Nicée.  C'est  là  notre  foi  et  notre  sym- 
bole que  nous  avons  reçu  de  nos  saints  Pères.  Détînition  qui  a  été  donnée 
par  le  saint  concile  (1).  » 

cnioLr}  ca=)Cv  r<'àv»i=D  cni^\  r<'è<o:i4*c\  r<l5>iMO.i  .12.2^  cana 
.  I on cx=> r^.^  r<'à^o^*r<'  ».5?3  ^*.t  CUcn  .  cni.t73  .il^à^K'.i  ocn  r<^.T.t.*jL> 
r<'i*iz-  x^crAr^  .  K'iooCU  ^îsa.T  K*!  en  CVS  .  K'craAK'  ^:%  r<^crAr^ 
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Ce  symbole  se  lit  dans  les  mômes  termes  dans  le  manusciit  de  Milan.  Il  est 
remplacé  dans  celui  de  Konie  par  le  symbole  de  Nicée.  Est-il  l'œuvre  d'un 
faussaire?  On  l'a  prétendu.  Dans  ce  cas  le  faussaire  serait  un  Nestorien  ou  un 
Jacobite.  Car  les  manuscrits  viennent  de  ces  deux  sources.  Comme  ces  deux 
sectes  ont  lini  par  se  ranger  à  l'erreur  des  Grecs  sur  la  procession  du  Saint- 
Esprit  a  FMo,  ce  symbole  resterait,  quand  m(>me,  un  monument  de 
l'ancienne  foi  syrienne.  Mais  rien  n'autorise  à  rejeter  ce  symbole  fort  remar- 

sUnce  ».  C'est  l'expression  ]>ar  laquelle  est  trinluit  le  mot  ouooùoioç  dans  la  version  svi'iaque 
(Ju  syujhole  de  Nicée  qu'a  publiée  H.  (lowper  d'après  un  niaunscril  de  l'an  501  dans  ses 
Anniecla  Nlatena. 

(l)  Cfr.  CoHcil.  Sdaiic,  eol.  27-33. 
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quable.  D'abonl  on  lui  a  i-eproché  de  diflerer  de  ceux  de  Nicée  et  de  Con- 
stantinople  qui  ont  été  traduits  de  l)onne  heure  en  syriaque,  puisqu'on  en  a 
une  version,  récemment  érlitée  par  H.  Cowper  dans  ses  AnnhcUi  'Mcama 
d'après  un  manuscrit  de  Tan  oOl.  Ainsi,  il  omet  les  mois  «  Jésus-ChrisI  et 
Ponce  Pilate  ».  Ce  reproche  est  facile  à  dissiper.  Les  Pères  de  Séleucie  pro- 
clament la  foi  de  leur  Ei^lise,  la  foi  qu'ils  ont  reçue  de  leurs  Pères  :  «  C'est 
là  notre  foi  et  notre  symbole  que  nous  avons  re<;u  de  nos  saints  Pères.  »  Eu 
professant  cette  foi  ils  sont  d'accord,  ils  adhèrent  au  symbole  de  Nicée.  En 
effet  ils  admettent  comme  lui  le  «  consul)Stantiel  »  ;  ils  disent  comme  lui  que 
«  le  Fils,  Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière,  vi'ai  Dieu  de  vrai  Dieu,  con- 
substantiel  au  Père  et  engendré  de  lui  de  toute  étei'nité  est  descendu  du  ciel, 
a  revêtu  un  corps,  s'est  fait  homme,  a  souffert  et  est  ressuscité.  »  C'est  bien 
là  la  doctrine  de  Nicée  et  de  Constantinople.  L'omission  des  mots  «  Jésus- 
Christ  et  Ponce  Pilate  »  n'y  change  rien. 

Mais  on  oppose  une  objection  plus  grave.  On  prétend  que  la  double  j)ro- 
cession  du  Saint-Esprit  était  considérée  en  Orient  comme  une  hérésie  avant 
le  concile  d'Ephèse  en  431,  qu'on  ignore  absolument  la  doctrine  des  Eglises 
syriennes  sur  ce  point  avant  le  concile  de  Séleucie  ^n  410.  On  conclut  que 
le  symbole  donné  plus  haut  est  une  interpolation  des  latinisants.  Nous  ne 
nous  occuperons  pas  ici  de  l'Eglise  grecque.  Les  théologiens  catholiques 
ont  sullisamment  répondu  aux  dilîicultés  des  Grecs  et  des  Husses  sur  ce 
point.  Nous  ne  nous  occuperons  que  des  Syriens. 

Il  est  facile  de  se  convaincre  que  les  paroles  :  «  Nous  confessons  l'Esprit 
vivant  et  saint,  Paraclet  vivant  qui  est  du  Père  et  du  Fils  (1)  »  ne  sauraient 
être  une  interpolation  latine.  Car  les  manuscrits  qui  nous  ont  transmis  ce 
symbole  sont  non  seulement  très  anciens  et  de  provenance  diverse;  mais  ils 
viennent  de  l'Orient  ;  ils  sont  écrits  dans  une  langue  tout  à  fait  éti'angère 
aux  Latins  ;  ils  viennent  de  sectes  séparées  de  l'Église  romaine  qui  n'ont  eu 
en  ce  temps  là  aucune  relation  avec  elle.  Le  manuscrit  de  Paris  est  un  codex 
jacobite  (2).  Si  les  Jacobites  avaient  voulu  l'altérer,  ds  auraient  effacé  ces 
mots.  Car  depuis  le  douzième  siècle  ils  se  sont  laissés,  sur  ce  point,  entraîner 
vers  l'erreur  des  Grecs.  Tignore  la  provenance  du  manuscrit  de  Milan  ;  mais 
s'il  est,  comme  je  le  pense,  d'origine  nestorieime,  <*est  la  même  chose,  car 
on  sait  que  les  Nestoriens  ont  \én\  longtemps  en  Perse  et  dans  le  fond  de 

(1)  L'expression  syriaque  est  plus  l'oiie  :  elle  signifie  'iid  r.i  Vatrc  cl  FHi<>,  suiis-cnlendu 
rxt  ou  procedit. 

(4)  Les  mots  syriatiues  qui  signilienl  e.c  l'atrc  et  l'ilin  sonl  ilc  la  niènic  main  que  le  reste  'in 
maimscrit  ;  ils  font  partie  intégrante  du  texte  et  il  est  manifeste  que  lo  mut  ex  Filin  n'est  pas 
une  addition  postc-rieure.  11  n'est  pas  non  plus  une  addition  du  sciihe.  Car  ce  scribe  reproduit 
aussi  le  symbole  rie  Conslantinoi)lf'.  C'était  la  place  pour  l'addition  du  Filiofiiie.  Oi'  il  ne  s'y 
trouve  |)as,  preuve  évidente  cpie  le  scribe  n'a  pas  ajouté  ce  terme  de  lui-mênu\  C'est  la 
juste  observation  de  l'abbé  Martin  dans  sa  Lcllrr  au  D'  Viisq/  surUi  (IniihUrprovismii»!  du 
Saint-Esprit.  Paris,  1876  p.  2'i. 
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l'Orient,  sans  rapport  non  seulement  avec  les  Latins  mais  même  avec  les 
(irecs.  Ils  ont  pu  falsifier  des  textes  dans  l'intérêt  de  leur  secte;  mais  ils  ne 
se  sont  nullement  pi'éoccupés  de  l'Eglise  latine,  ni  même  de  l'Église  gi'ecque. 
Ils  n'ont  guère  eu  de  rapports  avec  d'antres  chrétiens  qu'avec  les  Syriens 
Jacobites.  Ce  n'est  que  plus  tard  qu'ils  ont  noué  des  relations  les  uns  avec 
les  Grecs,  les  antres  avec  les  Latins.  Mais  on  ne  connaît  pas,  dit-on,  ce  que 
pensaient  sur  ce  point  les  Syriens  orientaux.  C'est  ce  qu'il  faut  examiner, 
car  les  Pères  de  Séleucie  disent  expressément  que  leur  symbole  contient  les 
dogmes  qu'ils  «  ont  reçus  de  leurs  saints  Pères  ».  Il  faut  donc  qu'ils  aient 
reçu  des  Pères  Syriens  le  dogme  de  la  procession  du  Saint-Esprit  a  Filio.  Il 
est  bien  vrai  que  S.  Marouta  leur  avait  rapporté  et  traduit  les  symboles 
de  Nicée  et  de  Consîanlinople,  il  est  vrai  encore  que  les  Pères  de  Séleucie 
déclarent  adhérer  à  la  loi  de  Nicée,  mais  ni  le  concile  de  Nicée,  ni  le  concile 
de  Constantinople  qui  avait  proclamé  la  divinité  du  Saint-Esprit  et  sa  pi'oces- 
sion  a  Paire,  n'avaient  défini  la  procession  a  Filio.  Assurément  ils  ne  l'avaient 
pas  rejelée,  au  contraire  ils  l'admettaient  avec  les  anciens  Pères  ;  ils  s'étaient 
bien  gardés  de  dire  que  le  Père  procède  du  Père  se?//,- mais  ils  s'étaient 
bornés  à  condamner  Macédonius  et  à  définir  contre  lui,  que  le  Saint-Esprit 
n'était  pas  nne  créature  du  Fils.  Ce  n'est  donc  pas  à  ces  deux  symboles  que 
les  Pères  de  Séleucie  ont  emprunté  le  dogme  de  la  procession  du  Saint-Esprit 
a  Filio,  mais  bien,  comme  ils  le  disent  eux-mêmes,  à  lenrs  anciens  Pères. 
Il  peut  se  faire  que  les  écrits  de  ces  Pères  ne  soient  pas  arrivés  jusqu'à  nons, 
mais  les  Pères  de  Séleucie  nons  assurent  que  telle  était  leur  foi.  Voyons 
cependant  s'il  n'en  reste  rien. 

Les  théologiens  latins  prouvent  la  |)rocossion  du  Saint-Espiit  a  Filio  par 
de  nombreux  textes  du  Nouveau  Testament  où  l'Esprit  saint  est  a|)pclé 
a  l'Esprit  du  Fils  »,  où  il  est  dit  «  envoyé  par  h;  Fils  »  et  surtout  par  le  pas- 
sage où  le  Sauveur  promettant  l'Esprit  saint  aux  apôtres  ajoute  :  De  meo 
accipiet  et  annuntiabit  vobis  (S.  .lean,  xvi,  15).  Or,  tous  ces  passages  se 
trouvent  dans  la  version  syriaque  que  les  Syriens  ont  possédée  dès  le 
commencement.  Même  le  texte  cité  est  plus  expressif  en  syriaque  :  .nfioi 
>Jl».t  ^  accipit  ex  me,  il  reçoit  (non  pas  il  recevra)  de  moi,  de  ma  snl)- 
slance,  de  mon  essence.  Les  Pères  syriens,  comme  les  Pères  grecs  et  latins, 
trouvaient  donc  un  premier  fondement  de  leur  croyance  dans  l'Ecriture  ;  ils  en 
trouvaient  nn  second  dans  la  tradition  de  leur  propre  Eglise. 

Il  ne  nous  est  parvenu  que  peu  de  documents  syriaques  des  quatre  pre- 
miers siècles,  néanmoins  la  question  qui  nous  occupe  ne  leur  est  pas  com- 
plètement étrangère. 

Ainsi  nous  entendons  dans  la  Doctrine  d'Adèe,  écrit  qui  n'est  pas  posté- 
rieur au  IV*'  siècle,  l'apôtre  d'Édesse  expliquer  la  doctrine  chrétienne  à 
x\bgar  et  lui  parler  du  bonheur  qui  attend  «  ceux  qui  auront  cru  au  Christ  et 
l'auront  adoré  ainsi  que  son  Père  le  Très-Haut,  et  auront  confessé  l'Esprit 
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(le  sa  divinité  (1).  »  Or  ce  n'est  qu'en  procédant  du  Fils  (juc  le  Saint-Ksprit 
peut  être  appelé  l'Esprit  de  sa  divinité.  C'est  pour  la  même  raison  (pio  les 
Jacohilcs  appellent  l'Esprit  saint  l'Esprit  dn  Fils  dans  leur  iilueli:2).  Le  poète 
syrien,  Mar  Balai,  (pii  vivait  |K'u  aprrs  S.  Kpliicni,  em[)loic  la  même  expres- 
sion (3). 

Les  Actes  de  Scliarhil  (en  laliii  ^Sarhcliusi  (jui  soullrit  le  marlvre  sons 
Trajan,  nous  ollrent  nn  lémolj^nai-e  plnse\j)licite.  Harsamia,  évc(jue  dEdesse, 
engageant  Scliarbil  à  abandonner  le  cidie  des  idoles,  Ini  dit  :  «  Abandonne 
les  idoles,  œuvres  tle  l'homme,  et  adore  Dieu  créateur  et  son  Fils  Jésus- 
Christ...  il  est  le  Fils  de  Dieu,  le  (ils  de  l'essence  de  son  Père,  la  splendeur 
adorable  de  sa  divinité,  l'aurore  brillante  de  sa  grandeur;  il  était  avec  son 
Père  depuis  toujours,  depuis  l'éternité,  son  bras,  sa  droite,  sa  lorce,  sa 
sagesse,  sa  puissance;  adore  l'Esprit  vivant  qui  est  de  lui  (4),  vivilicateur  et 
sanctiticateur  de  tous  ceux  qui  l'adorent  (o).  w  Barsamia  emploie  exactement 
la  même  expression  que  les  Pères  de  Séleucie. 

Les  Actes  de  S.  Schalita  qui  vivait  au  iV'  siècle  contiennent  un  témoignage, 
on  ne  peut  plus  explicite.  Il  répond  au  juge  :  «  Le  Seigneur  a  dit  :  Allez, 
enseignez  toutes  les  nations  et  baptisez-les  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit.  »  Le  juge  lui  demanda  :  «  Qui  est  le  Père?  p  Le  saint  lui  répon- 
dit :  «  C'est  Dieu,  le  Seigneur  de  tous  les  siècles.  »  Le  roi  lui  dit  :  «  Qui  est  le 
Fils?  »  Le  saint  lui  répondit  :  «  C'est  Dieu,  le  Verbe  qui  est  engendré  du 
-  Père  essentiellement  et  éternellement  et  c'est  par  lui  que  tout  a  été  lait.  »  Le 
juge  lui  dit  :  «  Qui  est  l'Esprit?»  Le  saint  répondit  :  «  C'est  la  force  procédante 
qui  procède  du  Père  et  du  Fils  ja^  K'iao  t<!rjT<'  ^Sfl.T  r^LaOJ^x.  r<_s*oi 
et  est  avec  eux  de  toute  éternité  et  sans  fin,  et  il  n'a  ni  commencement  ni  fin  (6).  » 
On  dira  peut-être  que  la  rédaction  de  ces  Actes  est  de  beaucoup  postérieure 
au  temps  ou  vivait  le  saint.  J'ignore  de  quelle  époque  elle  date  ;  si  elle  est 
postérieure  au  v®  siècle,  elle  est  d'origine  nestorienne,  et  elle  démontre 
d'autant  mieux  la  croyance  de  ces  hérétiques.  Certes  ceux-ci  n'avaient  pas 
emprunté  ce  dogme  aux  Latins. 

Un  écrivain  antérieur  au  concile  de  Séleucie,  S.  Éphrem,  dont  toutes  les 
Eglises  syriennes  se  glorilient,  lournit  aussi  un  témoignage  important.  Le 
saint  docteur,  dans  ses  Scholies  sur  Isaie,  lxi,  1,  enseigne  la  procession  tlu 
Saint-Esprit  a  Pâtre,  et  il  se  lait  sur  la  procession  a  Filio.  Expli(piant  les 
mots-:  «  L'esprit  du  Seigneur  est  sur  moi  »,  il  dit  :  «  Cet  Esprit  qui  pi'ocède 
du  Père  et  est  par  son  essence  en  moi  qui  suis  le  Verbe  du  Père.  »  Le  saint 

(1)  W.  Clrkton.  Aiirlmt Syriar  clonimcnis.  I.oiulon,  1864,  p.  12  sq(|.  La  même  expression 
est  employée  dans  les  Aclex  de  S.  lîarsamia,  mailvrisé  sons  Trajan.  Ihid..  p.  07. 

(2)  Denzixger,  Ritns  onentnUum,  t.  I,  |ip.  4i(i,  449,  459,  4(iO  ;  t.  II,  p.  106. 

(3)  OvF.RiiFXK,  S.  Ephruemi,  Balucl,  aliorumipte  o/)/).  Oxonii,  1S65,  p.  333. 
{i)  Littéralement  7î«'  ex  eo  (est  vel  procedit). 

(5)  Clrkton,  oitvr.  cit..  p.  43. 

(6)  P.  Bi  iiJAN.  Acta  martjjrnm  cl  sanrtomiii.  Lipsiae,  IIarrasso\\ilz,  1590,  (.  L  |).430. 


272  SI-.IENCES  RELIGIEUSES 

docteur  allii-me  ia  procession  du  Saint-Espril  a  Palra  ;  il  se  lait  sur  la  |)ro- 
«•cssioii  «  Filio  qui  n'était  pas  niée  alors,  puisque  Macédonius,  quelques 
années  plus  tard,  en  faisait  une  créature  du  Fils.  En  se  taisant  sur  la  proces- 
sion a  Filio  il  ne  la  nie  pas;  il  n'a  dit  ludle  part  que  le  Saint-Esprit  procède 
du  Père  seul;  Koldius  (jui  lui  a  prêté  cette  doctrine  introduite  par  Pliotius 
n'a  point  su  la  prouver  (1). 

Il  est  vrai  que  dans  ses  Hymnes  contre  les  scrutaleurs,  S.  Ephrem  parle  au 
long  de  la  Trinité  et  de  chacune  des  personnes  sans  mentionner  la  procession 
du  Saint-Esprit  a  Filio.  Cela  s'explique  par  la  raison  que  nous  avons  donnée. 
Car  il  l'admettait.  Son  sermon  De  reprehensione  que  j'ai  retrouvé  dans  un  : 
manuscrit  du  vi«  siècle,  en  ionrnit  une  preuve  j)éremptoire.  Parlant  des 
outrages  faits  au  Sauveur,  il  dit  :  «  Ces  aveugles  ont  craché  à  la  ligure  de 
Celui  qui  a  ouvert  les  yeux  de  l'aveugle-né  :  Celui  qui  a  expiré  (spiravit)  le 
Saint-Esprit,  a  reçu  un  crachat  immonde  (â).  »  Dans  une  hymne  sur  la 
Trinité  que  nous  avons  retrouvée  dans  un  manuscrit  d'Oxford  et  dont  nous 
avons  établi  l'authenticité,  Éphrem  professe  expressément  la  double  proces- 
sion :  «  Le  Père  engendre,  le  Fils  est  engendré  dans  son  sein,  le  Saint-Esprit 
procède  du  Père  et  du  Fils  (3).  n  Après  cet  ensemble  de  témoignages  anté-  , 
rieurs  à  l'an  410,  on  ne  sera  sans  doute  pas  étonné  d'entendre  les  Pères  de  ; 
Séleucie  s'exprimer  comme  ils  l'ont  fait.  Il  semble  d'ailleuis  (jue  les  idées  de 
Photius,  si  elles  ont  pénétré  chez  les  Syriens  Jacol)ites,  n'ont  guère  eu  de 
succès  chez  les  Nestoriens,  Car  dans  leurs  ollices  liturgiques  ils  professent  en 
termes  précis  la  double  procession  du  Saint-Esprit.  Ainsi,  dans  le  Ifodra,  an 
dimanche  de  V Annonciation  (4'  dimanche  avant  Noël),  à  l'ollice  du  matin,  ils 
disent  :  «  Dieu,  l'être  un  et  absolument  incompréhensible,  est  en  trois 
personnes  qui  n'ont  pas  de  commencement  :  le  Père  éternel,  (pii  n'a  pas  de 
père,  le  Fils  (engendré)  de  lui,  qui  n'a  pas  de  fils,  et  le  Saint-Esprit  qui 
procède  d'eux,  rda^i  ocai'^.i.  A  cette  natuie  toute-puissante,  gloire 
dans  le  temple  de  notre  humanité  {A).  »  Radger  cite  un  autre  texte  tout  à 
fait  semblable,  également  tiré  du  Hodra,  qui  se  récite  au  quatrième 
dimanche  de  Moïse  (5). 

.l'ai  encore  trouvé  dans  le  Psautier  nestorien  (jue  contient  le  Codex  Ric/i., 
7136,  fol.  195,  du  Musée  britannique,  cette  addition  an  symbole  de  Nicée  : 
((  Nous  croyons...  en  un  seul  Esprit  saint,  Esprit  de  vérité,  Esprit  vivificateur 
qui  procède  du  Père  et  du  Fils.  » 

Les  Syriens  Jacobites  ne  contredisent  pas  cette  doctrine  quand  ils  disent 
dans  leurs  plus  anciennes  liturgies  que  a  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et 
reçoit  du  Fils  ou  encore  reçoit  du  Fils  substantiellement.  »  C'c^st  l'expression 

(1)  Voir  S.  Ephrucm  Syriopp.  graeco-hil.,  l.  II,  prolog.  39.  (h1.  de  Koiik',  1743. 

(2)  S.  Ephracin  Syri  hijmni  et  scrmones,  t.  Il,  j).  354. 

(3)  0)1.  cit.,  t.  III,  p.  242  et  note. 

(4)  Ap.  J.-S.  AssEMAM,  Bilil.  or.,  part.  2,  p.  235. 

(5)  Cfr.  Badger,  TJic  ycsiorians  and  l/icir  Illtiinls.  l.oiidcm.  IS.Vi,  i.  U,  p.  79. 
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lie  TF^vangile.  Ccst  celle  dont  se  sert  aussi  un  de  leurs  plus  anciens  écri- 
vains, Jacques  de  Saroug.  En  ajoutant  qu'il  reçoit  du  Fils  sa  substance  ou 
son  essence,  ces  anciennes  liturgies  coupent  court  à  Tinterprétation  intro- 
duite plus  tard  et  qui  rapporte  les  mots  <(  De  meo  accipiet  »  à  la  science  du 
Christ.  Or,  recevoir  du  Fils  la  substance  ou  l'essence,  comment  l'Esprit-Saint 
le  poui-rait-il,  s'il  ne  procédait  de  lui?  C'est  la  juste  remarque  du  docte 
Renaudot  sur  cette  expression  des  liturgies  syriennes  (1).  On  trouve  aussi 
dans  les  écrivains  syriens  les  termes  :  «  l'Esprit  saint  est  fils  de  la  nature  ou 
/Us  de  l'essence  du  Père  et  du  Fils  (2).  »  Bien  que  les  Syriens  se  servent  d'une 
expression  analogue  en  parlant  de  la  consubstantialité  du  Vevbe,  néanmoins 
il  reste  toujours  vrai  de  dire  que  le  Saint-Esprit  ne  peut  être  «  le  fils  de 
l'essence  ou  substance  du  Père  et  du  Fils  que  parce  qu'il  ])rocède  d'eux  ». 

C'était  d'ailleurs  si  bien  la  foi  des  Jacobites  ou  des  Syriens  que  la  version 
syriaque  d'une  Homélie  sur  le  baptême  de  Notre-Seigneur  attribuée  à  S.  Gré- 
goire thaumaturge  traduit  ainsi  le  passage  grec  moins  explicite  :  «  Que  je 
baptise  (c'est  S.  Jean-Baptis(e  qui  parle)  les  autres,  je  les  baptise  en  ton  nom 
t'f  je  leur  apprends  que  tu  viendras  après  moi,  mais  te  baptiser,  en  quel 
nom  pourrais-je  le  faire  ?  Au  nom  du  Père  ?  Mais  tu  es  consubstanfiel  au 
Père.  Au  nom  du  Fils?  Mais  tu  es  sans  conteste  et  en  vérité  le  Fils  de  Dieu. 
Au  nom  du  Saint-Esprit  ?3/aà  il  procède  de  toi,  et  il  est  ton  égal  en  éternité 
et  en  majesté  f3^.  »  Il  est  vrai  que  cette  homélie  est  rangée  parmi  les  écrits 
douteux  de  S.  Grégoire  thaumaturge  et  même  la  version  syriaque  l'attribue  à 
S.  Jean  Chrysostome  ;  il  est  vrai  encore  que  la  version  syriaque  n'est  pas 
littérale  et  que  le  grec  est  moins  explicite.  Mais  cette  version  n'en  montre 
que  mieux  la  foi  des  Syriens.  Si  ceux-ci  n'avaient  j^as  admis  la  procession  du 
Saint-Esprit  a  Filio,  ils  ne  l'auraient  pas  introduite  dans  la  version  d'un 
texte  grec  qui  énonçait  plutôt  la  consubstantialité  du  Fils  avec  le  Saint- 
Esprit.  Il  faut  remarquer  que  cette  version  a  précédé  de  longtemps  le 
schisme  grec.  Elle  se  trouve  dans  le  cod.  add.  14  ol5  du  Musée  Britannique. 
Ce  manuscrit  a  été  écrit  en  853  et  il  servait  de  livre  de  chœur  dans  un  cou- 
vent jacobite.  Assurément,  il  ne  peut  être  question  ici  d'emprunt  ou  d'inter- 
polation latine. 

Le  patriarche  Jacobite  Denys  III  (t  9o3,i  confesse  aussi  la  double  proces- 
sion dans  une  Lettre  synodique  :  «  Nous  croyons  et  nous  confessons  un  Dieu, 
Trinité  sainte  :  le  Père  qui  ne  reçoit  l'existence  de  personne,  le  Fils  qui  est 
engendré  du  Père  éternellement  et  le  Saint-Esprit,  qui  émane  du  Père  et  du 
Fils  (4).  » 

(1)  E.  Renaidotu  Liturfjiariim  orient,  coll.,  t.  Il,  pp.  36,  200,  349;  Assemam,  BiOt.  orioU., 
i.I.  p.  302. 

(2)  Voir  Confession  do  foi  de  SÉvi:RE  u'Antioi  me  dans  British  Muséum  add.  mon.  17  109, 
f.  146.  I.a  même  expression  se  trouve  dans  la  collirtion  canonique  contenue  dans  add.  mnn., 
14  526,  r.  38.  du  vie  siècle. 

(3)  PiTRA,  Analrela  sacra,  t.  IV,  pp.  130,  38i. 

(4)  Assemam.  B'M.  orient.,  t.  II,  p.  131. 
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Disons  pour  terminer  que  les  Ethiopiens  Jacobites  avaient  reçu  le  dogme 
de  la  procession  des  Syriens  :  «  11  est  remarquable,  dit  lesavantM.d'Abbadie(l), 
que  dans  la  plupart  des  exemplaires  du  Haimanouta  Abaio,  écrits  depuis 
Jason  le  Petit,  on  ait  supprimé  ou  altéré  les  cinq  passages  qui-établissent  la 
double  procession  du  Saint-Esprit  ;  ce  qui  prouve  qu'avant  cette  époque,  on 
partageait  la  croyance  de  Rome  sur  ce  dogme  important.  » 

La  définition  du  concile  de  Séleucie  est  donc  coni'orme  à  la  croyance  des 
anciens  écrivains  syriens  ;  elle  est  demeurée  la  croyance  des  Syriens  Nesto- 
riens  et  Jacobites  jusqu'à  ce  que  le  schisme  grec  les  ait  pervertis.  Malgré 
cela,  elle  reste  nettement  exprimée  dans  leurs  livres  liturgiques. 


IV 


LES    CANONS   DISCIPLINAIRES. 

Toute  la  suite  du  concile  concerne  la  discipline.  Les  canons  qui  y  sont 
promulgués  ne  font,  en  général,  qu'appliquer  aux  Syriens  Orientaux  les 
règles  de  discipline  sanctionnées  en  Occident  par  le  concile  de  Nicée  et  les 
autres  conciles  tenus  vers  la  même  époque  avant  ou  après.  Le  canon  3 
qui  vient  immédiatement  après  le  symbole  est  remarquable.  Il  concerne  les 
évêques  et  statue  :  «  Les  ordinations  épiscopales  ne  pourront  être  faites  par 
moins  de  trois  évêques.  En  cas  d'infraction,  ordonnateur  et  ordinand  seront 
déposés.  Pour  une  ordination  épiscopale  les  évêques  de  la  province  se  réuni- 
ront dans  l'église  vacante  sur  la  convocation  par  lettre  du  métropolitain.  Ils 
feront  élire  par  les  suffrages  de  la  communauté  un  candidat  qui  prenne  soin 
des  pauvres,  exerce  l'hospitalité,  console  les  malheureux,  nourrisse  les 
orphelins  et  les  veuves,  ne  prête  point  h  usure,  ne  reçoive  point  de  présents, 
ne  fasse  dans  les  jugements  acception  de  personne,  ne  connaisse  ni  l'avarice 
ni  l'envie,  qui  soit  doué  de  sagesse  et  de  prudence,  méditant  jour  et  nuit  les 
Écritures,  plein  d'intelligence  et  de  discernement  pour  gouverner  letroupeau 
de  Jésus-Christ  selon  les  prescriptions  de  l'Eglise.  Réunis  avec  le  peuple 
dans  l'église  vacante  devant  l'autel,  au  moment  de  commencer  le  sacrifice  les 
évêques  ordonnateurs  placeront  l'Évangile  sur  la  tête  de  l'ordinand  et 
étendront  tous  la  main  droite  sur  lui.  Leur  chef,  le  plus  ancien,  c'est-à-dire  le 
consécrateiir,  récitera  l'oraison  de  l'imposition  des  mains.  L'évêque,  après  sa 
consécration,  devra  se  rendre,  avec  une  lettre  des  évêques  qui  l'auront 
ordonné,  près  du  Catholique  de  Séleucie  pour  recevoir  la  «  perfection  ». 

On  voit  que,  dans  le  rite  de  la  consécration  des  évêques,  il  n'est  pas  fait 
mention  de  l'onction  du  saint-chrême.  C'est  que  les  rites  syriens  ne  l'ont  pas 

(1)  Catalogue  des  ynamiscrits  éthiopiens  de  l'auteur,  Paris,  1859,  |ip.  15-16.  104,  où  les 
cinq  passages  «e  trouvent. 
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et  ne  l'ont  januiis  eu.  Il  est  proscrit  ù  l'évoque  consacré  d'aller  recevoir  «  la 
perfection  »  des  mains  du  Catliuli([ue  de  Séleucie.  La  «  perfection  »  était  une 
cérémonie    particulière,    une   sorte   de   confirmation    de  la  consécration. 
D'après  le  droit  oriental  le  nouveau  consacré  ne  pouvait  entrer  en  fonctions 
avant  d'avoir  été  «  perfectionné  »  par  le  primat  de  Séleucie  (i).  Les  canons 
suivants  traitent  des  eunuques  et  des  «  liahitatrices  »,  interdisent  aux  clercs 
lesjeux,  l'usure,  la  magie,  ordonnent,  conformément  au  canon  de  Nicéc,  la 
réunion  des  évcques  de  la  province  deux  fois  par  an  et  prescrivent  en  outr<^,' 
la  i-éiinion  tous  les  deux  ans  à  vSélencie  sur  convocation  du  catlioIi(iue.  Ils 
ordonnent  aussi  l'érection  d'un  hospice  à  côté  de  chaque  église,  défendent 
aux  prêtres,  diacres  et  sous-diacres  d'assister  aux  repas  des  funérailles,  pres- 
crivent la  lecture  et  l'explication  de  l'évangile  chaque  dimanche  avant  l'obla- 
tion,  admettent  pour  chaque  évéqne  un  seul  chorévéque  et  un  seul   archi- 
diacre, règlent  différents  points  concernant  l'économie,  les  prêtres,  les  diacres 
et  les  sons-diacres  et  exigent,  entre  autres,  que  l'aspirant  au  sous-diaconat 
sache   de  mémoire  tout  le  psautier.  Enfin  le  dernier  canon  revient  sur  les 
pouvoirs  et  les  devoirs  des  évcques  et  sur  leurs  rapports  avec  les  métropoli- 
tains et  avec  le  catholique.  II  n'est  pas  question  dans  ces  canons  de  la  manière 
d'élire  le  Catholique,  ni  des  rapports  de  celui-ci  avec  lepatriarched'Antioche 
et  avec  le  siège  de  Rome.  On  en  a  conclu  que  les  Syriens  orientaux  rejetaient 
la  primauté   du  pape.  Cette  conclusion  n'est  pas  légitime.  Le  concile  d'Isaac 
était  réuni  pour  recevoir  communication  des  décrets  pi-omulgués  en  Occi- 
dent, notamment  par  le  concile  de  Nicée  et  pour  les  appliquer,  selon  que  les 
circonstances  le  permettaient,  en  Orient,  sous  les  Sassanides.  Ils  rejetaient  si 
peu  la  piimauté  du  pape  qu'ils  recevaient  les  canons  du  concile  de  Xicée, 
dont  le  sixième  proclame  la  primauté  du  pontife  romain  sur  tous  les  patriar- 
ches qui  tiennent  de  lui  leur  autorité  et  leurs   privilèges.  Le  synode  tenu 
vingt  ans  ])lus  tard,  sous  Dad-Jésus,  proclame  la  ])rimauté  de  S.  Pierre  et  la 
nécessité,  pour  les  chrétiens  d'Orient,  d'être  en  communion  avec  les  chrétiens 
d'Occident  (2).   Outre  ces  canons,  le  concile  de  Séleucie  réprima  l'abus  (jui 
s'était    introduit    de    nommer  au   même   siège  deux  et  quelque  fois  trois 
évêqucs,  régla  le  nombre  des  provinces  ecclésiastiques,   des  métropolitains 
et  de  leurs  suflïagants  ainsi  que  l'ordre  de  préséance. 

NOTE  ADDITIONNELLE 

A  pro])os  des  Canons  arabiques  o8  et  40  cités  p.  2oI,  nous  forons  remarquer 
que  dans  l'ancienne  collection  canonique  dont  nous  avons  parlé  p.  2oS  et  dont 

(1)  Cfr.  .1,  s.  AssoAM,  r,U>li>.lh.  or.,  t.  III,  pail.  i».  p.  701. 

(2)  EiîKDJKSL  KiiAYYAT,  Sijri  orù/ilalcs,  Uiiinae.  1S7U,  \>.  21,  32,  .:4,  7n.  Sur  la  primant. •  de 
S.  Pierre  et  (le  ses  siiocesseiirsclio/ les  Syriens,  voir  aussi  Kkiinam  Hinm,  i/ir  tnulifion  of 
syridc  CInnr/iiif  Aîiliocli.  LoikIoii,  1871.  Voir  aussi  le  r('mar(|iial)le  loxle  île  S.  Kplircin  «iaus 
SCS  llij)ii?ii  clsri-niviics.  Mccliliniac,  lS8J,t.  I,  roi.  410. 
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le  musée  Borgia  de  la  Propagande  contient  une  copie  sous  le  numéro  K,  VI- 
4,  parmi  les  canons  attribués  au  concile  de  iVicée  se  trouvent  les  deux  canons 
suivants  que  j'ai  transcrits  tout  récemment  durant  mon  voyage  de  Rome  : 
(;  Canon  3  :  Qu'il  soit  aussi  désormais  permis  au  siège  de  Séleucie  en  Orient, 
de  constituer  des  métropolitains  comme  font  les  patriarches,  afin  que  leur 
voyage  auprès  du  palriantlie  d'Orient,  c'est-à-dire  d'Anliocliede  Syrie  et  leur 
retour  ne  fournissent  pas  aux  païens  du  pays  des  Romains  l'occasion  d'exci- 
ter la  persécution  contre  nos  frères  les  chrétiens  de  là-bas.  Le  patriarche 
d'Antioche,  nm  par  le  désir  général,  ne  s'est  pas  plaint  de  se  voir  enlever  la 
Juridiction  sur  l'Orient,  parce  que  la  tranquillité  de  nos  frères  les  chrétiens  de 
Perse  l'exigeait,  afin  d'éviter  les  vaines  accusations  et  les  meurtres  de  la  part 
des  païens.  Si  une  cause  quelconque  faisait  réunir  un  concile  dans  l'empire 
romain,  le  prélat  de  Séleucie  jouirait  du  privilège  de  siéger  avant  les  métro- 
])olitains  de  l'Empire,  parce  qu'il  tient  par  notre  permission  la  place  du 
patriarche  en  Orient.  Il  occupera  donc  le  septième  siège;  il  siégera  après 
l'évéque  de  Jérusalem.  Le  synode  œcuménique  frappe  d'anathèrae  celui  qui 
transgresse  ces  décisions.  » 

((  Caino>  4.  C'est  la  volonté  du  synode  œcuménicpie  qu'il  ne  soit  pas 
])ermis  de  tenir  un  concile  général  en  Orient  dans  l'empire  persan.  On  ne 
pourra  y  sanctionner  des  canons  sans  la  permission  du  patriarche.  Mais  les 
chrétiens  persans  seront  soumis  en  tout  à  la  tradition  des  chefs.  Car  la  con- 
cession qu'on  leur  a  faite  pour  leur  tranquillité  ne  leur  donne  pas  la  puis- 
sance de  lier  et  de  délier,  d'ajouter  ou  de  retrancher  aux  prescriptions  ecclé- 
siastiques, comme  si  c'était  leur  propre  droit.  Au  contraire,  ils  doivent 
soumission  à  la  communauté  et  à  l'Eglise  catholique.  Le  synode  œcuménique 
frappe  d'anathème  celui  qui  transgresse  ces  décisions.  » 

Ces  décrets  insérés  dans  un  Nomocanon  nestorien  sont  la  condamnation 
des  catholiques,  des  Nestoriens  qui  se  sont  arrogés  les  droits  patriarcaux  et 
ont  prétendu  n'être  soumis  qu'à  Dieu. 


LES  PRETRES  PENITENCIERS  ROMAINS 

AU  V^  SIÈCLE 

l\\R    M.    LABHK    PlEKRE    BATIFFOL 

Aumônier  de  Sainte-Barbe  (Paris) 


Il  semble  qu'il  y  ait  un  intérêt  des  plus  vifs  à  étudier  les  institutions  fonda- 
mentales de  rÉglise  catholique  dans  leur  histoire,  et  à  chercher  moins  à 
marquer  la  perpétuité  de  leur  principe  (ce  qui  a  été  si  solidement  fait  par  la 
théologie  positive  du  xvu'^  et  du  xvui"  siècle),  qu'à  mettre  en  lumière  leur 
développement  :  cette  méthode  conviendrait  surtout  à  l'étude  de  l'institution 
pénitentielle.  Peut-être  nous  sera-t-il  bientôt  donné  d'exposer  le  dévelop- 
pement de  la  pénitence  depuis  les  origines  jusqu'au  ix®  siècle.  Pour  le 
moment,  ce  que  j'apporte  au  Congrès  n'est  qu'un  fragment  de  cette  étude 
d'ensemble,  fragment  qui  fait  partie  de  ce  développement  secondaire  que 
l'on  pourrait  appeler  le  développement  de  la  judicature  presbytérale  en 
matière  de  pénitence,  par  opposition  à  la  judicature  épiscopale,  dont  la 
judicature  presbytérale  dépend  aussi  bien  en  fait  qu'en  droit. 

Le  Liber  pontificalis,  œuvre  d'un  contemporain  d'Anastase  II  (49G-498)  et 
de  Symmaque  1 498-oi4),et  écrit  peu  après  l'année  ol4  sous  le  pape  Hormisdas 
(ol4-o:25i,  —  ainsi  que  s'exprime  son  plus  récent  éditeur  —  très  propre,  par 
conséquent,  à  nous  renseigner  sur  les  institutions  romaines  du  v"  siècle,  nous 
fournit  nn  texte  fort  intéressant  et  qui  a  trait  à  une  époque  toute  voisine  de 
<elle  où  il  fut  rédigé  :  ce  texte  appai'tient  à  la  notice  du  pape  Sinipliciiis 
(468-483),  et  est  ainsi  conçu  : 

Ilic  [Simplicius^   constituit  ad   sanclum  Pelrum  apostolum   et  ad  san- 

ctuin  Paulum  apostolum  et  ad  sanctiim  Laurentium  martyrem  ebdomadas, 

ut  prcsbjjten  manercnt  propter  petiitentcs  et  baptismum  :  rcgio   II!  ad 

sanctum  Laurentium,  regio  prima  ad  sanctum  Paulum,  legio  VI  vel  sei)lima 

ad  sanctinn  Petrum  (li. 

La  première  édition  du  Liber  pontificalis  doiuiait  ce  même  texte  avec 
quehjues  variantes  qui  ne  sont  pas  sans  valeur  : 

Hic  constituit  ad  sanctum  Petriun  et  ad  sanclum  Paulum  et  ad  sanrinni 

Laurentium  ebdomadas,  wt  ])resbitcri  manercnt  j>rop(cr  baplisnnnn  et  pini- 

(1)  L.  P.  {('(1.  Duchesne),  1. 1,  p.  "249. 
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tentiam  pelentibus  :  de  regione  tertia  ad  saiictuni  Laureiitiurn,  de  regione 
prima  ad  sanctum  Pauliini,  de  regione  VII  ad  sanctum  Petriim  (i). 
Cette  constitution  du  pape  Simplicius  établit  dans  chacune  des  trois  basi- 
lifpies  suburbaines  deSaint-Pierre,de  Saiut-Paul,de  Saint-Laurent, des  prêtres 
semainiers  chargés  en  permanence  du  soin  des  catéchumènes  et  des  péni- 
tents. En  réalité,  toutes  les  églises  qui  portaient  à  Rome  le  nom  de  titres  et 
qui  étaient  ù  l'époque  où  se  rédige  le  Liber  pontificalis  au  nombre  de  vingt- 
cinq,  toutes  ces  églises  avaient  leur  service  pénitentiel  et  baptismal  assuré 
par  leur  clergé  propre  : 

Hic  [Marcellus]  fecit  XXV  titulos  in  url)e  lloma  constituit,  quasi  dio- 
cesis,  propter  baptismum  et  paenitenliam  nuiltorum  (jui  i'onvertebantur 
ex  paganis  (2)... 
ou,  comme  dit  plus  exactement  la  première  édition  du  Liber  : 

Hic  ...  XXV  titulos  in  urbe  Roma  constituit,  quasi  diocesis,  propter 
baptismum  et  paenitentiam  (3). 

Donc,  en  dehors  du  service  baptismal  et  pénitentiel  des  églises  presbyté- 
rales  ou  titres,  Simplicius  entend  que  les  trois  grandes  basili(|ues  de 
Saint-Pierre,  de  Saint-Paul,  de  Saint-Laurent,  aient,  elles  aussi,  un  cici'gé  qui 
s'acquitte  de  ce  double  ministère  et  soit  à  la  disposition  de  ceux  qui  demandent 
le  baptême  ou  qui  demandent  la  pénitence.  Et  ce  clergé,  il  le  prend,  non  point 
parmi  les  clercs  qui  administrent  ou  desservent  ces  trois  basiliques,  mais 
parmi  les  prêtres  des  divers  titres  de  la  région  ecclésiastique  voisine  de  la 
basili({ue  :  ainsi  Saint-Pierre  dispose  des  prêtres  de  Sainte-Marie  du  Trans- 
tevere,  de  Saint-Chrysogone,  de  Sainte-Cécile...;  Saint-Paul,  de  ceux  de 
Sainte-Sabine,  de  Sainte-Prisque,  de  Sainte-Ralbine,  des  Saints  Nérée  et 
Achillée...;  Saint-Laurent,  de  ceux  de  Sainte-Praxède,  de  Saint-Pierre  es 
liens...  (4).  Essayons  de  déterminer  la  nature  de  ce  service  pénitentiel. 

L'historien  ecclésiastique  Socrate,  qui  écrivait  à  Constantinople  aux  envi- 
rons de  l'an  440,  rapporte  que  le  patriarche  Ne(;taire  (581-39(S)  su|)jnuma 
l'office  des  prêtres  chargés  des  pénitents  :  Nectaire,  inttuencé  (semble-t-il) 
par  les  Novatiens,  voulut  que  dorénavant  les  pécheurs  n'eussent  plus  recours 
à  un  prêtre  pénitencier  (6  èizl  xr^ç  [xexavot'a;  npesêûrspnc] ,  mais  s'approchassent 
de  la  communion  chacun  selon  la  sentence  de  sa  seule  conscience.  Il  donne 
Il  entendre,  par  ces  expressions,  que  le  prêtre  pénitencier  avait  pour  ollice 
de  connaître  de  la  conscience  du  pécheur,  et  de  lui  permettre  ou  tie  lui 
interdire  la  communion,  suivant  l'état  de  sa  conscience.  Socrate  déplore  la 
décision  prise  par  le  patriarche  Nectaire,  et  comme  il  a  personnellement 
connu  le  prêtre  Eudémon  qui  a  inspiré  cette  décision,  il  rappelle  qu'il  eut, 
au  début,  l'occasion  de  lui  dire  :  «  Dieu  fera  voir  si  l'Église  doit  ou  non  de 

(1)  IhUL,  p.  93. 

(2)  Ibid.,  p.  164. 

(3)  Ihid.,  p.  75. 

(4)  Ihid.,  p.  25L 
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ton  conseil  (irer  (jueUjue  bien!  »  Mais  maintenant  il  constate  (jne  les 
pécheurs  ont  pris  prétexte  de  cette  discipline  pour  ne  se  plus  reprocher 
leurs  péchés  et  n'observei-  plus  le  précepte  de  l'Apùlre  :  Nolite  communirare 
operibiis  infructuosis  Icnehrarum,  sed  potius  redarguite  (Ephes.  V,  11).  Où 
l'on  voit,  pour  le  dire  en  passant,  combiini  on  se  trompe  quand  on  lail  de 
Socrate  un  Novatien  :  à  n'en  pas  douter,  il  avait  été  élevé  dans  un  milieu 
novatien,  et  il  y  avait  puisé  l'intérêt  qu'il  porte  aux  choses  de  la  secte,  la 
conq)étence  avec  laquelle  il  les  connaît,  le  libér-disme  déléi-ent  avec  lequel 
il  les  juge  ;  mais  l'estime  qu'il  témoigne,  en  ce  passage,  à  la  discipline  péni- 
tentielle  est  un  sûr  garant  qu'il  était  catholique.  En  toute  hypothèse,  la  déci- 
sion qu'il  attribue  à  Nectaire  est  une  preuve  (|u';i  Constantinople,  comme  à 
Rome,  les  églises  avaient  des  prêtres  dont  la  fonction  spéciale  était  (Tavoir 

cure  des  pénitents,  ol  Ètii  tt)i;  [XîTavoiïs  Trpsaoj-uEpc/i  xùiv  è/.xX-ritrtwv. 

El  Socrate  en  prend  même  occasion  de  rapj)orter  ce  qu'il  sait  de  cette 
institution  :  «  Depuis  le  temps  où  les  Novatiens,  dit-il,  ont  été  séparés  de 
l'Eglise,  pour  n'avoir  pas  voulu  communier  avec  les  chrétiens  faillis  dans  la 
persécution  de  Dèce,  les  évéques  ont  ajouté  au  canon  ecclésiastifjue  le  prêtre 
chargé  de  la  pénitence,  afin  que  les  chrétiens  faillis  après  leur  l)a|>lême 
confessassent  au   dit    prêtre   leurs  péchés  »    (oTiax;   â'v  oî  fjiexà  tô  ^^--.'.z]x% 

TTTaiTavTs;  t—\  xo'j   TrpoêÀr,6£'v:o;   xoj'xou   Trp^îê'jxcpo'j    £ÇOja.oXoYwvxai  xà   à[i.apxri|jLaxa). 

Socrate  ajoute  que,  datant  de  la  persécution  de  Dèce,  celte  institution  est 
encore  en  vigueur  dans  toutes  les  Eglises,  même  dans  les  églises  des 
hérétiques,  les  Novatiens  exceptés,  et  que  Nectaire  est  le  premier  h  l'avoir 
abolie  dans  les  Églises  de  la  confession  de  Nicée  (Ouroç  6  xavwv  xpaxî^  l^-XP' 

vûv  àv  xaTç  aXAai<;  aîpéaâdt,  [Jiovoi  oè  ol  xoû  Ôjjloo'jjio'j  tppovT^jjLaxoç  xal  ol  xo'jxoii;  xaxà  xtjv 
Tîta-x'.v  ôjjLO'-poo^îî  Nauaxtxvot  xov  ÈttI  xr\c  [ji=xavo;a<;  TîpsoêJxEpov  7rapT,XT5(TXvxo)  (i). 

L'historien  Sozomène,  qui,  lui  aussi,  écrivait  à  Constantinople  aux 
environs  de  l'an  440,  et  qui  n'est  pour  les  trois  quarts  de  son  œuvre 
que  le  plagiaire  de  Socrate,  a  copié  dans  Socrate  le  texte  que  nous 
venons  de  citer.  Il  parle  du  prêtre  pénitencier,  qu'il  ajipelle  6  ètcI  xwv 
(xsravooûvxwv  x£xaY[j.£vo;  irpsjojxîpoç,  et  il  emprunte  à  Socrate  ses  propres 
termes  pour  dire  que  l'institution  de  cet  oflice  était  commune  jusqu'à 
Nectaire  ù  l'Eglise  catholique  et  aux  Églises  dissidentes,  les  Novatiens  mis  à 

part   (iv   os  xi'ic,   aXXoti<;  alpsasiiv   £!<;   è'xi  vyv  xoùxo  xpoXcTi.    H    développe   aussi    et 

croit  utile  d'expliquer  à  son  lecteur  les  raisons  qui  avaient  fait  instituer  la 
fonction  du  pénitencier,  avant  de  lui  dire  pourquoi  elle  a  été  supprimée  à 
Constantinople.  «  L'impeccabilité,  écrit-il,  est  le  fait  d'une  nature  plus  divine 
que  l'humanité  :  aussi  Dieu  veut  que  l'on  pardonne  à  ceux  qui  pèchent, 
même  à  ceux  qui  ont  maintes  fois  péché.  Mais  comme,  pour  demander  son 
pardon,  il  faut  avouer  son  péché,  il  a  paru,  avec  raison,  [»énible  de  divulguer 
ses  fautes  comme  dans  un  tl»éàtrc  devant  toute  la  multitude  de  leglise  :  et 

(1)  Sor.RAT.,  H.  E.,  V,  10. 
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voilà  pourquoi  les  autorités  ont  institué  un  prêtre,  qui  serait  choisi  parmi 
les  plus  excellents  par  leurs  mœurs,  leur  discrétion,  leur  sagesse,  pour  que 
les  pécheurs  l'allassent  trouver  et  lui  fissent  Taveu  de  leur  vie  ;  à  ce  prêtre 
appartiendrait  de  fixer  à  chacun  une  satisfaction  selon  sa  faute  et  d'ab- 
soudre ?}  le  pécheur  qui  satisferait  ensuite  par  devers  soi-même  )  [\}.  «  Il  n'y  a 
pas  de  difliculté  à  identifier  le  irpsaoû-ïco;  ir.':  ttî;  [jL£-:avoîa;  ou  encore  i~\  xôiv 
(lETavoouvrcov  de  Socpate  et  de  Sozomène  avec  le  presbiter  pro  penitentiam 
petentibiis  que  nous  avons  rencontré  dans  les  titres  presbytéraux  et  dans  les 
grandes  basiliques  de  Rome, 

Le  ministère  de  ces  pénitenciers  Ijâsilicaux  est  un  ministère  secret  :  ils  ne 
sont  nullement  des  inquisiteurs  qui  instruisent  pour  préparer  la  sentence 
d'un  tribunal  ;  ils  ne  reçoivent  d'autre  dénonciation  que  celle  que  le  pécheur 
fait  de  lui-même,  et  cette  dénonciation,  il  leur  est  interdit  de  la  publier.  On 
peut  l'inférer  sûrement  du  texte  de  Sozomène,  que  nous  venons  de  citer 
puisque  cet  historien  explique  que  les  pénitenciers  ont  été  institués  pour 
épargner  aux  pécheurs  la  divulgation  de  leurs  fautes.  On  peut  l'inférer 
mieux  encore  d'une  lettre  du  pape  S.  Léon  aux  évêques  de  Campanie, 
du  Picenum  et  du  Samnium.  Dans  cette  lettre,  il  est  question  de  fidèles  qui 
sollicitent  la  pénitence  et  qui  font  aux  prêtres  l'aveu  secret  de  leurs  fautes:  a  Ne 
demandons  pas  davantage  aux  fidèles,  écrit  S.  Léon,  nous  irions  autrement 
contre  la  règle  apostolique,  c'est-à-dire  contre  l'usage  romain.  Et  sans  doute, 
c'est  la  preuve  d'une  grande  foi  que  de  montrer  aux  hommes  que  l'on  craint 
Dieu  ;  encore  est-il  que  les  lidèles  qui  sollicitent  la  pénitence  la  peuvent  sol- 
liciter pour  des  fautes  qu'il  y  aurait  danger  à  publier.  Il  ne  faut  pas  décou- 
rager les  fidèles  de  recourir  au  remède  de  la  pénitence,  et  il  doit  sullire 
d'avouer  sa  faute  à  Dieu  d'abord,  ensuite  au  prêtre.  Plus  de  pécheurs  pour- 
ront être  invités  à  la  pénitence,  si  on  peut  les  assurer  que  le  secret  de  leur 
conscience  ne  sera  point  connu.  Ainsi  donc  c'est  un  abus,  c'est  une  usurpa- 
tion illicite  et  qu'il  faut  supprimer  à  tout  prix  que  lire  en  public  la  confession 
écrite  des  fidèles  qui  sollicitent  la  pénitence  ».  On  voit  nettement,  aux  termes 
de  la  lettre  de  S.  Léon,  quel  est  l'usage  qu'il  considère  comme  normal  : 
«  Sufjicit  illa  confessio  quae  primo  l)eo  offcrtur,  tum  etittm  sacerduti  qui  pro 
deliclis  paenitentium  precator  uccedit  [cfr.  Hebr.  V,  Ij...  De paenitentia  quae  a 
fidelibus  pustulatur,...  reatus  conscienliarum  sufficiut  sulis  sacerdotibus  indi- 
cari  confessione  sécréta...  (2)  »  En  d'autres  termes,  le  prêtre  pénitencier  est 

(1)  Lkoo(/  cppos  per  Campaidam,  Samnium  vt  Picenum,  6  mars  459  (JAiFii,  545). 

(2)  SozOMEN.,  E.  E.,  VII,  16  :  'EtteI  yàp  to  (Jlt)  TravTîXw;  âji-apTclv  ^EioTspai;  r,  xaTà 
àv^pcoTTOv  èoeTto  (p'JCTEU)!;,  |j.£Ta|j.£Xov|jLSvo'.(;  8è  xat  TïoXXâx'.;  à|i.apTâvouJi  c-j^ffno^kTt'j 
vî'iJLctv  6  Beôç  rapîxsXEÛaaTO,  Èv  tio  7:xpaiT£Tî3ai  <s'j^o\xo\oytiw  ttjv  àjjLstpxt'av  y^pEôiv, 
cpopxixov  (cbç  zly.ôç)  e;  àpyî^t;  xol;  t£0£Ûa'.v  eSo^ev  àç  Èv  ÔEa-ptf)  ûrô  ixâp-up'.  Ttû  tiXt^Oei  tyjç 
ExxXTjîta;  xà;  àjAapxîaç  èçayyÉXXE'.v,  ^roEToJxEpov  8e  x(J5v  àptaxa  -oX'.te'jo|j.£V(juv  ÈyÉfxu^Qv 
T£  y.i':  £(i.çppova  ettI  xoûxo  XExi-^ajtv,  (jj  Sr)  TipodidvxEi;  o;  f^jJLapxTjxo'xc;  xà  ê£oito(j.E'vx 
ôjp-oAovouv,  0  oï  Tzpoc;  XT)v  Éxiaxo'j  â:|JLapxtav  o  xt  ypf)  Troi^jat  tj  Èxxîaat  È7rtxi|Ji'.ov  .&£!<; 
àîTEXuE  TTstpà  a'jwv  a'j-(J5v  tf^v  oÎxtjv  îiTTrpaçoaÉvo'jç. 
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institué  pour  recevoir  Taveu  secret  des  pécheurs.  Quels  seront  ces  péclieurs? 
Il  n'est  pas  inouï  de  voir  des  chrétiens,  cjui,  «  a|)rès  le  baptême  reçu,  tout 
le  temps  de  leur  vie  se  sont  abandonnés  aux  voluptés  de  l'incontinence,  et  qui 
seulement  à  Textrème  fin  de  leur  vie  sollicitent  la  pénitence...  (1)  ».  L'Église 
n"a  point  de  recours  contre  ces  rétractaires  tant  (pi'ils  ne  se  soumettent  pas  : 
elle  ne  [)eut  que  les  presser  de  ses  exhortations,  leur  proposer  la  considéra- 
tion des  fins  dernières,  et,  s'ils  doivent  périr,  se  décharger  ainsi  de  la  respon- 
sabilité de  leur  perte  (2).  Ce  sont  des  impénitents,  des  dévoyés,  des  fidèles 
qui  s'excommunient  ;si  l'on  peut  dire  eux-mêmes  :  tous  les  arguments  dont 
nos  prédicateurs  se  servent  pour  convertir  les  pécheurs  endurcis  et  pour 
combattre  le  délai  des  conversions,  sont  déjà  développés  par  les  orateurs 
chrétiens.  Dans  une  fête  comme  l'Epiphanie,  S.  j.éon  ne  croit  pas  inopportun 
de  rappeler  à  son  auditoire  la  nécessité  de  la  pénitence,  et  que,  si  les  persé- 
(  utions  sanglantes  sont  apaisées,  si  maintenant  la  Trinité  est  adorée  dans  le 
palais  des  princes,  il  y  a  une  persécution  cachée  et  toujours  à  craindre,  la 
persécution  de  l'avarice,  delà  concupiscence,  de  la  colère...  «  Notre  paix  a 
ses  périls  et  la  liberté  de  la  religion  est  une  vaine  sécurité  pour  ceux  qui  ne 
savent  point  résister  à  la  violence  de  leurs  vices...  Ah!  détournez-vous  des 
suggestions  de  cet  ennemi  de  mauvais  conseil  ;  que  la  patience  de  Dieu  vous 
serve,  au  lieu  que  sa  longanimité  en  suspendant  sa  vengeance  entretienne 
votre  endurcissement!  Pécheurs,  ne  vous  assurez  pas  de  votre  impunité,  car 
si  le  temps  de  la  pénitence  vous  échappe,  le  moment  du  pardon  vous  échap- 
pera aussi.  Si  vous  sentez  que  la  conversion  vous  est  malaisée,  recourez  à  la 
clémence  d'un  Dieu  tout  prêt  à  vous  aider,  demandez-lui  de  rompre  pour 
vous  les  liens  de  vos  habitudes  :  la  prière  ne  sera  pas  vaine  de  celui  (|ui 
confessera  [son  tort],  puisque  Dieu  tout  miséricordieux  fait  la  volonté  de 
ceux  qui  le  craignent  (ô'.  »  Ces  exhortations  s'adressent  aux  mauvais  chré- 
tiens, aux  chrétiens  tombés  dans  le  désordre  et  dans  le  relâchement  :  il  est 
une  autre  catégorie,  celle  des  chrétiens  bons  sans  doute,  mais  fragiles,  mais 
insouciants.  A  ceux-là  aussi  S.  Léon  s'adresse  comme  à  des  âmes  qui  ont 
besoin  de  recourir  à  la  pénitence  :  le  carême  et  l'approche  de  la  fête  de 
Pâques  rendent  ses  exhortations  plus  fréquentes  et  plus  pressantes  :  «  Zdavi 
m  peccalorihus  pacem  peccatorum  videns,  »  dit  S.  Léon  avec  le  psalmiste 
[Ps.  Lxxii,  oj.  Il  sait,  en  effet,  combien  est  petit  le  nombre  des  fidèles  sans 
défaillance,  combien  grand  le  nombre  de  ceux  que,  soit  bonne,  soit  mau- 
vaise, la  fortune  corrompt,  et  qui  pour  guérir  les  blessures  dont  leur  humaine 

(1)  Innocent.,  Ad  E.mpcriuni  rpniu  Tolosan.,  -20  fovr.  40.j  (.1  vii  i;,  !293)  :  «  ...  Quiil  ilo  liis 
observari  oporteat  qui  post  baptisinum  oiiiiii  lenipore  inciiiiliiicnliiio  voliiplaliltus  tiedili  iii 
extremo  une  vitao  suae  paeiiitcntiain  siimil  et  rei-onciliatioueiu  coniiiiuiiionis  cxposciiul.  » 

(2)  Gelas.,   Ad  eppos  prr  Lncanlam  et  Bradus   et  Siriliaiii,  il   mars  491  (.Ivikk.  630 
«  ...  solas  adhortaliones  pracinii  seinpitcrni  pociiasque  proponcrc  diviiii  iiidirii,  iil  nostra  sii 
absolula  conscientia...  » 

(3)  S.  Lko,  Sermo  XXXVI,  4. 
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faiblesse  est  blessée  doivent  avec  diligence  recoiirii"  aux  remèdes.  Qui  donc 
se  glorifiera  d'avoir  un  cœur  cliaste  et  qui  se  vantera  d'être  pur  de  péché? 
[Prov.,  XX,  9.]  Tous  donc  doivent  comprendre  qu'ils  ont  à  se  faire  pardonner 
et  (juils  ont  à  se  soumettre  à  une  médecine  réparatrice,  et  aucun  temps  n'est 
plus^  propice  pour  recourir  aux  divins  remèdes  que  celui  où  l'année  nous 
ramène  aux  mystères  de  noire  rédemption.  Cette  invitation  ne  vise  pas  les 
catéchumènes  qui  vont  naître  par  le  baptême  à  une  vie  nouvelle,  mais  ceux 
des  fidèles,  qui,  si  chaste  et  si  sobre  que  soit  leur  vie,  n'en  ont  pas  moins 
certnincmeut  à  purifier  le  miroir  de  leur  cœur  des  fines  poussières  et  des 
subi  ils  brouillards  qui  l'ont  pu  ternir.  «  Or,  si  ce  devoir  s'impose  aux  âmes 
les  plus  soigneuses,  combien  plus  s'impose-t-il  à  celles  qui  pendant  tout  le 
cours  de  l'année  ont  vécu  avec  trop  d'assurance  ou  peut-être  de  négligence? 
Avec  toute  la  charité  que  nous  devons,  nous  les  avertissons  de  ne  se  point 
flatter...,  de  ne  point  mépriser  la  patience  d'un  Dieu  qui  laisse  leurs  péchés 
impunis,  et  de  n'estimer  pas  que  ce  Dieu  n'est  point  olfensé  parce  qu'on  n'a 
pas  ressenti  sa  colère.  La  vie  mortelle  n'a  ])as  de  longs  répits,  et  l'insouciance 
des  imprudents  est  tôt  passée  à  la  douleur  des  châtiments  éternels,  si,  tant  que 
la  sentence  de  la  justice  est  encore  suspendue,  on  n'a  pas  recours  à  la  méde- 
cine de  la  pénitence  (1).  » 

L'orateur  s'inquiète  de  ces  chrétiens  médiocres  parmi  les  bons,  de  ces 
pécheurs  qui  ignorent  leur  conscience,  de  ces  âmes  que  leur  manque  de 
scrupule  rassure  injustement  sur  leur  avenir,  de  ces  C(jeurs  trop  contents 
d'eux-mêmes  et  trop  aveuglément  assurés  de  leur  justice.  Il  a  dans  son  audi- 
toire les  catéchumènes  qui  vont  «  dépouiller  la  vétusté  d'Adam  et  revêtir  la 
nouveauté  du  Christ  »  dans  le  baptême;  il  a  les  pécheurs  qui,  «  conscients  de 
leurs  péchés  mortels,  se  hâtent  vers  le  pardon  i)ar  le  secours  de  la  réconcilia- 
tion ))  ;  il  a  les  fidèles  qui,  «  entrés  depuis  longtemps  dans  la  carrière  du 
combat  évangélique  courent  le  stade  spirituel  et  doivent  remporter  le  prix  ». 
Mais  les  pè(!heurs  (jui  ne  se  reconnaissent  pas?  Les  consciences  grossières  ou 
orgueilleuses?  Il  sait  qu'au  jour  de  Pâques  tous  ceux  qui  l'écoutent  seront 
invités  au  festin  nuptial  et  que  «  l'Epoux  dans  sa  bénignité  les  conviera  tous 
à  la  communion  des  viandes  royales  »,  mais  tous  en  seront-ils  dignes?  «  Oui, 
certains  abusent  de  la  patience  de  Dieu,  qui  n'ont  point  la  conscience  lil)re 
et  à  qui  leur  impunité  donne  confiance.  Ah  !  qu'ils  s'elforcent  instamment, 
courageusement,  de  détruire  par  les  purifications  les  j)liis  diligentes  tout  ce 
qui  souille  le  secret  d  e  leurs  consciences,  tout  ce  qui  obscurcit  le  regard  de 
leurs  âmes...  la  pureté  qui  se  demande  toujours   s'obtient  toujours,  nec 


(1)  Svnno  XLIII.  2  et  3.  «  ...  Quod  si  etiaiu  cautissiinis  auimis  necessarium  est,  qiianto  illis 
amplius  est  expelenduiu,  qui  tota  fere  aimi  spalia  aut  securius  aul  forte  ucgiigoutiiis  trausie- 
ruiU'?...  Aon  suut  lougae  vitue  morlalis  iutluciae,  nec  tHuturna  est  licentia  insipieutiuiu  volun- 
tatum  in  aeieinaruni  iloloreni  trausitura  poenarum,  si  iliini  iustiliae  seutentia  suspenditur 
poenitentiae  niedicina  non  cpiaeritur.  » 
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remanet  iudicio  condemtmndum  quod  fuerit  confassione  purt/atinn  (1i.  Ces 
pressantes  exhortations  ne  soni  pas  les  instances  d'un  évètpif  encoui'ageant 
ses  fidèles  à  faire  des  œuvres  de  pénitence,  j«ùne  ou  aumônes,  simplement  : 
elles  sont  l'expression  du  i-ôie  d'un  pasteur  (jui,  voyant  dans  son  tron|)eau 
tant  et  tant  d'imprudents  en  péril  de  perdre  leur  âme  par  une  fansse  eonliance 
en  leur  justice,  les  conjure  de  scruter  le  secret  de  leur  conscience  et  d'y 
[)urilier  ce  (jue  Dieu  y  condamnerait  à  son  juj^ement.  Et  à  qui  donc  ne  con- 
viendrait point  cette  crainte?  S'il  est  des  Odéles  ((ui  n'ont  pas  à  solliciter  la 
pénitence,  leur  nombre  est  incertain,  et  ce  nombre  est  petit,  et  personne  ne 
pourrait  sans  présomption  se  flatter  d'en  être.  On  reconnaît  ici  aisément 
l'intluence  de  la  controverse  antipélagienne  ;  l'homme  est  péclieur,  le  baptême 
ne  supprime  pas  en  lui  la  source  de  tout  péché,  personne  ne  saurait  vivre  sans 
faillir  dans  l'observation  des  commandements,  d'où  il  faut  conclni-e  la  néces- 
sité de  la  grâce,  et  aussi  l'universelle  opportunité  de  la  pénitence. 

La  clientèle  des  prêtres  pénitenciers  comprendra  donc,  an  moins  en  droit, 
la  pluralité  des  fidèles.  Mais,  du  même  coup,  si  le  nombre  des  pénitents 
augmente,  on  en  conchirait  à  tort  que  les  mœurs  se  perdent  :  les  scrupules 
sont  les  pénitents,  plus  que  les  crimes.  Et  donc  le  traitement  jadis 
réservé  à  l'adultère,  à  l'homicide,  l'apostasie,  coniportera  forcément 
des  atténuations,  s'il  s'agit  de  moindres  fautes  :  il  n'y  aura  plus  lieu 
d'imposer  une  pénitence  unique  et  commune,  mais  il  conviendra  de  fixer  à 
chacun  une  pénitence  individuelle  et  proportionnée  à  sa  culpabilité  gi'ave  ou 
légère,  «  sive  ex  gravioribus  commissis  sioe  exk-rioribus,  »  comme  dit  le  pape 
Innocent  (1).  Cette  fixation  sera  l'oflîce  même  des  prêtres  pénitenciers. 
S.  Léon  l'exprime  en  termes  péridiques,  «  ecclcsiastica  régula  »,  quand  il 
écrit  dans  luie  décrétale  célèbre  que  «  la  miséricorde  de  Dieu  vient  au  secours 
des  faillites  humaines,  non  seulement  par  la  grâce  baptismale,  mais  encore 
par  la  médecine  pénitenlielle  »,  et  ({ue  «  le  Christ  Jésus  a  laissé  aux  préposés 
de  l'Eglise  le  pouvoir  de  donner  à  ceux  qui  confessent  [leurs]  fautes  l'action 
de  la  pénitence  »  (i).  Le  pécheur  sollicite  la  pénitence  par  son  aveu  et  le  prêtre 

(1)  Id.  Sermo,  L.  I. 

(2)  Innocent,  ad  DccciUiatit  ep.  Eu(jiil)in.,  19  inai"s  416  (J.vfké  311)  :  «  ...  Qui  sivo  ox  gra- 
vioribus coiuinissis  sive  ex  leviori])us  poenilonliuiii  geruul,  si  nulla  inlerveuial  aegritudo, 
v>  ferla  aille  pasdia  eis  remitteaduin  Roinaïuie  ccclesiao  consuotuilo  dein mslral.  Gaeteriiin 
de  pondère  aesliinaudit  delictorinn  sarenlolis  est  iudiciire,  ul  alteiidat  ad  coalessiouein 
pocuilenlis  et  ad  lloliis  atijne  lacryinas  eorrlgeutis,  ac  timi  itibi-rn  diuiitli  cuiii  viderit 
cougruam  salislailioneiu.  » 

(3)  Llow/  TlmulovKini'i).  lùtni'ndieii,  11  juin  452(Jai-fi:;  lr>5):(c  ...OiiiiJ  de  pd'^uili'iiliiimslalii 
ecclcsiastica  liabeat  régula nou  taceho.  Mulli()lex  luisericordia  Ui'i  ita  lapsibus  subveiiil  liuiiiaiiis 
ul,  uon  soluin  per  l)aplisuii  gialiaiii,  sed  cliain  per  poeuilcuilae  iiiediciuaiu  sjies  vilae  repare- 
lui"  aeteruae,  ul  qui  regeueraliouis  doua  violasseut  proprio  se  iudicio  coiideiuiiautes  ad  remis - 
sionem  criininiim  pervenireiil,  sic  divinae  t)oiiilatis  |iraesidiis  ordiualLs  ul  iudulgenlia  D^i  iiisi 
suppliralidniltus  sarerdutiiin  iie(|ueaiU  oblineri.  Medialor  enini  Dei  et  honiiiuun  liomoClinslus 

■  Jésus  liiiiic  praepositis  Ecclesiae  tradidil  potestatem  ul  et  conlilenlii)US  acliouein  ptKMiileuliae 
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pénitencier  lui  donne  la  pénitence,  «  confitentibus  actioncm  pocnitenliac 
darent  ».  11  la  donne  en  la  proportionnant  au  poids  du  péché  et  en  ayant 
égard  à  la  confession  que  le  pécheur  fait  de  sa  faute  et  aux  larmes  qu'il 
apporte  à  son  repentir  :  «  ...De pondère  aestimando  delictonim  sacerdotis  est 
iudicare,  ut  attendat  ad  confessionem  poenitentis  et  ad  fletus  atgue  lacrymas 
corrigentis...  »  :  ces  expressions  sont  du  pape  Innocent  (1).  L'on  verra  des 
pénitents  faire  pénitence  pour  des  fautes  légères,  d'autres  pour  des  fautes 
graves,  chacun  selon  ses  œuvres  :  la  mesure  aura  été  déterminée  à  chacun 
par  le  pénitencier.  Mais  il  y  a  plus  encore  :  le  pénitencier  est  juge  de  la 
satisfaction.  En  effet,  dans  la  doctrine  de  S.  Léon,  Dieu  a  laissé  aux  préposés 
de  l'Eglise  le  pouvoir  de  donner  l'action  de  la  pénitence  et  de  réintégrer  dans 
la  communion  des  sacrements  les  pécheurs  qui  se  seront  purgés  par  une 
salutaire  satisfaction,  «  salubri  satisfactione  puryatos  ».  Cette  salisfaclion 
légale  importe  à  la  sûreté  de  la  purgation  :  pourquoi,  si  l'on  se  sait  coupable, 
différer  sa  conversion  et  attendre  la  fin  de  sa  vie  pour  satisfaire  à  ce  que  Dieu 
réclame?  Fragiles  et  ignorants,  les  hommes  se  réduiraient  ainsi  au  péril  de  ne 
pouvoir  compter  que  sur  quelques  courtes  heures,  dont  ils  ne  savent  s'ils  les 
auront,  ni  si  elles  suHlront  à  la  satisfaction  qu'ils  pourront  devoir,  ni  si  même 
le  temps  se  trouvera  pour  les  pécheurs  de  demander  la  pénitence  et  pour  le 
prêtre  de  les  réconcilier  !  Quelle  misère  de  risques  et  d'incertitudes  !  Faites 
donc  l'aveu  de  vos  fautes  et  «  que  le  prêtre  vous  donne  congé  quand  il  verra 
que  votre  satisfaction  est  ce  qu'elle  doit  êlre  »  :  «  ...de pondère  aestimando 
delictorum  sacerdotis  est  iudicare,  ut  attendat  ad  confessionem  poenitentis..., 
ac  tum  iiibere  dimitti  cum  viderit  congruam  satisfactionem  (2).  »  Deux  actes 
de  judicalure  :  par  l'un,  on  prononce  la  peine,  et  par  l'autre,  à  l'heure 
voulue,  on  la  lève  :  cette  double  sentence  est  de  l'oirice  du  pénitencier. 

Il  s'y  ajoute  un  troisième  acte,  la  réconciliation  du  pc(;heur  qui,  ayant 
sollicité  et  accompli  la  pénitence,  est  admis  à  la  communion.  3Iais  co 
troisième  acte  n'est  pas  de  l'ollice  ordinaire  du  pénitencier;  c'est  un  acte 
solennel  qui  revient  à  l'évêque.  Sans  doute  il  faut  faire  exception  pour  les 
pécheurs  à  l'article  de  la  mort  :  ceux-là  sont  réconciliés  par  le  pénitencier  à 
qui  ils  demandent  la  pénitence.  «  Si  quelqu'un,  qui  a  sollicité  la  pénitence, 
écrit  le  paj)e  Innocent,  vient  à  tomber  malade  et  que  son  état  soit  désespéré, 
il  ne  faut  pas  hésiter  à  lui  accorder  son  pardon,  de  peur  qu'il  ne  meure  sans 


daroiil  el  ftostlein  saluhri  satisfactione  purgalos  ad  coiniminiunom  sacraiiiPiitonim  por  iaïuiain 
reconciliationis  adiniUeroiU...  Viide  oportct  uimiiKjiionuiuo  cliristiaiiiiiii  conscùMitiao  suao 
habei-e  iudiciuin,  no  converti  ad  Deum  de  die  in  diein  dilIVrat,  nec  satisfactioiiis  sibi  leinims  in 
fine  vitae  suae  consliUiat  :  quia  periculose  liac  se  eondilione  iVagilitas  et  ignoranlia  lunnana 
concludil.  uî  ad  paucarum  horaruni  se  rescirot  incei  Inm,  et,  ouin  possit  pleniore  satisfactione 
induigentiani  promeieri,  illius  teniporisanguslias  eiigalquo  vix  inveniat  spalinni  vol  ('(infe-^sio 
poenitentia  vel  reconciliatio  sacerdotis...  » 

(1)  Loc.  cit. 

(2)  Innocent.,  loc  cit. 
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lonimuiuon  (1).» — «  Nous  apprenons,  écrit  le  pape  Célestin,(|ii('  Ton  a  icliisr 
la  penilt'iice  à  des  nioui-aiits  f|iii  la  sollicitaient,  alors  qu'il  ne  Tant  jamais,  en 
aucun  temps,  la  refuser  à  qui  la  demamle  ^:2j.»Et  S.  Léon  :  A  cjui,  en  Icnips  de 
nécessité  ou  de  péril  urgent,  demande  la  pénitence  et  la  réconciliation,  il  ne 
faut  point  interdire  la  safisl'action  ni  refuser  la  réconciliation  :  nous  ne  sau- 
rions être  durs  à  dispenser  les  dons  de  Dieu  (5  ...  Par  contre,  quiconque  sera 
moi  l  avant  d'être  réconcilié,  c'est-à-dire  avant  d'avoir  reçu  la  communion, 
est  réservé  à  la  justice  de  Dieu.  »  —  «  Nous  n'avons  plus  à  discuter  leursactes 
ou  leurs  mérites  »,  dit  S.  Léon  i4;.  Ces  expressions  tendiaient  à  faire  croire 
que  communion  et  réconciliation  sont  synonymes.  Unoi  ([u'il  en  soit,  à  Rome, 
au  V"'  siècle,  la  réconciliation  coïncidait  avec  la  communion  du  jeudi-saint. 
C'était  l'usage  du  temps  du  pape  Innocent,  sa  lettre  à  Decentius  l'exprime 
formellement  :  «  ...qui  poenitentiam  gerunt,  si  nul  la  interveniat  aegritudo, 
V"  fcriu  ante  pascha  eis  remittendum  Romanac  ecclesiae  consuetitdo  demon- 
strat  ).  Les  semaines  du  carême,  avec  leurs  stations  quotidiennes,  étaient 
des  semaines  de  prières  consacrées  à  ces  «  supplivationcs  sacerdotum  )),dont 
parle  à  plusieurs  reprises  S.  Léon  comme  d'un  élément  important  de  la 
jténitence  :  si  l'on  veut  bien  passer  en  revue  les  diverses  oraisons  du  sacra- 
mentaire  grégorien  aux  messes  du  carême,  on  observera  qu'elles  sont  à  peu 


il)  Innocent.,  Ioc.  cit.  :  «  Saiie  si  quis  iii  iicgiitudiucin  incideril  atque  usque  ad  despera- 
lioneni  deveneril,  si  esl  anie  leinpus  paschae  vel  relaxandum,  ne  de  saeculo  absque  coininu- 
iiione  iliscedat,  »  Cfr.  un  autre  lexle  du  même  pa|)e.  Innocent.,  ad  Ejuperhim  epiim 
Tolosdii..  20  févr.  405  (Jaikk,  293),  «  Deultima  paenitentia.  » 

(2)  CnELESTiNCS,  ful  eppos  Vleiinoi.  et  Narhojien.  provinc,  26  juillet  428  i  Jafff.  .369)  :  «  Agno- 
viiiuKs  pdenitenliam  morionlilms  denegari  nec  illoruin  desideriis  aunui  qui  ritus  su!  tempore 
hoc  animae  suae  cupiunt  remedio  subveni*'i...yuid  lioc,  rogo,  aliud  est  quam  morienti  morlein 
adderoï...  Vera  ergo  ad  Deum  conveisio  in  ultimis  posiioruin  mente  polius  est  aestimanda, 
nnii  if'nipore...  Cum  ergo  sit  Dominus  cordis  inspeitor,  quovis  tempore  non  esl  deneganda 
luM.'niteuiia  postulanti,  cum  iile  se  ohiigat  iudici  eui  occulta  oinnia  noverit  levelari.  » 

(.3)  Léo,  ud  T/icodonnn  epnm  Foroinlii/i.  :  «  His  autem  (]ui  in  tempore  necessitatis  et  in 
(.ericuli  urgentis  instantia  praesidium  poenitentiae  et  inox  reconcilialionis  implorant,  nec 
satistactio  interdicenda  est  nec  reconciliatio  deneganda...  In  dispensandis  ila(|ue  Dei  donis  non 
debemus  esse  difliciles,  nec  accusantium  se  l.iciymas  gemilusque  negligere,  cum  ipsam 
pi^enitendi  afifectionem  et  Dei  credainus  ins|)iratione  conceplain...  » 

(4)  Lkii  ad  Rusticm  epnm  Narljoite/i.,  anii.  458-459  (.Iaeké  544)  :  «  De  liis  (jui  iani  déficientes 
pnenilentiam  ac<ipiunt  et  ante  communionem  moriuntur.  Ilorum  causa  Dei  iudicio  reseranda 
esl.  in  luiiis  manu  fuit  ut  talium  obitus  usque  ad  communionis  remedium  dilÏÏMTetiu-.  Nos 
aiilem  qnibus  vivenlibus  non  communicuvimus  morluis  communicare  non  possumus.  » 

Leh  ad  Thcodoruin  epiiin  Furoliilini..  :  «  ...Si  autem  aliquis  eorum  pro  t/i/ilnis  Domino 
siippllramus,  quocunniue  interceptus  obstaculo  a  inunere  indulgenliae  praeseulis  exciderit, 
et  iiiius(iuam  ad  conslituta  remédia  perveniat  temporalem  vilam  Immana  condilione  finivit, 
qund  manens  in  corpore  non  recepil  consequi  exutus  carne  non  i)i)terit.  Nec  necesse  est  nos 
iMiriim  qui  sic  obierint  mérita  aclusque  disculere,  cum  Dominus  Deiis  nosler,  cuiiis  iiidicia 
iicqueunt  compreliendi,  r/und  saœrdotaieministcrium  implore  non  potuit  suae  institiae  reser- 
vavrrit...  Mnltum  cnim  utile  ac  necessarium  est  ïit  peccatorum  reatns  antr  ultimum  diem 
Sdci  rdotali  suppliratione  snlvatvr.  » 
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près  toutes  des  supplications  pour  les  pénitents  ;  quant  à  l'oraison  addition- 
nelle super  populum,  précédée  de  la  formule  «  liumiliate  capita  vestra  Deo)), 
elle  est  pour  chaque  messe  une  pure  oraison  pénitenticile.  Les  exercices  de 
pénitence  étant  individuels,  sont  pratiqués  par  chaque  pénitent  en  son  parti- 
culier (1).  Le  jeudi-saint  arrivé,  la  réconciliation  générale  des  pénitents  est 
prononcée  par  Tévèque  à  l'entrée  de  la  messe  solennelle  {%. 

Il  n'a  été  question  jusqu'ici  que  des  péchenrs  qui  sollicitent  la  pénitence  : 
ceux-là  seuls  en  etl'et  appartiennent  proprement  aux  prêtres  pénitenciers. 
Les  pécheurs  sujets  à  la  pénitence  publique  ne  sont  point  de  la  comjiétence 
des  pénitenciers  :  ils  appartiennent  à  l'évèque.  La  pénitence  publique  a 
pour  matière  les  fautes  majeures,  comme  dit  un  canon  du  pape  Gélase  : 
«...  Poenitentes  hi  dicuntur  in  canone  qui  de  criminihus,  de  maioribus 
culpis  agunt  publiée  poenitevtiam...  lo).  »  Et  ces  fautes  majeures  continuent  à 
être,  conformément  à  l'usage  de  l'ancienne  Eglise,  au  nombre  de  trois  : 
l'apostasie,  l'homicide,  la  fornication.  Pour  ces  trois  fautes  la  discipline 
continue  d'être  très  rigoureuse,  à  ce  point  que  des  circonstances  qui  sem- 
blent atténuer  la  faute  n'atténuent  pas  la  rigueur  de  la  peine.  Des  enfants 
baptisés  sont  capturés  par  des  païens;  ils  grandissent  au  milieu  des  païens 
et  vivent  forcément  comme  eux  ;  puis,  devenus  jeunes  hommes,  ils  reviennent 
en  pays  chrétien  et  demandent  la  communion.  Faut-il  la  leur  donner? 
S.  Léon  répond  :  «  Si  convivio  solo  gentilium  et  escis  immolatitiis  usi  sunt, 
possunt  ieiuniis  et  manus  impositione  purgari,   ut  dcineeps  ab   idolothytis 

(1)  SozoM.,  H.  E.,  MI,  16  :  Ka6'  lauTÔv  oè  Ixovti  TaXai~ajpoij[j.svo;  Éxaixoi;,  tj 
VTjaTEÎati;,  rj  à/ouaîatç,  tj  £0£a[j.âTCt)v  à— oyfi/rj  kxipoiz  ol;  TrpoaxETax-at,  7:£pi[JL£V£t  lov 
^pdvov,  £'.<;  offov  aùt(]j  zi-zayi^  o  irAaxoTzoï;. 

(2)  SozoM.,  ihid. 

(3)  Gei.ashîs,  De  catetlntmenis.et  poertitodibux  [caïuDi],  a.  492-496  (Jaffé  674)  :  «  ...  Poeni- 
tentes hi  dicuntur  in  canone  qui  de  criniinibus,  de  maioribus  culpis  aguut  pulilice  poenilen- 
tiani.  Et  sciendum  est  quia  secunduni  praeceptuni  canonis...  ncque  clcricis  aut  aliis  laicis  licet 
cuui  pooniteutibus  siniul  niixli  orare  aul  psallere...  luat  proprie  locus  staUitus  ubi  stabant 
poenilenics,  ut  onines  in  ecclesiani  inlroeuntes  scirent  eos  de  ci'iuiiiialil)us  iul|)is  pocnitere 
et  orarenl  pio  cis,  et  illi  per  haec  bumiliati  niayis  iccipereut  veniani  deliclonini  suoruni.  El 
super  hos  in  alio  ecclesiae  spatio  stabant  caeteri  ndelos  iaici,  segregali  tauien  a  clenuis.  Cum- 
que  auteni  in  aliquibus  capilulis  canonis  dicaturut  pio  quacumque  criniinali  iii  est  giaviori 
culpa  cicialur  ab  ecclosia  quicunique,  non  est  iiilelligenduni  ulfiiuditus  proliibealur  ab  onini 
convenlH  et  auditione  divinae  laudis  et  praecci)toruni  Domini,  quod  niniis  al)sui'diini  est 
contra  praeceptuni  divinae  clenientiae  ut  aeger  a  diviua  excludatur  niedicina  Dei  qui  pro 
sainte  pcnîcaloruni  est  incarnatus  et  passus,  et  abicclus  ab  onnii  conventu  et  consolalione 
fideliuni  diabolo  tradalur.  Sed  praedicta  rationabiliter  intelligenduni  est  ut  eiciatur  a  com- 
niunione,  id  est  consortio  alioruni  fidelium  qui  intra  ecclesiani  slant  tenq)ore  orationis  et 
a  laudis  Dei, et  stet  per  slatutos  aunos  ad  oianduni  et  laudes  Dei  audieiuluii!  inter  audienles  id 
est  calocluiinenos.  et  expletis  bis  omnibus  secunduni  iudicium  comniissae  cuipae  inlret  in 
ecclesiani  in  connnunionem  id  est  consortio  orationis  cuni  poenitenlibus.  inter  quos  expletis 
ileruni  annis  secunduni  iudicium  cuipae  suae  redeat  plenius  a  coninuinione  [.n/cj  id  est  con- 
sortiiiin  c.ieteroruni  lideliuni  et  perceptiouis  sacri  corporis  et  sant;uinis  Cbristi.  »  L'authen- 
ticit('  intéiirale  de  ce  texte  est  sujette  à  caution. 
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abstinentes  sacruimntonim  (!/in'stl  pnssinl  esse  jKntinpes.  Si  aulein  oui  idola 
adoraverint,  aut  homiciiiiis  vel  fornicalionihus  contumiiKiti  sunt,  ad  vummu- 
nioncm  eos  nisi  per  poenilenliam  publicam  non  uporlef  admitli  (1).  »  La 
pénitence  publique,  encore  à  la  (lu  du  iV^  siècle,  était  souvent  perpétuelle  : 
une  (lécrétale  du  |ia|)e  Sirice  condamno  les  dirétiens  apostats  et  les  moines 
forni  cal  eues  à  ne  pouvoir  être  réconciliés  (ju'ù  l'article  de  la  mort  (:2).  Mais 
cette  sévérité  est  très  mitigée  an  temps  de  S.  Léon  :  on  recommande  aux 
évc(pies  beaucoup  de  prudence  dans  lusage  de  l'excommunication  à  long 
terme.  «  Quoi  donc  ?  Vous  condamnez  poui-  un  si  long  temj)S  le  coupable  à 
être  privé  de  la  grâce  de  la  communion,  sans  consentir  à  voir  que  cette 
peine  blesse  celui  qu'il  fallait  guérir  et  désarme  celui  qu'il  fallait  pro- 
téger (3)  ?  «  La  durée  de  la  pénitence  pnblicpie  doit  être  proport  ioiuiée  à  l'état 
de  la  conscience  du  pécheur,  h  son  âge,  aux  dangers  qu'il  court  :  l'évêque 
en  doit  décider  avec  toute  sa  modération  (4).  Point  de  dureté  inniile  ou 
funeste,  point  de  rigueur  implacable  :  «  Aoli  esse  nimium  iuslus!  »  La  péni- 
tence n'est  pas  une  vindicte,  c'est  un  pansement.  Haïssons  les  péchés  et 
aimons  les  hommes.  Soyons  sévères  aux  orgueilleux  et  compatissants  aux 
malades  (o).  La  pénitence  publique  est  l'aile  pour  les  «  fautes  majeures  », 

(1)  Léo  ad  Rnstinim  ep.  Narbojicn. 

(2)  SiRicit.s  ad  Uimerium  ep.  Tarruconcn . ,  10  février  385,  (Jaffé  255). 

(3) Léo  ad  rp.perPrm'Inc.  Vieiiiioi.,  a.  445  (Jaffé  407 j  :  «...  Nuili  christianoruin  facile com- 
inunio  clenegelur,  nec  ad  indignantis  fiât  hoc  arbiliium  sacerdolis...  Coguovinius  eniin  jiro 
cominissis  et  levibus  verbis  quosdam  a  gratia  coinmuiiiouis  exclusos,  et  animam  pro  qua 
Christi  sanguis  eflusus  est  irrogatione  lam  saevi  supplicii  sauciatam  et  ineniioin  quodam- 
modo  exutamque  omni  muniiuine  diabolicis  incursil)iis  ut  facile  caperetur  obiectam.  Certe  si 
quando  causa  lalis  enierserit  ut  pro  coinmissi  criiniiiis  qualitate  aliquem  iuste  facial  coumiu- 
nione  privari,  is  taiitum  poenae  subdendus  est  quain  reatus  involvit.  uec  particeps  débet  esse 
supplicii  qui  consors  non  docetur  fuisse  conimissi...  » 

(4)  Leo  ad  Nicetam  ep.  Aqmleieii..,  21  mars  4-58  (Jaffé  536)  :  «  ...  Qui  ad  iterauduin  bapti- 
smum  vel  metu  coacti  sunt  vel  en'ore  traducti  et  nunc  se  contra  catliolicae  lidei  sacramentuin 
egisse  cognoscunt...,  in  socie^ateni  nostram  non  nisi  per  poenitentiae  reniediuin  et  perinipo- 
sitioneni  episcopalis  nianus  coinmunionis  rocipiant  unitaliMn  ;  tenipora  poenitudinis,  habita 
nioderalione,  luo  constituenle  iudicio,  prout  conversoruni  aninios  perspexeris  esse  devotos  : 
paritor  etiam  habens  senilis  aetatis  intuitinn  et  pcriculoruni  quorumque  aut  acgritudinis 
respiciens  nécessitâtes.  In  quibus  si  (juis  ita  graviter  urgealur,  ut  (luiii  adiiuc  poenitet  de 
sainte  ipsius  desperelur  oportet  ei  per  sacerdolaleni  solliciludineni  coniniunionis  graliam 
subveniri.  »  — Ibid.  :  «  ...  De  his  christianis  qui  inler  eos  o  quibus  fiieraiit  (a|)livati  iniuio- 
latiliis  cibis  asserantur  esse  polluti...  respondenduni  credidimus,  lit  poenitentiae  salisfa- 
ctione  purgentur,  quae  non  tam  leniporis  longiludine  quain  coidis  coinpunclioiic  |>cn- 
sanda  est.  » 

(5i  Leo  ad  Rmtiruvi  ep.  yarlnmen.  :  «  Constanter  teuenda  est  iuslitia  et  bénigne  piae- 
stauda  clemenlia.  Odio  liabe;iiitur  peccata.  non  lioinines.  Conipianiur  liintidi,  Itdereiitur 
infiriiii.  El  quod  in  peccatis  severius  casligari  necess^'  csl,  non  .srievienlis  pledalnr  aiiiino  sed 
medeulis...  Suadens  tainen  cli;uitatis  iiorlatu  ut  saiiaudis  aegris  spiriialem  adliibere  debeas 
niediciiiam,  et,  dicente  Scriptura  Soli  csne  nimium  iushi-s  [Kccle.  vu,  17  j.  iiitliiis  agas  ciiin  ois 
qui  pndicitiae  zolo  videntur  moduin  excessisse  \iudiclae.  ne  diabolus  qui  deccpit  aduilents 
de  adulleiii  exsiiltel  ulloribus...  » 
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ainsi  que  le  veut  l'ancien  droit  :  mais  il  faut  que  ces  «  fautes  majeures  » 
soient  publiques,  et  c'est  une  maxime  formulée  en  termes  tout  juridiques  par 
un  pape  du  v  siècle,  que  les  péchés  cachés  ne  portent  point  leur  peine  avec 
eux,  «  Non  habent  latentia  peccata  vindictam.  »  Une  «  faute  majeure  »  sera 
publique  de  deux  manières  :  1"  si  elle  est  notoire:  2"  si  elle  est  dénoncée.  La 
notoriété  s'entend.  Quant  à  la  dénonciation,  elle  sera  le  fait  de  la  partie  plai- 
cfnante  :  ainsi  le  mari  dénoncera  l'adultère,  tie  sa  femme,  «  Viri  liherius 
nxores  adultéras  apud  sacerdotes  déferre  consiieverunt  »,  dit  le  pape  Innocent, 
(;  et  ideo  mulierihus  prodito  earum  criinine  commimio  deiiegatur.  »  La  dénon- 
ciation devra  être  ferme  :  «  Probatione  cessante  vindictae  ratio  conquicscit,  » 
écrit  le  même  pape.  La  dénonciation  pourra  être  le  fait  de  quiconque  en 
prendra  la  responsabilité  :  S,  Léon  nous  instruit  du  cas  de  deux  prêtres  de 
INarbonne  poursuivant  la  condamnation  d'un  adultère  et  condamnés  eux- 
mêmes  par  l'autorité  ecclésiastique  pour  n'avoir  pu  justifier  leur  accusa- 
tion (1).  Le  complice  du  pécheur  sera  puni  comme  le  pécheur  lui-même  ;2). 
Mais  toute  cette  procédure  a  je  ne  sais  quoi  de  judaïque  et  d'irritant,  et,  au 
jugement  de  S.  Léon,  elle  est  peu  propre  à  guérir  les  âmes  malades  :  il 
y  faut  apporter  un  grand  sentiment  de  clémence  en  même  temj)s  que  de 
justice,  et  la  mesure  en  est  malaisée  à  tenir.  —  Enfin  la  pénitence  publique 
est  une  grâce  que  l'Eglise  n'entend  accorder  au  coupable  qu'une  fois,  et  dont 
l'octroi  met  le  coupable  devenu  pénitent  dans  une  condition  singulièrement 
difficile  :  le  droit  veut,  en  elfet,  que  quiconque  s'est  soumis  à  la  pénitence 
publique  renonce  pour  le  reste  de  sa  vie  à  la  carrière  militaire,  au  commerce, 
au  mariage  ou  à  l'usage  du  mariage  :  le  manquement  à  cette  règle  entraîne, 
non  point  une  nouvelle  pénitence  publi(]U(',  puisque  la  pénitence  publique 
ne  se  réitère  pas,  «  iam  non  habent  suffugium  poenitendi,  »  mais  la  privation 
perpétuelle  de  la  communion  (5).  Tel  est  le  droit  dans  sa  lettre  étroite, 
impitoyable,  et  qui  fait  de  la  ])énitence  publique  un  remède  odieux.  S.  Léon, 
soucieux  de  rendre  la  pénitence  accessible  à  tous  les  pécheurs,  d'en  atténuer 
la  rigueur  sans  l'énerver,  se  sent  impuissant  à  corriger  ici  le  vieux  droit 
ecclésiastique  :  il  est  contraire  absolument  aux  règles  ecclésiastiques  qu'un 
pécheur  après  sa  pénitence  revienne  au  métier  des  armes  ;  il  est  plus  utile  à 
un  pénitent  de  souffrir  des  dommages  matériels  que  de  s'exposer  aux  dangers 
du  commerce,  mais  enfin  on  peut  distinguer  le  gain  honnête  et  le  gain  IVau- 

(1)  .Iaffk,  544.  Ci'r.  Tii.i.emont,  Mcmoircs,  l.  X\ .  p.  404. 

(2)  Jakfé,  407. 

(3)  SiRiciis  ad  HimeriuDi  ep.  Tarrcuonen  :  «  ...  Qui  acta  poenilentia, ...  et  uiilitiae  cingu- 
linn  et  liidicras  voluptates  et  nova  coniugia  et  iiiiiil)itos  denuo  appetiere  concuhilus,  quoruin 
piolessam  incontinentiam  générât  post  ahsolulionein  lilii  inodideiunt...,  quia  iam  non 
li;ibent  sulfngiuni  poenitendi,...  —  .sola  intra  erelesiani  lideliJnis  oratione  iungantur,  sacrae 
uivsterioi'uni  releluitati  quanivis  non  niereantur  intersint,  a  doniinicac  autem  niensaeoonvi- 
vio  .segregentur,  ut  hac  salteni  districtione  correpti  et  i|)si  in  se  sua  errata  oastigent,  et  aliis 
oxeinpluni  tribuant.  quatenus  ab  obscenis  tMipiditatitins  retrahantur,..,  —  quos  tanien... 
eiini  ad  Dominuni  eoeperint  prolicisci  per  eoninuinionis  giatiain  volumus  sublevaii...  » 
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duleux...  ;  pour  le  manaj^e,  si  un  jeune  homme  a  acrepfé  la  pénitence  <lans 
un  moment  de  danger,  si  ensuite  il  s'est  marié  pour  mieux  éeliapjter  au  péril 
(le  la  fornication,  on  peut  lui  pardonner,  «  rem  videtur  fvcisse  venialcm,  » 
mais  il  eût  mieux  valu  pour  lui  vivre  dans  la  chasteté  perpétuelle.  S.  I.éon 
veut  mitiger  la  règle  de  l'Église,  il  cherche  des  tcnn»éraments  :  <(  ...  non 
rcgulam  constituimus,  sed  quid  sit  tolerahilius  aestimamus  »,  dit-il  (I).  Mais 
le  droit  est  si  ferme  «lans  sa  sévérité  qu'il  ne  peut  s'accommoder  à  ces  distinc- 
tions et  i\  ces  adoucissements  :  il  est  destiné  à  entrer  intact  dans  la 
désuétude.  Et  la  solennité  de  la  procédure  publique,  la  dureté  des  sentences, 
leurs  conséquences  sociales,  tout  contribue  à  faire  déserter  le  for  épiscopal, 
tout  contribue  à  étendre  la  compétence  des  prêtres  pénitenciers  (2). 

Ainsi,  au  v  siècle  à  Rome,  nous  constatons  la  coexistence  des  deux  judi- 
catures  :  celle  des  prêtres  pénitenciers,  qui  est  secrète  dans  sa  procédure 
( omme  dans  ses  peines,  celle  de  l'évéque  qui  est  publique.  La  judicature 
secrète  est  exercée  par  un  nombre  (semble-t-il)  considérable  de  prêtres, 
plusieurs  par  paroisse  ;  elle  est  établie  pour  les  péchés  graves  aussi  bien  que 

(1)  Léo  ad  Rusticum  vp.  yarbouen.,  458-io9  (.Jaffk  544)  :  «  ...  Contrarium  est  oninino 
I cclesiaslicis  regulis  post  pocnitentiae  actionem  redire  ad  inilitiam  saeculai'cm....  liiide  non 
est  liber  a  laqueis  diaboli  qui  se  inilitia  mundana  voluerit  iinpiioare.  —  Qiialitas  lucri  no^'o- 
tianteui  aut  excusât  aut  arguit,  quia  est  et  honeslus  quacstus  et  turpis.  Vcrunitanieu  poenilenti 
utilius  est  dispendia  pati  quain  periculis  uegotialionis  obstriugi,  quia  difficile  est  inler 
cmentis  vendentisque  coniinercium  non  intervenire  peccatuni.  —  In  adolescentia  conslitu- 
tus,  urgente  aut  nietu  mortis  aut  captivitatis  periculo,  poenitentiam  gessit,  et  postea  timens 
lapsuin  incontinentiae  iuvenilis  copulam  uxoris  elegit  ne  crimen  fornicationis  incurreret. 
rem  videtur  fecisse  venialein.  si  praeter  coniugom  nullani  oinnino  cognoverit.  In  (juo  tanieii 
non  regulam  constituinius,  sed  quidsit  tolerabilius  aestimamus  ;  nam  secundum  veram  t'ogni- 
tionem  iiihil  magis  ei  congruit  (jui  poenitentiam  gessit,  quam  castitas  perseverans  et  inonlis 
et  corporis.  « 

(2)  Sur  un  article  notamment,  la  compétence  de  la  pénitence  publi(iue  est  déclinée  :  les 
prêtres  et  les  diacres  ne  sont  pas  reçus  à  solliciter  la  pénitence  publique.  I.eo  ad  RiislintM 
e/).  Narhoiirn.  :  «  Alienum  est  a  consuetudine  ecclesiastica  ut  qui  in  presbyterali  honore  aut 
in  diaconii  gradu  fuerint  consecraii,  ii  pro  crimine  aliquo  suo  per  manus  imposilionem  leme- 
dium  accipiant  poenitentiae.  yuod  sine  dubio  ex  apostolica  traditione  descendit,  socunduin 
quod  scriptum  est  Sarcrdns  si.  peccaverit  quis  orahit  pro  illo  ?  Unde  luiiusmodi  lapsis  ad  pro- 
merendain  misericordiam  Dei  privata  est  expetenda.secessio,  ubi  illis  .«ialisfactio  si  lucrif  digna 
sit  etiam  t'rucluosa.  »  En  titre  :  «  De  presh\  tero  vel  diacono  (jui  si  cognito  crimine  siio  poeni- 
tentiam [publicam]  petat,  utrum  eis  per  inanus  imposilionem  danda  sit  ?  »  Cfr.  Smir.n  s  ad 
Himcrivm  vp.  Tarraroiien.,  10  lévrier  385,  {.Imfé,  255),  parlant  des  clercs  incontinents,  dont 
il  serait  prouvé  que  «  iam  de  coniugibus  propriis  quam  etiam  de  tiirpi  coilu  sidioleiu  pro- 
créasse »,  les  déclarait  f(  al)  oinni  ecclesiastico  honore  apostolicae  sedis  auctorilate  deieclos»; 
la  pénitence  devait  être  pour  eux  perpétuelle,  «  et  (|uilil)et  episcopus  presbyter  altjue 
diaconus,...  si  deinceps  fuerit  talis  inventifs,  iam  nunc  sibi  omnem  per  nos  indulgeniiae 
aditum  inlelligat  obseralum.  »  S.  Léon  suppose  donc  la  discipline  milig('e;  toute  rentrée»  en 
grâce  n'est  plus  interdite  au  clerc  failli,  il  peut  recourir  à  cette  «  privata  scccssio  >  et  y 
fournir  la  satisfaction  convenable.  Il  faut  excepter,  bien  entendu,  le  cas  où  le  crime  du  prêtre 
ou  diacre  serai!  puldir.  (flfr.  \ysoa:sTVi>.  Af/npito,  Maccdonio  etc.  cp.  J/v*//<V,  401  tl7. 
[Jakfé,  316]). 
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pour  les  péchés  légers  et  on  invite  à  peu  près  tous  les  fidèles  à  y  recourir  ; 
elle  reçoit  l'aveu  secret  des  fautes,  elle  fixe  la  satisfaction,  elle  la  dirige  et 
la  contrôle  ;  l'absolution  ou  réconciliation,  sauf  en  cas  de  péril  pressant, 
appartient  à  l'évêque.  La  judicature  publique  est  une  sorle  de  tribunal,  qui 
connaît  des  fautes  majeures,  quand  elles  sont  notoires  ou  quand  elles  sont 
dénoncées  :  les  sentences  qu'elle  prononce  sont  publiques,  et  jiublics  en  sont 
les  effets.  La  judicature  publique,  avec  ses  règles  strictes,  tend  à  devenir 
exclusivement  un  instrument  de  vindicte  et  de  peine,  et  elle  le  deviendra  : 
la  judicature  secrète,  au  contraire,  préoccupée  davantage  du  bien  individuel, 
est  un  ministère  de  tliéraj^eutique  spirituelle  et  de  grâce.  A  comparer  la 
discipline  romaine  de  la  fin  du  iv"  siècle  à  celle  que  révèlent  les  décrétales 
du  pape  S.  Léon,  on  constate  que  l'institution  de  la  pénitence  se  pénètre  de 
plus  en  plus  de  miséricorde  (1)  :  en  conformité  à  cette  règle  pratique  qu'il 
convient  d'insister  sur  les  applications  ou  les  conséquences  d'un  principe 
dogmatique  d'autant  plus  que  ce  principe  est  attaqué  plus  vivement  par  les 
hérétiques,  l'Eglise  romaine  s'applique  à  fuir  «  l'àpreté  et  la  dureté  de  l'héré- 
tique Novatien  qui  n'admet  point  qu'il  y  ait  de  pardon,  »  et  l'illusion  orgueil- 
leuse du  non  moins  hérétique  Pélagien  qui  admettrait  qu'il  n'y  a  point  de 
pécheurs  !  L'extension  du  ministère  des  prêtres  pénitenciers  répond  à  cette 
situation. 


(1)  Le  pape  Innocent,  en  405,  clans  sa  lettre  à  S.  Exupère  tie  Toulouse,  citée  plus  haut,  et 
dans  un  article  qui  concerne  seulement  les  chrétiens  qui  après  une  vie  de  désordre  sollicitent 
à  la  dernière  heure  «  poenitenliam  simal  et  reconciliatiouem  comniunionis  »,  exprime  bien  ce 
mouvement  de  mitigaliou  qui  transforme  l'institution  péniteutielle  :  «  De  his  observatis  priov 
durior,  posterior  interveniente  inisericordia  inclinalior  luit.  .\am  cousuetudo  prior  tenuit  ut 
concederetur  eis  poenitentia,  sed  communio  negaretur.  Nam  cum  illis  temporibus  crebrae 
persecutiones  essent,  ne  communionis  concessa  facilitas  homines  de  reconciliatione  securos 
non  revocai'et  a  lapsu,  merito  negala  communio  est,  concessa  poenitentia  ne  otum  penitus 
negaretur.  Et  duriorem  reuiissionem  luit  temporis  ratio.  Sed  postquam  D.N.  pacem  ecclesiis 
suis  rcddidil,  iam  lerrore  depulso  commuuioncm  dari  abeunlibus  placuit  et  propter  Domini 
miserlcordiam  quasi  viaticum  prolecturis,  ne  Novatiaui  haerelici  negaulis  variam  aspeiitatem 
et  duritiam  subsequi  videamur.  Tribuetur  ergo  cum  poenitentia  externa  communio,  ut 
homines  huiusmodi  vel  in  su|)remis  suis  permittente  Salvatore  nostro  a  perpétue  exilio 
vindicentur.  » 


LES 

COLLECTORIES  DE  LA  CHAMBRE  APOSTOLIQUE 

VERS     LE      MILIEU      DU      XIV^     SIÈCLE 

Par  Mgr  KIRSCH 

Professeur  à  l'Université  catholique  de  Fribourg 


L'administration  financière  du  Saint-Siège  commença  à  prendre  un 
développement  nouveau  au  début  du  xui*^  siècle.  Les  suljsides  Tournis  par  le 
trésor  pontifical  pour  la  Terre  Sainte  avaient  épuisé  les  ressources  de  l'Eglise 
romaine.  11  fallait  songer  à  des  moyens  extraordinaires  pour  venir  en  aide 
aux  chrétiens  d'outre-mer  et  pour  réunir  les  fonds  nécessaires  à  l'entreprise 
d'une  nouvelle  croisade.  De  plus,  les  besoins  de  l'Eglise  romaine,  auxc[uels 
la  Chambre  apostolique  devait  faire  faee,  allaient  en  augmentant  avec 
le  développement  de  la  politique  ecclésiastique  au  xni''  siècle.  Les  papes 
s'elForcèrent  donc  de  rendre  aussi  régulière  que  possible  la  perception  des 
cens  dus  à  l'Eglise  romaine  dans  les  ditlerents  pays  du  monde  chrétien. 
Aussi  voyons-nous  les  papes  du  xni^  siècle  prendre  des  mesures  dans  ces 
deux  sens.  Le  concile  de  Latran,  sous  Innocent  111,  décréta  un  impôt  à  lever 
sur  tous  les  biens  ecclésiastiques  pour  une  expédition  en  Terre  Sainte,  impôt 
qui  fut  renouvelé  par  les  conciles  de  Lyon  (1274)  et  de  Vienne  (1511).  Pour 
elléctuer  la  levée  de  ces  contributions  extraordinaires,  des  agents  financiers 
furent  envoyés  dans  les  différents  pays  de  la  chrétienté.  Ils  devaient  se  faire 
verser  les  sommes  rassemblées  et  en  disposer  d'après  les  instructions  que  les 
papes  leur  avaient  données  (1;.  Innocent  111  fut  encore  le  premier  à  envoyer 
des  agents  particuliers  dans  différents  pays  de  TEuroj^e,  pour  lever  les  cens 
apostoliques  arriérés.  Son  successeur  Honorius  III,  l'auteur  du  Liber  censuum 
de  l'Eglise  romaine,  opéra  par  des  missions  spéciales 'du  même  genre  une 
levée  générale  du  cens  dans  la  plus  grande  partie  du  monde  chrétien.  Les 
autres  papes  du  xni"  siècle  prirent  à  dilléreutes  rej)rises  des  mesures  sem- 
blables d'une  portée  générale  ou  partielle  (2).  Au  déclin  du  même  siècle,  les 
difficultés  politiques  dans  lesquelles  les  papes  furent  imj)liqués  réclamaient 
des  mesures  extraordinaires,  et  nous  voyons  que  pour  «  les  besoins  et  les 

(1)  GuTTj.oB,  Die piipsllichen  Kreuzzngs^Stcucrii,  WciUgonslMU.  1892.  p.  176sqq. 

(2)  Fabri:,  Ktudc  sur  le  Liber  eenstiiiiii  di- l'Kf/Hse  romaine.  Paris,  18i,'2,  p.  161  sqq. 
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nécessités  de  FEglise  romaine  »  (pro  oneribus  et  necessitatihus  ecclesiae 
Bomanae)  des  impôts  sur  les  revenus  ecclésiastiques  de  plusieurs  provinces 
furent  décrétés.  La  perception  de  ces  impôts  fut  encore  opérée  par  des 
mandataires  pontificaux.  Tous  ces  agents  financiers  furent  désignés  par  le 
nom  de  Collectores,  et  le  territoire  assigné  ù  chacun  d'eux  s'appelait 
Collectoria. 

Dans  le  courant  du  xiii''  et  au  commencement  du  xiv'  siècle,  ces  missions 
n'étaient  que  temporaires.  Il  est  vrai  que  les  cens  étaient  des  impôts  con- 
stants ;  mais  ils  n'étaient  perçus  par  des  collecteurs  que  d'une  façon  très 
irrégulière  et  après  des  intervalles  qui  variaient  beaucoup.  C'est  ainsi  que 
cette  perception  ne  créa  ni  un  emploi  constant,  ni  des  collectories  délimitées 
d'une  façon  définitive.  Les  autres  impôts  perçus  par  les  collecteurs  au  nom 
de  la  Chambre  apostolique  étaient  des  contributions  extraordinaires  ;  ils  ne 
devaient  être  payés  que  pendant  un  nombre  déterminé  d'années.  Lej)aiement 
des  dîmes  décrétées  par  les  conciles  ou  les  papes  en  faveur  de  la  Terre  Sainte 
ou  d€  l'Eglise  romaine  ne  se  faisait  souvent  que  très  lentement.  Lorsque 
vers  1302  Henri,  prévôt  de  la  collégiale  de  Saint-Pierre,  à  Bàle,  fut  chargé  de 
lever  une  dîme  imposée  pour  trois  ans  par  Boniface  VHI,  pour  la  caisse 
pontificale,  à  peine  la  moitié  des  titulaires  des  bénéfices  ecclésiastiques 
s'exécutèrent  (4).  Un  collecteur  apostolique  envoyé  en  Allemagne  par 
Jean  XXII,  Pierre  Durand,  reçut  encore  en  1319  des  sommes  dues  à  la  suite 
de  l'impôt  décrété  par  le  concile  de  Lyon  (1274)  en  faveur  de  la  Terre 
sainte  (2). 

La  perception  si  lente  de  ces  impôts  extraordinaires,  surtout  à  la  fin  du 
xiii^  et  au  début  du  xiv^  siècle,  eut  pour  suite,  que  les  collecteurs  restaient 
longtemps  en  activité  dans  le  territoire  qui  leur  avait  été  assigné,  et  que 
même  plusieurs  collecteurs  envoyés  les  uns  à  la  suite  des  autres,  devaient 
s'occuper  de  la  perception  du  même  impôt.  Pendant  le  xiv«  siècle,  les  papes 
publièrent  à  plusieurs  reprises  des  impôts  semblables  ou  demandèrent  des 
subsides  volontaires  (subsidia  gratuita)  au  clergé,  dont  la  perception  fut 
faite  également  par  des  agents  financiers.  Cependant  l'emploi  des  collecteurs 
ne  devint  conStant  (}ue  par  la  création  d'un  impôt  régulier  perçu  sur  les 
bénéfices  ecclésiastiques  vacants,  réservés  à  la  collation  du  pape,  et  conférés 
par  lui  en  dehors  du  consistoire.  C'était  le  cas  pour  tous  les  bénéfices 
réservés  au  pape  de  quelque  manière  que  ce  fût,  à  l'exception  des  évêchés  et 
des  abbayes  (3).  L'usage  de  payer  une  redevance  au  Saint-Siège  à  la  collation 
d'un  tel  bénéfice  se  développa  pendant  les  pontificats  de  Jean  XXII  et  de 
Benoît  XII,  pour  devenir  constant  à  partir  de  Clément'  VI.  Une  première 
réservation  générale  des  revenus  de  tous  les  bénéfices  ecclésiasti(|ues  vacants 

(1)  Voir  les  comptes  du  collecteur  dans  ma  publication  :  Die  pajjsllir/ien  hdllektorien  in 
Deutschlandu'ahrctid  des  XIV.  Jahrliundcrls,  Paderborn,  Schoningli,  1894,  p.  4  sqq. 

(2)  Ibid.,  pp.  58,  81. 

(3)  Cfr.  Corp.  iur,  vanon.  Exlrav.  comm.,  lib.  111,  lit.  H,  cap.  13. 
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el  qui  (leviendraienl  vacants  pendant  trois  années  consécutives,  au  j)rofif  de 
la  Clianihie  apostolique,  lut  laite  par  Jean  XXII,  le  8  décenihre  131  (>  (I).  Le 
même  pontife  et  son  successeur  publièrent  plusieurs  fois  des  réservations 
semblables,  tantôt  générales,  tantôt  pour  certains  pays  seulement  ou  ne 
concernant  que  les  bénéfices  vacants  «  auprès  du  Saint-Siège  »,  dont  la 
collation  était  réservée  au  pape.  Pour  lever  ces  revenus,  les  papes  envoyèrent 
encore  des  collecteurs  dans  les  différents  pays  ;  et  grâce  à  la  répétition  de 
ces  réservations  à  côté  desquelles  d'autres  impôts  encore  furent  levés,  il  y 
eut  de  fait  j)resque  continuellement  des  collecteurs  dans  la  plupart  des  pays 
de  l'Europe  chrétienne.  Le  20  mai  1342,  Clément  VI  réserva  pour  la  Chambre 
apostolique  les  revenus  d'une  année  de  tous  les  bénéfices  à  conférer  par  le 
Saint-Siège,  et  répéta  régulièrement  cet  impôt  (Annalae,  Annulia)  qui, 
comme  le  prouvent  les  livres  de  comptes  de  la  Chambre,  fut  dès  lors  réguliè- 
rement levé  (2).  La  perception  fut  faite  dans  la  plupart  des  pays  exclusive- 
ment par  des  collecteurs  ;  dans  quelques  contrées  plus  éloignées  de  la  Curie, 
les  titulaires  des  bénéfices  de  ce  genre  pouvaient  ou  devaient  les  payer 
directement  à  la  Chambre  apostolique.  C'est  donc  à  partir  de  cette  époque 
que  l'emploi  des  collecteurs  était  constant,  puisque  l'impôt  qu'ils  devaient 
lever  était  constant  et  régulier. 

Une  feuille  de  parchemin  qui  se  trouve  dans  le  ms.  n"  114  de  la  série 
Colli'ctoriae  aux  Archives  du  Vatican  contient  une  liste  des  collecteurs  apos- 
toliques en  fonction  vers  le  commencement  du  pontilicat  d'Urbain  V.  Nous 
pouvons  fixer  approximativement  la  date  de  la  liste  par  l'épiscopat  de  trois 
évèques  qui  y  sont  nommés  comme  collecteurs  : 

Jean  SchacUand  (3),  évèque  de  Worms  de  1365  à  1371. 

Lambert  de  Born  (4),  évèque  de  Spire  de  1364  à  1371. 

Jeun  de  Heu,  élu  évoque  de  Toul  en  1363. 

De  plus,  nous  voyons  par  les  comptes  de  Sigerius  de  Novolapide,  collec- 
teur de  la  province  ecclésiastique  de  Cologne,  qu'il  exerça  ses  fonctions 
de  ISe^à  1375  (5). 

A'oici  le  texte  de  la  liste  : 

Arch.  Vatic.  (loUectoriae  n"  lli,  au  commencement  du  volume. 
Xoniina  collectorum  apostolicorum.  Primo dominusBernardus  Cariti,  cano- 
nicns  Parisien,  coilector  in  Senonen.  et  Rotlioinagen.  provinciis. 

(1;  liulle  'x  Si  (jvataiitcr  (ulvcrlerilis  :>  |)nl)liée  eutiv  ;iuln'.s  par  TiiKiM;ii,  Vilcra  nuinumcnla 
Htiiifjariaiu  sacrain  illuslrcuitia,  t.  I,  p.  446. 

(2)  Clr.  Kirsch,  Die  piipstlirhen  KoUeklorien.  Iiitnnluction,  |)|».  x\iv-xxviii. 

(S)  Il  avait  éti-  aiiparavaiit  évèque  de  Kiilin  13(50-1363).  puis  de  Hildeslieiin  (1363-1365),  et 
devint  en  1371  l'vi'que  d'Augsbourg  el  en  1373  patriarche  de  Conslantinuple. 

(4)  D'al)ord  abbi-  de  Gengenbacii,  Lambert  est  nommé  en  1364  «  vlcdus  Bri.rincnsis  » 
(Kiitscii.  /.(■.,  p.  392)  ;  il  devint  évèque  de  Spire  pour  passer  di-  là  aux  sièges  île  Strasbourg  Vl 
(en  1373)  de  Bamberg. 

(5)  Kiuscii,  DiejjiipsII.  KoUeklorien,  pp.  33S  377. 
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Domiiuis  lohaiines  Mauberli  caiiouicus  Canioten.  receptor  in  provincia 
Remen. 

Dominus  (Tiiido  de  Ruppe  canonicus  Turonen.  coUector  in  provincia 
Turonen. 

Dominus  Pelrus  Gervasii  canonicus  Anicien.  collector  in  Claromonten. 
Anicien.  Mimaten.  et  Sancti  Flori  civitatibus  et  diocesibus,  que  sunt  in  pro- 
vincia Bituricen. 

Aiidebertus  de  Gorsis  canonicus  Bituricen.  collector  in  Bituricen.  et 
Lemovicen.  civitatibus  et  diocesibus. 

Guillermus  Amarinti  prior  ecclesie  de  Brossa  collector  in  Caturcen. 
RuUien.  Castren.  Albien.  Castren.  (sic)  Vabren.  et  Tutellen.  civitatibus  et 
diocesibus, 

lohannes  Guarigie  canonicus  Narbonen.  coUector  in  provincia  Narbonen. 

Aymericus  Peliicerii  canonicus  Cathalaunen.  collector  in  provincia 
Tliolosan.  et  civitate  et  diocesi  Menen.  que  est  de  provincia  Burdigalen. 

Sancius  Vaquerii  sacrista  ecclesie  de  Régula  Vasaten.  diocesis  collector  in 
provincia  Auxitan.  ac  civitatibus  et  diocesibus  Burdegalen.  et  Condomin. 

Arnaldus  Gauini  canonicus  Loniberien.  collector  in  Xanctonen.  Petrago- 
ricen.  Sarlaten.  et  Engolismen.  civitatibus  et  diocesibus. 

Pelrus  Domandi  canonicus  et  prepositus  Pictaven.  collector  in  Pictaven. 
Lucion.  et  Malleacen.  civitatibus  et  diocesibus. 

Hugo  Lamanliania  et  Arnaldus  de  Vernolio  collectores  Castelle. 

Fulco  Pererii  {{]  collector  Aragonie. 

Guillermus  Piloti  cantor  Llixbonen.  collector  Portugalie. 

lohannes  de  Cabrespina  canonicus  Narbonen.  collector  Anglie. 

Guillermus  de  Grenlaw  canonicus  Glasguen.  collector  Scocie. 

Arnaldus  de  Caucina  scolasticus  Cracovien.  collector  L'ngarie  et  Polonie. 

Guido  de  Cruce  rector  parrochialis  ecclesie  sancti  Andrée  de  Exsociis 
Mirapiscen.  diocesis  collector  Suecie,  Dacie  et  Xorwegie. 

Sigerius  de  Xovolapide  canonicus  Leodicn.  collector  provincie  Colonien. 

lohannes  \Yormatien.     /         .        .      ,,     .  .  •     •     ^r         .  •» 

,  .      ..   •  }     episcopi  collectores  m  provincia  Jlaguntin.  et 

Lam|)ertus  Spiren.  \ 

certis  aliis  partibus  Alamanie  (2). 

Geraldus  Mercâderiiapehipresb>i;er  deBellayco  Caturcen.  diocesis  collector 
provincie  Arelaten. 

Jacobus  de  Sala  rector  parrochialis  ecclesie  de  Bobalibus  Mimaten.  diocesis 
collector  Ebredunen,  provincie. 

Raimundus  Nauloni   archidiaconus  Aquien.    collector   provincie  Aquen. 

Aubricus  Radulj)iii  de  Lingonis  (sic)  primicerius  Virdunen.  collector  pro- 
vinciarum  Lugdunen.  VLennen.  Bisuntin.  tt  Tarentasieji. 

(1)  Dans  ses  comptes  il  est  désigué  comme  «  canonicus  et  prepositus  Vaieu,  ». 

(2)  Après  ces  collecteurs,  le  copiste  a  répété  «  Audibertus  (sic)  de  Gorsis»  cité  déjà  plus  haut. 
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lohannes  oleclus  ïiillen.  collector  civitatum  et  diocesum  Tullen.  Virduneiu 
et  Mefon. 

Bernardiis  episcopus  Plonacen.  (1)  collector  Sanliiiie  et  S<-orcicefsîcj. 

Cette  liste  des  collecteurs  n'est  pourtant  pas  complète.  L'Italie,  par  exemple, 
n'y  (Igure  pas,  et  pourtant  il  y  avait  des  ai^ents  financiers  de  la  Chambre 
apostolique  dans  les  dillérentes  parties  de  la  presqu'île.  Le  même  manuscrit 
CoUectoriae,  n*"  114,  fol.  1  sqq.,  contient  une  table  des  résumés  de  comptes 
(compula  brevîci)  d'un  grand  nombre  de  collecteurs,  i\  l'aide  de  laquelle  nous 
pouvons  comj)léter  la  liste  qu'on  vient  de  lire.  Cette  table  est  un  peu  anté- 
rieure à  la  liste;  car  des  notes  marginales  ajoutées  plus  tard  disent  cpi'à 
cette  épocpie  d'autres  personnages  étaient  collecteurs  dans  queUpies-unes  des 
circonscriptions  nommées.  Or,  ces  noms  ajoutés  plus  tard  indiquent  précisé- 
ment les  noms  de  la  liste. 

Un  exemple  : 

«  Tholosan.  —  3Iartinus  de  Gerardo  ».  En  marge  :  «  nunc  dominus  Ayme- 
ricus  Pelhicerii  ».  C'est  lui  qui  est  nommé  dans  la  liste, 

Dans  cette  table  donc  nous  trouvons  encore  les  collectories  suivantes  : 

Tuscia.  — Andréas  de  Tuderto  decreforum  doctor  apostolice  sedisnuntins 
et  collector  in  Tuscia  ac  Riperia  ïanuen. 

Lombardia.  —  Geraldus  olim  abbas  sancti  Georgii  de  Venetiis. 

Campania  et  Maritima  provincia.  —  Guillermus  de  Sordato  canonicus 
Agennen. 

Pour  les  circonscriptions  suivantes,  les  noms  des  collecteurs  ne  sont  pas 
indi([ués  : 

Collectoria  Boemie.  —  Bayonen.  (continet  Baionen.  Aduren.  Lascurien. 
Oloren.  A((ue!i.  et  Vasaten.  diocèses).  —  Beneventana  (Benevent.  et  Sicilie 
regnum  citra  farumi.  —  Cipri  regnuin  —  comitalus  Viniscinus  (sic).  —  Duca- 
tus  Spoletanus.  —  Ibernie  et  Irlandie.  —  Marchia  Anchonitana  (2).  —  Mona- 
sterien.  (habet  Osnaborien.  et  Minden.)  (o).  —  Patrimonii  beati  Pétri  tliesau- 
raria.  —  Romana  collectoria.  —  Sicilie  (ultra  farum).  —  Treveren. 

Ceci  nous  donne  un  aperçu  à  peu  près  complet  des  circonscriptions  fman- 
cières  pour  la  levée  des  redevances  dues  au  Saint-Siège  après  le  milieu  da 

(1)  C'est  l)ien  Ploaghe  en  Sardaigne;  le  nom  de  l'évè([ue  est  à  insérer  dans  Gams,  Séries 
■cpisroporum,  p.  841. 

(2)  C'était  rollice  de  la  trésorerie  [xnitilicale  (tlicsauraria)  dans  cette  province  qid  adminis- 
trait la  collectorie  ici  et  dans  la  llomandiola. 

(3)  .Nous  apprenons,  en  elVet,  |)ar  les  comptes  de  Sigerius  de  Novoiapidc  (Kiksui,  /.  <•., 
p.  346),  que  la  collectorie  des  trois  diocèses  de  Miinster,  Osnabriick  et  Mindcn  l'ut  adniinis- 
itrée  par  Florentins  de  Wevelinglioven,  évèque  de  Miinster. 
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xiV  siècle.  Ces  divisions  n'étaient  pas  absolument  constantes  ;  il  y  eut  des 
changements  dans  ce  sens,  que  parfois  des  évcciiés,  qui  avaient  apporteim 
au  territoire  d'un  collecteur,  en  furent  détachés  pour  être  attribués  à  un 
autre.  Cependant  une  certaine  uniformité  se  maintenait  dans  la  seconde 
moitié  du  xiV  siècle,  comme  on  peut  le  constater  par  les  comptes  des  collec- 
teurs conservés  dans  les  Archives  du  Vatican.  Elle  devait  d'ailleurs  s'imposer 
pour  la  régularité  du  service  et  pour  faciliter  l'administration  de  cette  partie 
des  finances  pontificales. 


UNE  DOCTRINE  SPECIALE  DES  MYSTIQUES 

DU    XIV     SIÈCLE    EN    BELGIQUE 

RUYSBROEGK    ET    «  LA    VIE    COMMUNE  , 

Par  m.  l'abbé  AUGER 
Professeur  au  Petit-Séminaire  de  bonne-Espcrancc 


I 

On  donne  souvent,  comme  caractéristique  des  grands  mystiques  du 
xiv*'  siècle,  la  tendance  spéculative  de  leurs  écrits;  certains  auteurs,  comme 
Engelhardt  (1),  opposent  cemysticisme  spéculatif  au  myiilivhme  psychologique 
de  l'Ecole  de  Saint-Victor.  Il  est  vrai  que  les  spéculations  philosophiques  sur 
r  «  être  idéal  »,  sur  «  la  vie  éternelle  que  nous  avons  en  Dieu  »,  abondent 
dans  les  œuvres  d'Eckhart,  de  Tauler,  de  Suso  et  de  Ruysbroeck;  mais  leurs 
doctrines  présentent  en  même  temps  un  côté  éminemment  pratique  :  écrits 
en  langue  vulgaire,  leurs  ouvi-ages  sont  destinés  avant  tout  ù  la  réforme  des 
mœurs  :  aussi  a-t-on  pu  en  tirer  tout  un  code  d'ascétisme  chrétien  (2). 

Il  nous  a  paru  intéressant  d'étudier,  à  ce  point  de  vue,  la  doctriue  de 
notre  grand  mystique  flamand,  Ruysbroeck.  Son  ascétisme  n'est  pas,  au  fond, 
différent  de  celui  des  autres  mystiques  ;  mais  l'exposé  de  sa  doctrine  est 
original,  et  les  points  sur  lesquels  il  insiste  font  l'objet  des  développements 
des  mystiques  postérieurs.  —  Aux  maux  qui  régnaient  de  son  temps, 
Ruysbroeck  oppose  les  remèdes  :  à  la  dissipation,  il  oppose  la  vie  intérieure 
ou  dévote  (ynnighe  leven)  ;  au  vice  détestable  qu'il  appelle  la  propriété 
(eygenheit,  eygenscap,  onghemeyneit),  il  oppose  la  vie  commune  (ghemeyne 
leven). 

Cette  terminologie  est  reçue  après  lui  :  les  chroniqueurs  du  temps  regar- 
dent soit  Ruysbroeck,  soit  Gérard  Groot,  comme  «  le  père  de  la  dévotion 
moderne  (5)  »  ;  les  écrivains  mystiques  des  Pays-Ras,  postérieurs  à  Ruysbroeck, 
emploient  le  terme  devotus  dans  cette  acception  spéciale  et  se  donnent,  à 
eux-mêmes,  cette  dénomination.  C'est  ce  qu'ont  fait  observer,  à  juste  titre, 
les  écrivains  qui,  dans  ces  dernières  années,  ont  fait  des  recherches  sur 
l'auteur  de  l'Imitation. 

(1)  Richard  von  St.  Victor  und  Jo/iaiines  Ruyshrocck. 

(2)  Df.mfle,  Dus  (jcistliche  Lcheii.  Bfuinoilese  ans  tien  dciilKchc/i  Mijsllhrrn  und  i.dllos/'reiin- 
don  des  14  Jalirhunderts. 

('•>)  Pomcrius,  IJuscli,  Tlioinas  :i  Kenipis,  etc.,;>flss. 
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Les  cnseiynemenîs  de  Miiyslu-oeciv  sur  «  la  vie  coinimme  »  ont  été  moins 
remar(iués. 

Dans  deux  ouvrages  précédents,  nous  avons  étudié  déjà  rinlluence  du 
mystique  brabançon  sur  Gérard  Groot  et  la  confrérie  de  la  vie  commune, 
et  nous  avons  cité  les  termes  enthousiastes  dans  lesquels  i*.  Impens  célèbre 
Ruysbroeck  «  ut  nostrae  rel'urmationis  causam  originalem  et  primariam  »  (1). 

Mais  ce  n'est  pas  précisément  la  vie  de  communauté  des  clercs,  mise  en 
honneur  par  le  diacre  de  Deventer,  que  Ruysbroeck  |)réconise  dans  ses 
écrits  sous  le  titre  de  «  vie  commune  ».  C'est  un  genre  de  vie  spécial,  une 
étape  de  la  vie  spirituelle  à  placer  à  côté  des  trois  autres  qu'il  distingue. 

Lorsque  dans  le  a  hantvinghei'lijn  »,  il  a  décrit  l'homme  s'occupant  des 
exercices  de  la  vie  active  (een  ernstatich  goet  mensche),  l'homme  intérieur 
(een  ynnich  gheestelijc  mensch),  l'homme  contemplatif  (een  verheven  god- 
schouwende  mensche),  —  il  place,  au-dessus  d'eux  tous,  Vhoinme  commun 
(een  uutvloyende  ghemeyne  mensche).  Dans  les  écrits  adressés  à  des  reli- 
gieuses, il  exhorte  ses  sœurs  en  J.-C.  à  être  œmmwnes,  à  l'exemple  du 
Christ  (2),  à  l'exemple  des  saints  fondateurs  de  leur  ordre  (o).  Dans  les  expli- 
cations symboliques  qu'il  donne  sur  le  Tabernacle  tie  l'ancienne  alliance, 
c'est  souvent  ù  la  vie  commune  qu'il  fait  allusion  (4).  Le  second  livre  des  Noces 
spirituelles  (c.  38-c.  48)  pourrait  <^tre  intitulé  «  traité  de  la  vie  commune  », 
et  c'est  ainsi  que  la  division  est  renseignée  dans  la  traduction  latine  de 
Gérard  Groot  (5).  Les  écrivains  mystiques  de  l'Ordre  des  chanoines  réguliers 
de  S.  Augustin  conservent  la  dénomination,  et  lorsque  l'auteur  de  l'Imitation 
parle  des  «  proprietarii  »  (G),  quand  il  dit  :  «  Bene  facit,  qui  communitati 
magis  quam  suae  voluntali  servit  »  (7),  nous  croyons  qu'il  fait  îles  repro- 
ches aux  «  eyghenaers  »,  qu'il  recommande  la  «  vie  commune  »  dont  parle 
Ruysbroeck  (8). 

II 

Pour  développer  ses  enseignements  sur  la  vie  commune,  Ruysbroeck  a 
recours  à  son  procédé  habituel  ;  il  se  sert  de  iîgures,  de  comparaisons,  qui, 
naturellement,  diffèrent  d'après  le  caractère  spécial  des  écrits  dans  lesquels 

(1)  Voir  notre  dissertation  De  doHrina  et  meritis  Joannis  van  Ruysbroeck,  p.  162.  —  Cfr. 
Élude  sur  les  mystiques  des  Pays-Bas  au  moyen  Age,  pp.  226  sqq.,  dans  le  tome  XLVI  des 
Mémoires  couronnes  et  autres  Mémoires,  pul)liés  par  l'Académie  royale  de  Belgique. 

(2)  Die  spief/hcl  dcr  etvigher  salicheit,  p.  120. 

(3)  Van  Seven  Sloten,  p.  65. 

(4)  Voir,  par  ex.,  t.  II,  pp.  47  sqq. 

(5)  Les  indications  marginales  du  ms.  deLiège  qui  la  contient,  insistent  surtout  sur  ce  point  : 
«  De  admiracione  cominuuitatis  seu  gcneraiitatis  Dei  ;  »  ce  de  generalilate  Dei  comparata  ad 
generalitatem  animae»;  «  de  hoc  modo  generali  qualiter  in  Christo  fuit  nostro  exeinplari  ». 

(6)  L.3,  C.32,  v.l. 

(7)  L.  1,  c.  15,  V.  2. 

(8)  La  traduction  la  i)lus  exacte  des  termes  employés  par  Ruysbroeck  serait  peut-être, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  homme  «  égoïste  »,  homme  «  universel  ». 
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elles  se  reacontrciil  ;  il  biise  st's  ('\|)li('atiuiis  ascétiques  sur  des  doctrines 
qu'il  emprunte  soit  aux  sciences  naturelles,  soit  à  la  Ihéolofjic.  T(jut  dans 
l'ordre  naturel,  tout  dans  l'ordre  surnaturel,  lui  est  une  occasion  de  parler 
des  i^randeurs  de  la  vie  coinnuinc. 

Dieu  d'abord,  comme  Créateur,  est  «  commiui  »  ù  tous:  «  Il  a  l'ail  le  soleil 
et  la  lune,  le  ciel  et  la  teri'e,  et  la  nature  angéli(pie,  pour  nous  sci-vir,  pour 
que  nous  aussi,  nous  Le  servions  d).  »  Il  est  «  commun  »  dans  tous  ses  dons  : 
«  Les  quatre  éléments,  avec  toutes  les  créatures,  et  le  cours  du  ciel  sont 
communs  ù  tous...  I^'àme  est  commune  dans  toutes  ses  forces,  dans  tontes 
ses  lacultés  :  elle  est  tout  entière  dans  tout  le  corps,  et  dans  tous  les  membres, 
et  dans  chaque  membre  en  particulier;  car  on  ne  peut  pas  la  diviser,  si  ce 
n'est  selon  la  raison.  Entre  les  facultés  supérieures  et  les  facultés  inférieures, 
entre  l'esprit  et  l'ùme  (:2),  il  y  a  distinction  de  raison,  mais  c'est  tout  un  dans 
la  nature.  De  même,  pour  chacun  en  particulier.  Dieu  est  tout  et  spécial,  et 
pourtant,  Il  est  commun  à  toutes  les  créatures  ;  car  c'est  par  Lui  que  sont 
toutes  choses,  c'est  en  Lui  et  à  Lui  que  sont  attachés  (3)  le  ciel  et  la  terre,  et 
toute  la  nature  (4).   » 

Comme  auteur  de  l'ordre  surnaturel.  Dieu  appelle  à  Lui  tous  les  hommes 
et  veut  tous  les  sauver.  «  La  première  oeuvre  qu'il  opère  communément  en 
tous  les  hommes,  c'est  qu'il  les  appelle  tous  communément  et  les  presse 
instamment  de  s'unir  ù  Lui  (5).  »  Il  «  elïlue  »,  avec  des  dons  précieux,  avec  ses 
grâces  abondantes,  en  tous  ceux  dans  lesquels  II  ne  trouve  pas  d'obstacle  ;  II 
se  donne  comme  récompense  commune  atix  justes  :  «  Cet  être  incompréhen- 
sible est  la  jouissance  commune  de  Dieu  et  de  tous  les  saints  (een  ghcmeyne 
gebruken  Gods  ende  aire  heyiighen)  (6).  » 

Pour  sauver  tous  les  hommes,  il  a  juré,  dès  le  temps  d'Abraham,  qu'il  se 
donnerait  Lui-même  à  tous,  et,  à  l'accomplissement  des  temps.  Il  a  envoyé 
son  Fils,  «  die  ghemeyne  Christus  (7)  »,  le  Christ,  le  serviteur  commun 
de  tous  les  hommes  «  die  .  j  .  ghemeyne  dienare  was  aile  der  werelt  (8)  ». 

«  Le  Christ  a  été,  il  est  encore  et  restera  toujours  le  modèle  le  plus 
accompli  de  la  vie  commune.  »  Voyez  d'abord  sa  mission  universelle  :  «  Il  a 
été  envoyé  en  ce  mondé  pour  le  bien  spirituel  de  tous  ceux  qui  veulent  se 
convertir  à  Lui.  Il  dit  lui-même  qu'il  n'a  été  envoyé  (jue  pour  les  brebis 
perdues  de  la  maison  d'Israël,  mais,  ces  brebis,  ce  ne  sont  pas  les  Juifs  seu- 
lement, ce  sont  ceux  qui  sont  appelés  à  contempler  Dieu  éternellement. 

(1)  Boer  van,  lien  (ifwestelekoi  lahcrnandr,  l.  II,  [».  170. 

{^)  Voir  les  explicatious  psych()loj,n(iucs  donni-es  dans  Dr  doctrina,  o.U-.,  p.  "29. 

(3)  Voir  ihid.,  \).  39,  l'explication  de  cette  expression. 

(4)  Die  cliieriteit  der  f/hcfutclclccr  hniloilil,  p.  110. 

(5)  Dat  liantvimjherlyn,  p.  204. 

(6)  Die  clderheit  dcr  (jheeatclehcrhrubiclil,  ji.  110. 

(7)  Ghovxl.  Tah..  t.  I,  p.  223. 

(8)  lliid.,  t.  II,  p.  3. 
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Aucun  autre  n'appartient  à  la  maison  d'Israël  :  les  Juifs  ont  méprisé  l'Evan- 
gile, mais  les  Gentils  l'ont  reçu  et  sont  entrés  dans  l'Église  ;  c'est  ainsi  que  le 
Ciirist  obtient  le  salut  de  tout  Israël,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  sont  prédestinés 
de  toute  éternité. 

«  Voyez  encore  quel  don  universel  et  commun  à  tous  il  a  fait  de  lui-même  ! . . . 
La  prière  fervente  et  sublime  qu'il  adresse  ù  son  Père  est  commune  à  tous 
ceux  qui  veulent  se  sauver  !  Tous  ses  actes  sont  notre  patrimoine  commun  : 
son  amour,  son  enseignement,  ses  réprimandes,  ses  douces  consolations,  ses 
généreuses  largesses,  son  indulgente  miséricorde.  Son  àme  et  son  corps  et 
ses  mérites  étaient  et  sont  communs.  Ses  sacrements  et  ses  dons  sont  com- 
muns à  nous  tous.  Jamais  il  ne  prit  de  nourriture  ni  de  boisson,  jamais  il  ne 
subvint  à  aucune  nécessité  corporelle,  sans  avoir  en  vue  le  profit  spirituel  de 
tous  les  hommes  qui  seront  sauvés  jusqu'au  dernier  jour.  Le  Christ  n'eut  rien 
en  propre  :  corps  et  àme,  maître  et  disciples,  manteau  et  tunique,  tout  était 
commun.  C'est  pour  nous  qu'il  a  mangé  et  qu'il  a  bu,  c'est  pour  nous  qu'il  a 
vécu  et  qu'il  est  mort.  Ses  soulfraiices  et  sa  passion,  et  son  exil  sur  cette  terre, 
voilà  ce  qu'il  s'est  réservé  en  propre,  mais  les  avantages  et  les  faveurs  qui  en 
sont  résultés  nous  sont  communs  à  tous,  et  la  gloire  de  ses  mérites  sera 
éternellement  commune  et  universelle  (1).  » 

Le  Christ,  ressuscité  et  monté  au  ciel,  a  laissé  sur  terre  son  Église,  qui,  elle 
aussi,  est  commune,  selon  le  neuvième  article  de  son  symbole  :  (;  le  gheloeve 
die  heilighe  Kerke  ghemeine  (2)  ».  «  Elle  est  une  par  tout  le  monde,  et  elle 
est  commune,  avec  tous  ses  mérites,  à  tous  les  croyants  (3).  »  Tous  ses  mem- 
bres particij)ent  à  la  communion  des  saints  «  ghemeininghe  der  heileghen  », 
]>ar  la  réce|)lion  des  sacrements  de  baptême  et  de  pénitence  '4). 

L'admirable  prière  que  le  Ciirist  a  Lui-même  composée,  l'oraison  domini- 
cale, est  ordonnée  uniquement  «  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'utilité  de  tous 
les  hommes.  Et  c'est  pourquoi  elle  est  commune  à  tous  les  bons  chrétiens, 
de  même  que  la  messe,  et  tous  les  offices  de  la  sainte  Eglise,  et  aussi  toutes 
les  bonnes  œuvres  que  l'on  opère  dans  tout  le  monde.  Le  prêtre  dit  sa 
messe,  et  le  laboureur  sème  son  grain,  et  le  navigateur  prend  la  mer  ;  et  en 
cela,  chacun  d'eux  travaille  poiu'  l'utilité  des  autres.  Les  actions  ont  beau 
être  divisées,  différentes,  inégales  en  importance,  le  fruit  des  actions  est 
commun  ;  et  c'est  celui,  qui,  dans  ses  actions,  aura  eu  davantage  en  vue  la 
gloire  de  Dieu  et  l'utilité  commune  des  hommes,  qui  recevra  de  Dieu  la  plus 
belle  récompense  ! 

Voyez  le  corps  humain  !  Il  a  un  grand  nombre  de  membres,  et  chaque 
membre  sain  sert  tous  les  autres  membres  pour  les  besoins  corporels,  et  tient 


(1)  Ghv.est.  BniL,  pp.  119  et  120. 

(2)  Gheest.  Tah.,  t.  1,  p.  220, 

(3)  Ilnd.,  p.  222. 

(4)  IlmL,  pp.  222-523. 
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la  place  et  l'ordre  dans  lequel  Dieu  l'a  constitué.  Et  la  stature  du  corps  de 
riiomme  se  tient  élevée  vers  le  ciel,  pour  signifier  (|u"il  doit  vivio  pour  la 

gloire  de  Dieu ;  la  tète  est  son  mondirc  principal,  c'est  en  elle  ipie  réside 

la  vie,  et  avant  de  la  penlre  l'homme  sacritierait  tous  ses  mcinlucs.  Or,  le 
Christ,  le  Fils  de  Dieu  est  notre  chef  à  tous,  notre  chef  dans  le(]uel  réside 
notre  vie  éternelle,  et  nous  sommes  tous  ses  membres  ;  et  c'est  pourquoi  notis 
devons  nous  servir  les  uns  les  autres,  et  nous  aider  dans  toutes  les  nécessités 
corporelles  et  spirituelles,  et  ainsi  nous  tenirélevés,  avec  le  Christ,  notre  chef, 
pour  la  gloire  éternelle  de  Dieu  M).  » 

Cette  communauté  se  manifestait  d'une  façon  ailmirable  dans  la  primitive 
Église  :  «  Tous  les  fidèles  persévéraient  fermement  dans  la  doctrine  des 
Apôtres,  et  ainsi,  devenaient  une  offrande  agréable  à  Dieu  :  tous  les  jours  les 
apôtres  rompaient  le  pain  pour  !a  communauté,  tout  d'abord  le  pain  vivant 
du  Saint-Sacrement,  puis  aussi,  le  pain  nécessaire  pour  soutenir  le  corps; 
car  personne  n'avait  rien  en  propre,  tout  était  commun  entre  eux.  Celui  qui 
vendait  son  patrimoine  en  apportait  le  prix  aux  pieds  des  Apôtres,  qui  le 
partageaient  et  donnaient  à  chacun  ce  dont  il  avait  besoin.  Tous  étaient  d'un 
seul  cœur,  d'une  seule  àme,  il'une  seule  volonté  dans  la  charité  (2).  » 

«  Au  commencement  de  la  sainte  Église  et  de  notre  fo.i,  les  papes,  lesévêques 
et  les  prêtres  pratiquaient  cette  communauté  :  ils  convertissaient  le  peuple,  ils 
construisaient  l'édifice  de  la  sainte  Église  et  de  notre  foi,  ils  le  scellaient  de 
leur  sang  et  de  leur  mort.  Us  étaient  simples  et  innocents  :  l'unité  d'esprit 
engendrait  en  eux  une  paix  durable.  Ils  étaient  éclairés  par  la  sagesse  divine, 
riches  et  surabondants  de  confiance  et  de  charité  pour  Dieu  et  pour  tous  les 
hommes. 

iMais  hélas  !  tout  est  changé  aujourd'hui  !  Ceux  qui  possèdent  aujourd'hui 
l'héritage  et  les  rentes  qui  avaient  été  donnés  à  ces  premiers  fondateurs  par 
amour  de  Dieu  et  pour  leur  sainteté,  ont  le  fond  peu  recueilli,  ils  sont  inquiets 
et  dissipés  en  mille  choses  :  ils  se  tournent  tout  entiers  du  côté  du  monde 
extérieur,  et  ne  considèrent  pas  avec  attention  les  choses  saintes  qu'ils 
traitent.  Us  prient  des  lèvres,  mais  ne  goûtent  pas,  au  fond  du  cœur,  les 
prières  qu'ils  lisent  :  ces  merveilles  cachées  dans  la  sainte  Écriture,  dans 
les  sacrements,  dans  leur  saint  ministère,  ils  ne  peuvent  ni  les  sentir,  ni  les 
goûter.  Us  sont  grossiers,  inhabiles  aux  choses  spirituelles  :  la  vérité  divine 

ne  les  éclaire  pas 

«  ...  Autant  les  fondateurs  de  l'Église  étaient  généreux,  surabondants  de 
charité,  ne  retenant  rien  poui-  eux-mêmes,  autant  leurs  successeurs  d'aujour- 
d'hui sont  parfois  rapaces,  avares,  ne  sachant  borner  leurs  désirs.  Voilà  ce 
qui  est  contraire  à  la  manière  d'agir  des  saints,  ce  (jui  est  contraire  à  la  vie 
commune  dont  je  vous  ai  [tarlè.  Sans  doute,  ce  que  j'ai  dit  ne  s'ai)pli(|ue  pas 

(1)  Ihiil.,  l.  II.  \>['.  170-171. 

(2)  Ihiil.,  {.U.\K  117. 
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à  tous,  mais  que  chacun  s'examine,  qu'il  se  corrige  et  s'amende  s'il  en 
a  besoin  ;  et  s'il  n'a  rien  à  se  reprocher,  qu'il  jouisse  en  repos  de  la  paix  que 
lui  procure  sa  bonne  conscience,  qu'il  serve  Dieu,  qu'il  Le  loue  et  qu'il 
cherche  à  être  utile  à  lui-même  et  à  tous  les  hommes,  pour  la  gloire 
de  Dieu  (i).  » 

Plus  que  les  biens  temporels  de  l'Église,  les  biens  spii-iluels,  les  sacre- 
ments, et  parmi  eux,  l'Eucharislie  surtout,  doivent  être  communs  à  tous  : 
({  C'était  à  la  Cène,  le  grand  jour  de  la  fête  de  Pâques  :  le  Christ  devait 
passer  de  cette  terre  d'exil  à  son  Père  ;  il  avait  mangé  l'Agneau  pascal  avec 
ses  disciples  :  l'ancienne  Loi  était  accomplie...  Il  voulut  alors  nous  laisser 
un  aliment  spécial,  dont  la  participation  marquerait  le  terme  de  la  Loi 
ancienne  et  le  commencement  de  la  Loi  nouvelle.  Il  prit  du  pain  dan& 
ses  mains  dignes  et  vénérables,  il  consacra  son  saint  corps,  puis  son  sang 
précieux,  il  les  donna  en  commun  à  ses  disciples,  et  les  laissa  communément 
à' tous  les  hommes  justes,  pour  leur  protit  éternel.  Ce  don  précieux,  cet 
aliment  divin  rehausse  la  solennité  de  nos  fêtes  et  réjouit  tout  ce  qui 
est  commun  au  ciel  et  sur  la  terre  Câ)  ». 


III 

Les  développements  qui  précèdent  suffisent  pour  montrer  en  quoi  consiste 
la  «  vie  cpmmune  ».  C'est  le  plus  haut  degré  de  la  vie  spirituelle;  c'est  l'union 
de  la  vie  active,  qui  nous  unit  au  prochain,  et  de  la  vie  interne  et  contempla- 
tive nous  unit  à  Dieu,  de  la  dépense  extérieure  et  du  recueillement  (uut- 
en  inkeeren),  de  l'activité  de  3Iarthe  et  de  la  jouissance  de  Marie  (werken  en 
ghebruken).  L'homme  «  propre  »  travaille  pour  son  ])ropre  intérêt  :  il  n'a  que 
lui  comme  objet  de  toutes  ses  pensées,  comme  but  de  toutes  ses  actions; 
l'homme  «  commun  »  ne  se  recherche  en  rien  :  il  unit  les  «  exercices  »  de  la 
vie  active  à  ceux  de  la  vie  interne  et  n'a  d'attache  particulière  à  aucun  d'eux  ; 
tout,  dans  ses  pensées,  dans  ses  actions,  n'a  qu'un  seul  objet,  qu'un  seul  but  : 
la  gloire  de  Dieu  et  Futilité  de  tous  les  hommes. 

Uuels  sont  les  «  exercices  »  (oeleninghcn)  de  la  vie  commune?  C'est  d'abord 
l'abandon  de  toute  volonté  propre,  l'anéantissement  complet  de  nous-mêmes, 
la  sainte  inditlérence,  la  destruction,  la  mort  de  la  volonté  humaine  dans  la 
volonté  de  Dieu.  «  Renoncer  à  sa  volonté,  dans  tout  ce  que  Dieu  permet  qu'il 
arrive  de  dur  et  de  contraire  à  la  nature,  subir  tout  sans  faire  aucun  choix, 
être  doux  et  patient  dans  toutes  les  souffrances,  voilà  le  plus  bel  ornement 
des  vertus...  L'homme  peut  parfois  être  obligé  d'abandonner  tous  les  exer- 
cices pieux,  toutes  les  œuvres  qu'il  avait  entreprises  avec  de  saints  désirs, 

(1)  Gheesl.  BruL,  pp.  1^20,  121. 

(2)  Gheest.  Bnil.,  p.  122. 
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l)our  la  gloire  de  Dieu,  et  âe  s'adonner  à  autre  chose,  à  ce  que  lui  commande 
Dieu  ou  son  supérieur,  simplement,  en  toute  soumission;  c'est  ainsi  (jii'il 
détruit  la  propriété  de  sa  volonté  dans  I ouïes  ses  œuvres  et  (pril  ahaniJonne 
sa  libre  volonté  à  la  liltie  volonté  de  Dieu  ou  de  son  supérieur.  Et  alors,  il  ne 
vit  plus  selon  la  propriété  de  sa  nature,  mais  il  est  également  prêt  à  |)ia- 
liquer  foutes  les  vertus  et  à  subir  toutes  les  adversités  que  Dieu  lui  envoie. 
C'est  ainsi  quon  s'adonne  à  la  vertu  sans  pro[)riélé  (Alsoe  [)legliet  nien 
der  dogliede  sonder  eigenscap)  (1)  ». 

h  Pîirlois  ce  renoncement  est  imposé  par  Dieu  à  lliommc,  comme  il  le  lut 
à  Al)i"iliam  ;  parfois  Dieu  permet  aux  démons  d'éprouver,  sous  ce  rapport, 
ses  fidèles  serviteurs,  comme  il  l'a  fait  pour  Job  ;  d'autres  fois  enfin,  ce 
renoncement  est  volontaire  et  spontané,  connue  le  Christ  et  les  Apôtres  nous 
en  ont  donné  le  magnifique  exemple  (:2,i.  » 

«  Ah  !  il  est  grand  sans  doute,  il  suit  les  préceptes  et  les  conseils  de  Dieu, 
celui  qui  s'abandonne  lui-même  et  toute  chose,  et  s'écrie,  avec  un  cœur 
embrasé  d'amour  :  Que  votre  règne  nous  arrive  !  Mais  il  est  plus  grand 
encore,  il  suit  mieux  le  conseil  de  Dieu,  celui  qui  vainc  sa  volonté  pro])re,  qui 
la  détruit  dans  l'amour,  et  qui  dit  à  Dieu  avec  soumission  et  respect  :  Que 
votre  volonté  se  fasse  en  toute  chose,  et  non  pas  la  mienne.  » 

Quand  le  Christ,  Notre-Seigneur,  approchait  de  sa  passion,  c'est  cette 
parole  qu'il  adressa  à  son  Père,  dans  un  humble  anéantissement  de  Lui-même  ; 
et  ce  fut  la  parole  la  plus  douce  et  la  plus  honorable  pour  lui,  la  plus  utile 
pour  nous,  la  plus  aimable  pour  le  Père,  la  plus  nuisible  au  démon,  que  le 
Christ  ait  jamais  prononcée;  car  c'est  à  cause  de  la  destruction,  du  renonce- 
ment de  sa  volonté,  selon  l'humanité,  que  nous  avons  tous  été  sauvés. 

De  même,  la  volonté  de  Dieu  devient,  pour  l'homme  humble  et  aimant, 
la  plus  grande  joie,  la  plus  douce  jouissance  spirituelle,  cette  volonté  eût-elle 
pour  objet  de  le  mettre  en  enfer,  ce  qui  est  impossible.  Dans  cet  homme, 
la  nature  est  déprimée  au  dernier  degré,  et  Dieu  est  élevé  au  plus  haut 
point  ;  cet  homme  est  apte  à  recevoir  tous  les  dons  de  Dieu,  car  il  s'est 
méprisé  lui-même,  il  a  renoncé  à  sa  volonté,  il  a  donné  tout,  et  pour  cela, 
sous  tous  rapports  il  ne  demande  rien,  il  ne  désire  rien  que  ce  que  Dieu 
veut  donner  :  ce  que  Dieu  veut,  voilà  sa  joie.  Celui  qui  s'abandonne  tout 
entier  dans  l'amour  est  le  plus  libre  des  vivants;  il  vil  sans  inquiétude,  car 
il  sait  que  Dieu  ne  laisse  pas  peiilre  son  bien. 

Or,  remarque/,  ceci  :  Quoique  Dieu  connaisse  les  cœ'urs,  11  lente  |)aiiois 
cet  homme.  Il  l'éprouve.  Il  cherche  s'il  peut  librement  se  mépriser  hn-même, 
et  cela,  pour  le  glorifier  ensuite,  i)our  lui  faire  mener  une  vie  plus  honoi'able 
pour  Dieu,  plus  utile  à  lui-même.  Et  c'est  pourquoi  Dieu  le  fait  passer, 
parfois,  du  côté  droit  au    côté  gauche,    du   ciel  en  enfer,   de  toutes   les 

(1)  Ghccst.  Tab.,  l  I.  p.  18. 
(2j  Il>l,l.,  p|..  19,  .sq<|. 
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délices  à  de  grandes  peines;  et  il  semble  à  cet  infortuné  qu'il  est  abandonne 
et  méprisé  de  Dieu  et  de  toutes  les  créatures.  Si  auparavant,  quand  il  était 
dans  l'amour,  dans  la  joie,  il  a  su  se  renoncer  ii  lui-même  et  à  sa  volonté,  ne 
se  recherchant  en  rien,  mais  recherchant  en  tout  la  bien-aimée  volonté  de 
Dieu,  il  saura  facilement  aussi,  dans  les  peines,  se  renoncer  à  lui-même,  de 
manière  à  ne  pas  chercher  son  propre  avantage,  mais  toujours  la  gloire  de 
Dieu.  Celui  qui  a  la  volonté  de  faire  de  grandes  choses,  est  tout  disposé  aussi 
à  souffrir  de  grandes  choses  ;  mais  souffrir,  endurer,  dans  l'abandon,  l'abné- 
gation, c'est  plus  noble,  c'est  plus  digne  de  Dieu,  c'est  plus  doux  à  notre 
esprit,  que  d'opérer  de  grandes  choses  avec  la  même  abnégation  ;  car  c'est 
plus  opposé  à  notre  nature.  Et  c'est  pourquoi,  à  amoui-  égal,  l'esprit 
est  élevé  et  la  nature  corporelle  est  déprimée  davantage  à  souflVir  de  grandes 
adversités  qu'à  opérer  de  grandes  choses  (i).  » 

Cette  sainte  indifférence  ighelatenheid)  est  à  la  base  de  la  vie  commune  ; 
toute  la  sainteté  réside  dans  la  conformité  complète  de  la  volonté  humaine  à 
celle  de  Dieu.  En  elle  consiste  la  véritable  liberté  d'esprit,  non  pas  celle  que 
réclament  les  sectaires  hérétiques  et  qui  dégénère  en  licence,  mais  la  libre 
possession  de  nous-mêmes,  par  laquelle  nous  renonçons  à  toute  «  propriété  » 
pour  remplir  en  tout  la  très  douce  volonté  de  Dieu  2). 

Celui  qui  a  parfaitement  cette  vertu  est  fixé  dans  les  liens  de  l'amour  ; 
son  intelligence  est  éclairée  par  les  splendeurs  divines,  son  cœur  est  touché 
par  la  grâce  que  Dieu  lui  donne:  il  peut  à  la  fois  se  tenir  recueilli  j 
dans  l'unité  de  son  esprit  »  et  «  sortir  »  hors  de  lui-même,  pour 
s'adonner  à  tous  les  devoirs  de  la  vie  commune.  11  honore  Dieu,  il  s'unit  à 
tous  les  saints  pour  le  louer.  Il  est  plein  de  commisération  pour  les  pécheurs, 
il  prie  pour  leur  conversion.  H  piie  pour  les  âmes  du  purgatoire  en  com- 
mun. 11  a  une  charité  universelle,  aimant  tous  les  hommes  et  s'aimant  lui- 
même  en  Dieu.  Il  est,  en  quelque  sorte,  un  médiateur  entre  Dieu  et  les 
hommes  n  ene  middelere  tusschen  Gode  en  allen  menschen  »,  lâchant 
d'amener  tous  les  hommes  à  Dieu,  et  faisant  tiescendi-e  de  hieu  sur  eux 
les  faveurs  dont  ils  ont  besoin  (3). 

(1)  Glieesl.  Bi'ul.,  pp.  150,  sqq. 

(2)  Gheest.  Tab.,  1. 1,  pp.  94,  sqq. 

(3)  Gheest.  Brul,  pp.  117,  sqq. 


SAINT    BERNARD 


LA   RÉFORME   CISTERCIENNE    DU    CHANT    GRÉGORIEN 

PAR  iM.  l'abbé  VACANDARIJ 
Aamônier  du  Lycée  de  Rouen 


On  sait  que  peu  de  temps  après  la  mort  (1)  d'Etienne  Harding  (1134),  le 
chapitre  cistercien  confia  à  l'abbé  de  Clairvaux  le  soin  de  réformer  le  Graduel 
et  l'Antiphonaire  en  usage  dans  les  églises  de  l'Ordre.  Les  fondateurs  avaient 
reculé  devant  les  difficultés  d'une  pareille  entreprise.  Déterminés  à  imposer 
dans  le  chant,  comme  dans  tout  le  reste,  l'uniformité  à  toutes  leurs  maisons, 
et  embarrassés  dans  le  choix  d'un  manuscrit  qui  servît  de  type  commun  aux 
transcriptions,  ils  avaient  consulté  l'Église  de  Metz,  qui  passait  pour  avoir 
gardé  intacte  la  tradition  des  mélodies  grégoriennes.  Or,  les  recherches  qu'ils 
avaient  poussées  de  ce  côté  les  avaient  absolument  déconcertés.  Au  lieu  de 
l'Antiphonaire  idéal  qu'ils  avaient  rêvé,  ils  trouvèrent  un  chant  qui  leur 
parut  en  tout,  texte  et  neumes,  profondément  altéré  et  entaché  de  fautes 
grossières.  Dans  l'amertume  de  leur  déception,  ils  se  résignèrent  à  conserver 
provisoirement  le  chant  traditionnel  des  églises  au  milieu  desquelles  ils 
vivaient  (:2).  Mais  tout  espoir  d'une  réforme  ne  leur  était  pas  ravi.  L'amour  du 
chant  était  trop  vif  dans  leurs  monastères  pour  qu'une  nouvelle  tentative  de 
correction  du  Graduel  et  de  l'Antiphonaire  ne  finît  pas  par  s'imposer. 

Clairvaux  en  particulier  comptait  dans  son  sein  plusieurs  musiciens  ou, 
pour  mieux  dire,plainchantistes  de  réelle  valeur,  au  premiei'  rang  desquels 
ii  faut  nommer  Guillaume,  futur  abbé  de  («ievaulx  en  Angleterre  (3i,  et  Guy, 
futur  abbé  de  Cherlieu  en  Bourgogne.  Ce  dernier  nous  raconte  que,  dès  son 

(1)  CeUe  date  résulte,  ce  semble,  du  récit  qui  va  suivre,  car  Guv  ne  devint  abl)é  de  Cherlieu 
qu'en  1131. 

(2)  De  Cantii,  n.  1  ;  Hern.  i-p.  seu  Prohxj.  ad  tractatuin  De  Cmitii  ;  Migne,  t.  CLXXXII, 
col.  1121. 

(3)«  Quaere  inusicain  Guidonis  Augensis,  quain  scribil  ad  sanctissiinuin  magistruin  suuni 
donuuiin  Guillelinuinpriuiuin  Rievallis  abbalem.»  Tonale  S.Bcniardi,  Migne,  ibid.,  col.  1166. 
Ce  Guillaume  fut  le  premier  secrétaire  de  l'abbé  de  Clairvaux  (Gaufr.  Fragmeiilo,  Migne, 
t.  CLXXXV,  col.  526,  n.  VI).  Mais  quel  lut  son  disciple  du  nom  de  Gnicio  Attfjeusis/  Monl- 
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noviciat,  il  aimaif  à  s'ontrelenir  avec  Bernajd  des  <|ues(ions  de  clianl  {\).  Les 
théories  miisi<ales  du  disciple  plurent  au  3Iai(re;  et  (juand  Guy  fut  devenu 
abbé  de  Clierlieu,  Bernard  lui  conseilla  de  les  mettre  par  écrit.  Cela  nous 
a  valu  im  traité  intitulé  Regulae  de  arte  Musica,  où  l'on  retrouve  avec 
quelques  idées  toutes  personnelles,  la  doctrine  bien  connue  de  Bède  et  de 
Guy  d'Arezzo  (2).  Cette  pièce  en  mains,  l'abbé  de  Clairvaux,  fidèle  à  l'idée 
des  fondateurs  de  l'Ordre,  put  proposer  au  chapitre  cistercien  un  plan  de 
Téforme  du  Graduel  et  de  l'Antiphonaire  (3).  Le  chapitre  le  chargea  lui-même 
de  cette  grave  entreprise.  Personnellement,  ù  la  vérité,  vu  ses  occupations,  il 
était  incapable  de  la  mener  seul  à  bien,  mais  il  sut  s'adjoindre  des  collabo- 
rateurs d'une  science  éj)rouvée  et  c'est  à  eux  qu'il  faut  attribuer  le  traité 
De  Caniu  qui  porte  son  nom  dans  plusieurs  éditions  de  ses  œuvres.  A  vrai 
dire,  l'ouvrage  relève  à  j)eu  près  entièrement  de  l'abbé  de  Cherlieu.  On  y 
retrouve  non  seulement  la  doctrine,  mais  quelquefois  des  pages  entières  du 
traité  De  Arte  Musica  (4).  I^'abbé  de  Clairvaux  se  contenta  d'y  joindre  une 

faucon  nous  apprend  (Bihliotli.  bibliothecantm,  t.  I,  p.  91)  qu'il  y  a  au  Vatican  quatre  ma- 
nuscrits tjui  ont  pour  titre  Gitùlonis  Augcnsis  libri  de  Mnsica.  M.  Fétis  conteste  (t.  \\,  p.  146) 
sans  motif  la  légitimité  de  cette  attribution. Le  Tonale  prouve  qu'un  Guida  Ani/eiisis  composa 
un  U'aitéDe  Musica.  L\'\iimA.OTK,Est/tetiqne,  théorie  et  pratique  du  chant  Gréf/oriett, Varis,  1855, 
p.  265,  li'aduit  Guida  Auyensis  par  Guy  d'Auye.  Auge  ne  signifie  rien  dans  sa  pensée.  Il  faut 
sans  doute  lire  Reichenau  (Auyiensis)  ou  Eu  (Seine-inférieure)  A  (f^exsvs,  Avis  aux  chercheurs. 

(1)  «  Dilecte  pater,  unum  patet,  quod  apud  Ciaravallem  in  cella  novilioium  sub  vestro  mili- 
tans  majisterio,  vobisdicere  consueveram  de  cantu;  »  etc.  Dovuii  Guidonis  in  CaralHovo  alilxttis 
Reyitlae  de  arte  m  itsica ,  oeColssemakew, Scriptoriim  de  Miixica  medii  aevi  iiava  séries,  Paris,  1 867, 
11,  150-191.  Ce  Guy,  nous  le  verrons,  est  l'un  des  principaux  auteurs  du  Traité  De  Cantu. 
On  a  beaucoup  discuté  sur  son  identité.  S'agit-il  de  (iuy,  |)remier  abbé  de  Cherlieu  en  Bour- 
gogne, ou  d'un  (iuy  incomiu,  abbé  de  Cliàlis,  près  de  Senlis?  Les  critiques  inclinent  générale- 
ment pour  Chàlis,  d'abord  parce  (jue  le  Traité  porte  CarolUoca  et  non  Caralaca  (voir  sur 
l'étymologie  de  CandiloniK,  Chatel,  Notice  sur  l'aléaye  de  Chaalis,  dans  de  Calmont, 
Bulletin,  t.  VllI,  p.  137  sqq.),  ensuite  parce  qu'un  passage  assez  long  du  Tonale  qui  porte  le 
nom  de  Bernard  ne  se  trouve,  dit  Hommey,  Svpplem.  Patrum,  Paris,  1680,  in-12, 
p.  188,  que  dans  un  manuscrit  appartenant  à  l'abbaye  de  Chàlis  près  Senlis.  Hommey  ajoute, 
p.  192,  <iu'il  a  vu  dans  la  même  abbaye  cinq  exemplaires  de  cet  opuscule.  Ces  raisons  ne 
sont  pas  décisives.  D'une  part  le  traité  De  Cantu  porte  dans  le  manuscrit  de  Foigny  ce  litre  : 
Epislida  Damni  Guidonis  aljhntis  C/iariloei,  de  Cantu  (cfr.  Mabu.lon,  Adinoniiio,  n.  1,  a|). 
MiGiNE,  t.  182,  col.  1117).  D'autre  part,  Chàlis  était  de  la  filiation  de  Pontigny,  et  aucun  de  ses 
premiers  abbés  ne  porte  le  nom  de  Guy,  tan<lis  que  Cherlieu  était  fille  de  Clairvaux  et  que 
Guy  son  premier  abbé  fut  sûrement  un  discipU;  de  S.  Bernard.  Il  paraît  donc  très  probable, 
pour  ne- pas  dire  certain,  que  le  disciple  de  l'abbé  de  Clairvaux,  auteur  du  traité  Reyulae  de 
arte  miisicael  du  traité  De  Cantu,  n'était  autre  que  Guy  abbé  de  Cherlieu. 

(2)  Ouv.  cit.,  ap.  Coussemaker.  L'auteur,  ihid..  p.  151,  dit  Transmitto.  Ce  mot  indique  que 
l'auteur  était  déjà  à  Cherlieu,  quand  il  envoya  son  œuvre  à  Bernard. 

(3)  Nous  nous  occupons  surtout  ici  de  la  correction  de  l'Antiphonaire.  Mais  on  voit  |)ar  le 
traité  De  Cantu  (n.  11,  quae  in  Graduait  correximus)  que  le  Graduel  avait  été  soumis  à  la 
même' opération.  Cfr.  Vita  Step/iani  alihatis  Oliazinensis,  tip.  Maimllon.  Admonilio  ad  Tra- 
ctatvin  de  Cantu,  n.  2;  Bernardiey;.  seu  Proloyus  ad  Tract.  De  Cantu. 

(4)  Comparer  le  traité  Reyulae  (p.  164-165)  au  traiti-  De  Cantu  (n.  7);  Re.yulue{\).  172-175,= 
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Prélnce  sous  foriiio  de  lettre  et  (Ten  re<omniaiider  la  transcription  exacte 
dans  toutes  les  maisons  de  l'OiiIre. 

Comme  il  couvre  de  son  nom  les  tliéories  musicales  de  son  discij)le,  i!  est 
juste  d'examiner  ici  quelle  est  la  valeur  de  cette  réforme  de  l'Anliplionaire. 
La  correction  porte  d'abord  sur  le  texte  verbal.  Choqués  de  rencontrer 
plusieurs  lois  le  même  texte  dans  un  même  otlice,  les  réformateurs  écartèrent 
toutes  ces  répétitions,  et  les  remplacèrent  par  des  phrases  équivalentes, 
tirées  de  l'Écriture.  Les  légendes  trop  choquantes  et  les  rêveries  apocry|)hes 
ne  trouvèrent  pas  grâce  à  leurs  yeux  ;  ils  s'appliquèrent  à  y  substituer  des 
textes  authentiques.  Il  était  diilicile  d'accommoder  à  ces  formules  nouvelles, 
les  mélodies  anciennes;  en  conservant  cel|es-ci  dans  leur  substance,  ils  y 
tirent  quelques  coupures,  pour  donner  au  chant  «  plus  de  dignité  et  de 
sobriété  (i)  »,  comme  ils  s'expriment. 

Par  là,  ils  entraient  résolument  dans  la  voie  des  corrections  proprement 
musicales.  A  les  entendre,  des  fautes  grossières  étaient  communes  à  presque 
tons  les  Antiphonaires  qu'ils  furent  à  même  de  consulter  (2).  Cet  accord  des 
manuscrits  dans  les  formules  mélodiques,  qui  aurait  dû  les  mettre  en  garde 
contre  leurs  propres  théories,  ne  fit  que  les  étonner;  et  ils  n'hésitèrent  pas 
nn  instant  à  trancher  dans  le  vif.  Une  série  d'Antiennes  furent  de  la  sorte 
soumises  l'une  après  l'autre  à  des  corrections  arbitraires,  d'après  des  règles 
absolues. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  dessein  de  faire  une  étude  complète  de  leur  doc- 
trine. Signalons  seulement  la  loi  d'après  laquelle  tout  morceau  de  chant  doit 
se  renfermer  dans  un  intervalle  de  dix  notes  (3),  loi  qu'ils  appuient  sur  trois 
raisons  mystiques  ou  musicales.  Par  là  le  passage  d'un  ton  authentique  au 
ton  plagal  se  trouve  interdit  ou  limité.  La  fameuse  antienne  Salve  Regina  en 
fournit  un  exemple.  Bien  qu'elle  lût  d'origine  récente,  les  Cisterciens  n'en 
jugèrent  pas  moins  nécessaire  de  supprimer  le  la  de  Jesuin  qui  semblait  la 
faire  j)asser  du  premier  ton  au  deuxième  (4).  Pour  nous  en  tenir  aux  mélodies 
plus  anciennes,  et  sans  entrer  dans  plus  de  détails,  citons  une  ou  deux  autres 
pièces  (jirils  modifièrent  également  en  vertu  de  leurs  idées  préconçues.  Ils 
transposèrent  dans  le  septième  ton  l'antienne  Benedicta  lu  qu'ils  lisaient 
dans  le  (pjatrième  (oi.  Mais  comme  on  l'a  justement  observé,  «  cette  antienne 

De  Cantii  (ii.  2):  Re(julae{\^.  174)  =  DeCaiitn{u.  6)  ;  etc.  A  partir  des  mots  :  iUjuiil  enim 
fixtnl  vfl  lialieiitur  liuhoimodi  lutilvs.  le  n.  8  du  traité  Dr  Canin  est  jusqu'à  la  iiii  une  eopio 
mot  il  mot  dos  Rcipiltie  (p.  175).  Du  reste,  dans  le  Tonale  S.  liernardi  (Mignk,  t.  182, 
col.  1166),  lAntiplionaire  est  expiess<'nient  attribué  à  Guy  :  Gmdonisunliplxmmium.  I.amuii.- 
LOTTK,  oav.  cit..  p.  2b5'(cfi.  p.  236,  note),  traduit  à  tort  Gui/  dArezzo. 

(1)  Dv  Cantu,  n.  1  et  2. 

(2^«  IJcet  eninuin  vitiis  fere  omnia  couveuianl.  »  Ibid.,  n.  11. 

(3)  De  Canin,  n.  7  et  8. 

(i)  Cfr.  Reviii'  du  rfiant  Grefjoricn,  1™  année,  n.  10  et  11. 

(5)  D'après  le  traité  Dr  Canin  (n.  4),  il  semble  qu'ils  la  transposèrent  dans  le  deuxième  ion. 
Mais  Lambillolte  («nv.  cit.,  p.  229-230)  discute  un  texte  du  septième  ton  qu'il  leur  attribue,  et 
l'Anlii»lionaire  actuel  de  la  Grande-Trappe  porte  bien  un  septième  ton. 
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était  évidemment  mieux  dans  le  quatrième  mode  que  dans  le  septième.  La 
réforme  des  Bernardins  l'a  défigurée  inutilement,  et  nous  pouvons  dire  qu'il 
en  est  à  peu  près  de  même  pour  tous  les  morceaux  où  ils  ont  fait  des  change- 
ments mélodiques  (1)  ».  La  notation  traditionnelle  du  Nos  qui  vivimus  était 
faite  pour  les  surprendre.  Ils  ne  concevaient  pas  qu'une  antienne,  dite  du 
premier  ton,  eût  une  finale  en  sol  avec  si  bémol.  C'est  pourquoi  ils  adop- 
tèrent la  finale  en  ré,  qui  s'est  tranmise  jusqu'à  nous,  en  dépit  de  la  notation 
authentique  que  nous  ont  conservée  les  plus  anciens  manuscrits  (!2). 

Les  amis  de  l'abbé  de  Clairvaux  n'ignoraient  pas  qu'ils  allaient  ainsi  à 
rencontre  de  l'usage  et  de  la  tradilion,  mais  ils  alléguaient  comme  excuse 
que  l'usage  était  mauvais  et  ils  en  appelaient  au  lion  sens.  «  Si  on  nous 
accuse  de  singularité,  disaient-ils,  il  nous  reste  cetio  consolation  que  nous 
avons  pour  nous  la  raison,  tandis  que  les  autres  ne  peuvent  invoquer  pour 
règle  que  le  pur  hasard  »  d'une  transcription  maladroite;  et,  comme  preuve, 
ils  signalaient  avec  emphase  les  nombreuses  et  flagrantes  divergences  des 
Antiphonaires  dans  les  divers  diocèses  d'une  même  province,  de  la  province 
de  Reims,  par  exemple  (3). 

Ces  allégations  veulent  être  contrôlées,  et  la  critique  est  aujourd'hui  en 
mesure  de  le  faire.  Ce  que  les  Bernardins  appelaient  la  raison  était  unique- 
ment leur  théorie  musicale,  théorie  rationnelle  sans  doute,  mais  non  pas 
complète,  encore  moins  infaillible.  Nourris  à  l'école  de  Guy  d'Arezzo  (4),  ils 
avaient  adopté  sa  théorie  des  huit  modes,  tant  plagaux  qu'authentiques,  et 
prenant  cetle  classification,  avec  toutes  les  conséquences  de  détail  qu'elle 
entraîne,  comme  une  règle  absolue,  ils  avaient  prétendu  y  soumettre  toutes 
les  mélodies  grégoriennes.  Leur  surprise  fut  grande  de  voir  que  nombre  de 
chants  en  usage  dans  les  églises  ne  pouvaient  s'y  prêter  sans  violence.  Ils 
accusèrent  alors  les  transcripteurs  d'avoir  corrompu  et  altéré,  soit  par 
inintelligence  soit  par  négligence,  le  texte  anthenti(jue  et  primitif,  et  ils 
opposèrent  à  ce  chant,  prétendu  déréglé,  un  chant  plus  rationnel. 

Bien  qu'ils  s'en  défendent  sincèrement,  leur  procédé  n'est  pas  exempt  de 
présomption.  Il  fallait  quelque  hardiesse  pour  se  donner  raison  à  soi-même, 
malgré  le  témoignage  contraire  de  presque  tous  les  manuscrits  connus  (5). 
Aujourd'hui  encore,  les  découvertes  faites  dans  le  champ  des  mélodies  grégo- 

(1)  Lambili.otte,  ibid.,  p.  230,  noie. 

(2)  De  Canhi,  n.  4;  voir  V Antiphoiiaire  des  Bénédictins  de  Solesmes.  Cfr.,  sur  ce  ton  dit 
PeregrinuS,  de  Jumilhac,  au  mot  A'os  qui  vivimus. 

(3j  Dii  Cantu,  n.  11.  De  ce  passage  :  Suessioucm  quam  quasi  ad  januam  habes,  on  a  conclu 
que  l'auteur  du  traité  De  Cantu  était  de  la  province  de  Reims  ;  mais  on  oublie  qu'il  s'adresse 
vraisemblablement  à  un  de  ses  collaborateurs,  |)eut-être  à  l'abbé  de  Foigny. 

(4)  De  Cantu,  n.  8,  ils  citent  Guy  et  les  propres  paroles  du  Microlo(/us.  Cfr.  Lambillotte, 
oui',  cit.,  p.  236.  Ils  s'inspirent  pareillement  d'uu  elcgantissimum  quoddam  artis  musicae 
hreviarium,  qui  commence  par  ces  mots  :  Quoniam  pauci  sunt ;  ouvrage  encore  inédit,  peut- 
être  perdu.  Cfr.  De  Cantu,  n.  5. 

ip)  De  Cantu,  a.  11. 
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lionnes  déposont  unanimement confreleurmélliodc  rationnelle  et<ontre  leur 
réforme  arbitraire.  L'Eglise  tie  Metz  est  vengée  de  leurs  injustes  reproches. 
Vérification  faite,  le  chant  Messin  du  xu''  siècle  s'est  trouvé  conforme  de  tout 
point,  sauf  peut-être  quelques  variantes  insignifiantes,  aux  livres  de  Saint- 
(iall  dont  personne  ne  conleste  laiitlienlicité  il;.  H  faut  donc  reconnaître  que 
le  chant  romain,  dit  grégorien,  nous  est  parvenu  dans  sa  pureté  primitive.  Et 
si  l'abbé  de  Clairvaux  revenait  à  la  vie,  nul  doute  qu'il  ne  s'empressât  de 
corriger  de  nouveau  son  Antiplionaire  et  de  le  ramener  au  type  authentique 
remis  en  honneur  par  les  Bénédictins  île  Solesmes. 

Ce  retour  aux  saines  traditions  liturgi(pies  lui  coûterait  d'autant  moins, 
qu'en  somme  les  divergences  entre  l'Antiphonaire  cistercien  et  le  vrai  chant 
grégorien  ne  sont  pas  aussi  considérables  qu'on  serait  tenté  de  le  croire 
d'après  les  déclarations  du  traité  De  Cunlu.  Les  auteurs  de  cet  ouvrage 
avouent  qu'ils  ne  sont  pas  allés  jusiiu'au  bout  de  leurs  théories  dans  leurs 
corrections  mélodiques  (2).  Les  modifications  qu'ils  ont  introduites  dans  le 
chant  traditionnel  n'ont  pas  en  elfet  altéré  gravement  l'ensemble  de  l'Anti- 
phonaire. En  étudiant  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Colmar,  copiés  à 
Citeaux  au  xii®  siècle,  et  en  les  comparant  avec  les  manuscrits  de  Saint-Gall, 
Lambil lotte  a  remarqué  qu'ils  ne  différaient  les  uns  des  autres  qu'en  fort 
peu  de  points  [o).  Bref,  malgré  des  retouches  maladroites,  le  chant  cistercien 
reste  encore  essentiellement  grégoiien.  Il  faut  s'en  réjouir.  La  force  de  la 
tradition  a  eu  finalement  raison  contre  des  théories  musicales  trop  étroites 
et  a  préservé  malgré  eux  les  collaborateurs  de  l'abbé  de  Clairvaux,  d'écarts 
trop  sensibles. 

Tout,  d'ailleurs,  n'est  pas  à  condamner  dans  leur  essai.  On  ne  peut  nier 
qu'il  n'existât  de  mauvais  textes  du  chant  grégorien  au  xii*^  siècle.  La  recom- 
mandation qu'ils  adressent  aux  copistes  pour  la  transcription  des  neumes  ou 
l)hrases  mélodiques  est  de  la  plus  haute  importance.  A'e  nolulas  vel  conjunctas 
disjungant,  vel  conjungant  disjunctas  (4).  C'est  en  effet  à  cette  bonne  distri- 
bution des  groupes  de  notes  qu'est  attaché  l'avenir  du  chant  grégorien.  Les 
Cisterciens  le  sentaient.  Ils  avaient  à  C(jeur  de  conserver  aussi  pures  que 
possible,  les  suaves  mélodies  de  l'Église  romaine.  Ce  mérite  ne  saurait  leur 
être  contesté.  Heureux  si  renonçant  à  leurs  préventions,  poussant  leurs 
recherches  avec  plus  de  méthode  et  comparant  les  manuscrits  de  Metz  avec 
ceux  de  Saint-Gall,  ils  avaient  su  retrouver  le  texte  authentique  de  S.  Gré- 
goire, le  fixer  définitivement  dans  leur  Graduel  et  leur  Antiphonaire,  le 
transmettre  dans  toute  sa  perfection  musicale  à  la  postérité,  et  rendre  ainsi 
inutiles,  en  les  devançant,  les  remarquables  travaux  des  dom  Pothier  et  des 
dom  Mocquereau. 

(1)  Renseignement  de  dom  Mocquereau. 

(2)  l)cCanhi,n.  11. 

(3)  Lambili.otte,  ouv.  cit.,  p.  271. 

(4)  De  Cantu,  n.  2. 


LE  CHANT  LITURGIQUE 


LES  INSCRIPTIONS  ROMAINES  DU  IV^  AU  IX*^  SIÈCLE 

Par  Mgr  A.  de  WAÂL 

Recteur  du  Campo  Santo  tedesco  à  Rome 


Des  (rois  siècles  de  persécutions  nous  ne  possédons  aucune  inscription,  où 
il  soit  question  du  chant  liturgique.  Il  ne  faut  pas  induire  de  ce  fait  que  le 
chant  ait  été  seulement  introduit  dans  le  culte  depuis  le  triomphe  du  christia^ 
nisme  (1),  car  il  trouve  une  explication  suffisante  dans  la  brièveté  de  Tépi- 
graphie  des  premiers  siècles.  Il  est  hors  de  doute  qu'avec  la  liberté  de  l'Église 
et,  par  suite,  avec  la  construction  de  grandes  basiliques,  la  liturgie  s'est  aussi 
plus  richement  développée  et  qu'en  même  temps  le  chant  liturgique  a  pris 
une  plus  grande  expansion  (2).  Les  inscriptions  qu'il  faut  prendre  en  consi- 
dération pour  notre  sujet,  commencent  donc  vers  le  milieu  du  iv'^  siècle, 
et  il  y  a  tout  d'abord  deux  épitaphes  très  importantes,  toutes  deux 
composées  par  Damase,  dans  lesquelles  il  est  question  du  chant  d'église. 
Ce  sont  les  épitaphes  de  l'évéque  Léon  et  du  diacre  Redemptus.  Elles  appar- 
tiennent encore  au  règne  de  Libère  (352-366)  et  ne  sont  ])as  encore  tracées 
en  beaux  caractères  philocaliens,  comme  les  inscriptions  postérieures  du 
pape  Damase. 

I.  La  première  épitaphe  (3)  est  en  l'honneur  de  l'évéque  Léon,  enterré  dans 
VAgro  Veruno  près  de  Saint-Laurent.  Cet  évéque  mouiut  âgé  de  plus  de 
80  ans  (ocloginta  Léo  transcendit  episcopus  annos).  Le  poète  met  dans  la 
bouche  même  du  défunt  sa  biographie.  Il  nous  raconte  qu'il  a  longtemps 
vécu  dans  le  paganisme  (cum  mihi  gentilis  iamdudum  vita  maneret),  et 
qu'après  sa  conversion  il  n'a  plus  aspiré  à  des  trésors  terrestres,  mais  à 
des  richesses  plus  élevées  (iudicio post  multa  Dei  meliora  sequutus,  contemptis 
opibus  malui  cognoscere  Christum).  A  partir  de  ce  moment  il  employa   ses 

(1)  Comparez  :  «  Carmen  Cliristo  quasi  Deo  dicere  secum  nivireta,  »  dans  la  lelU'e  de  Pline 
à  l'empereur  Trajan. 

(2)  Cfr.  Krause,  Rcal-Enajc.  der  rhristl.  Aller thûmer,  t.  I,  p.  597  el  suiv.,  article  Gesaru/. 

(3)  deRossi,  Bull,  crist.,  1864,  p.  55. 
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revenus  annuels  à  secourir  les  pauvres  (Haec  mihi  cura  fuit  nudos  vestire 
petentes,  Fundere  pauperibus  quicquid  concesserat  annus).  En  même  temps  il 
rehaussa  le  culte  par  son  chant  : 

PSALLERE  ET  IN  POPVLIS  VOLVI  MODCLÂNTE  PHOFETA. 

Ainsi  il  mérita  d'être  élevé  à  la  dignité  épiscopale  et  réussit  aussi  à  mainte- 
nir dans  la  vraie  foi  le  troupeau  qui  lui  fut  confié  (c'est-à-dire  à  le  préserver 
des  fausses  doctrines  de  l'arianisme,  sic  merui  pkbem  Chrisli  rctinere  sacerdos). 
Il  n'échappa  pas,  il  est  vrai,  aux  persécutions  ;  mais  celles-ci  cessèrent  plus 
tard  avec  la  victoire  de  l'orlhodoxic  (Invidia  infelix  tandem  compressa 
quiescet).  A  cause  de  ces  persécutions,  TEgiise  vénère  en  lui  un  saint  ;  sa  fête 
tombe  le  11  avril.  Sa  pierre  tombale  se  trouve  dans  la  basilique  de  Saint- 
Laurent  ;  quelques  fragments  qui  manquaient  lors  de  la  première  publica- 
tion de  J.-B.  de  Rossi  (Bull,  crist.,  1864,  p.  o5)  ont  été  trouvés  dans  la 
suite  (Roma  sotterranea,  t.  III,  p.  240). 

II.  L'épitaphe  du  diacre  Redemptus  provient  du  Coemeternim  Callisti,  où 
l'on  en  a  trouvé  un  fragment  dans  la  Regio  Liheriana  XII  (I).  Elle  commence 
par  des  paroles  de  consolation  adressées  aux  fidèles  (Strinffc  dolor  lacrimans 
quaevis  plebs  sancta  ;  Redemptum  Levitam,  subito  rapuit  sibi  rcgia  caeli).  Puis 
viennent  les  vers  : 

DVLCIA  NECTAREO  PROMEBAT  MELLA  CANORE 
PROPHETAM  CELEBRANS  DVLCl  MODVl.AMINE  SENEM. 

Ensuite  Damase  répète  le  vers  de  l'épitaphe  de  Léon,  d'après  lequel 
Redemptus  fut  également  persécuté  par  les  Ariens  sous  l'empereur  Constance; 
(Invidia  infelix  tandem  compressa  quiescit)  ;  mais  le  poète  ajoute  encore  un 
vers  final  :  «  Nunc  paradisus  habet,  sumsit  qui  ex  hoste  tropaeum  »  (2^. 

(1)  deRossi,  Roma  sott..l.  111,  p.  239.  Cfr.  Tnscrlpt.  christ.,  t.  Il,  |).  450;  Mf.rkmh,  lUunasi 
opéra,  p.  243. 

(2)  Si  nous  nous  ra|)pftl()ns  que  dans  l'ancienne  Kglise  les  Icctores  l'iaicnt  principaiemenl 
(les  jeunes  gens  qui  rehaussaient  le  service  divin  par  leur  chani,  nous  devons  au.ssi  citer  ici 
les  vers  suivants  sur  le  pape  Libère  (-|-  366)  : 

...  Pari'ulus  ulqm:  lof/ui  coepisti  dulàa  rcrhu, 

Mox  svripturarum  leclor  pins  indole  fartas. 

Ut  tua  linf/ua  mai/is  ler/em,  qtiam  verija  sonarel. 
(deRossi,  Bull,  crist.,  1883,  pp.  3  sqq..  p. 21  ;  Duchesne,  Liber  I'oiUi/icalis,l.  [.  p.  210). 
Les  soins  dévoués  prodigués  au  chant  liturgif[ue  par  le  pape  Damase  sont  rappelés  dans 
une  poésie  de  S.  Jérôme  (de  Rossi,  Inscrip.c/irisl.,  t.  II,  p.  449,  n.  220,  et  note)  : 

uPsallcre  qui  docuit  dulci  modninmine  sanctos,... 

Qui  varias  iunxit  uno  stih  car  mine  linguas,... 

Hic  soHUS  est  fides,  mentes  qui  mulcet  amarn.i,... 

0/ferat  ut  Domino  .talvet  quos  gratia  vocis.  » 
(Sur  le  décret  interpolé  dans  la  Vila  Danum,  cfr.  Duchesne,  Lib.  Pont.,  1. 1,  p.  214,  note  17.) 


31-2  StaENCES  RELIGIEUSES 

m.  Sous  le  pape  Damase  le  prêtre  Léon  consacra  la  basilique  d'Hippolyte 
dans  VAgro  Verano.  L'inscription  qui  parle  de  ces  travaux  commence  par 
une  exhortation  aux  fidèles  (4)  : 

LAETA  DEO  PLEBS  SANCTA  CANAT  QVOD  MOENL\  CRESCVNT 
ET  REPARATA  DOMVS  MARTYRIS  IPPOLITI  (-2). 

IV.  Au  cimetière  de  Sainte-Cyriaque  appartient  aussi  une  inscription  du 
iv«  siècle  sur  une  femme  qui  laissa  à  son  mari  trois  enfants  mineurs  (5).  Ici  il 
est  fait  mention  du  chant  des  psaumes  qui  accompagnait  les  enterrements  : 

«  Quiriace...  orhatis  tribus  liberis,  qui  una  mecum  huic  septilcro  praeconia 
laudis  eiusdem  indidcrunt,  immaturis,  HYMNIS  SIT  A  NOBIS  AD  QYIETEM 
PACIS  TRANSLATA.  Cyriaque  mourut  après  avoir  été  mariée  seulement 
quatre  ans  et  cinq  mois.  «  Cuique  pro  vitae  suae  testimonium  sancti  martyres 
apud  Deum  et  Christum  erunt  adoocatt  »  (4). 

V.  Au  commencement  du  v^  siècle  appartient  une  épitaphe  du  cimetière 
de  Sainte-Cyriaque  sur  l'archidiacre  Sabin  (5).  Le  défunt  y  est  représenté 
comme  parlant  lui-même.  Il  a  longtemps  rempli  sa  fonction  et  édifié  le 
peuple  par  ses  chants  pieux  dans  le  service  divin  (AI taris  primus per  tempora 
multa  minister)  : 

Ast  egO  QVI  VOCE  PSALMOS  MODVLATVS  ET  ARTE 
diveRSlS  CECINI  VERRA  SACRATA  SONIS. 

Il  a  choisi  sa  tombe  sous  le  porche  de  la  basilique  de  Saint-Laurent  (Elegi 
sancti  ianitor  esse  loci)  et  espère  être  reçu  dans  le  chœur  des  anges  par 
l'intercession  de  ce  saint  : 

(1)  Armellim.  CIlicse  di  Huma,  p.  878. 

(2)  Sur  rinstigatiou  d'Athanase,  réfugié  d'Alexandrie  à  Rome,  s'éleva  à  Rome,  à  côté  de  la 
basilique  de  Saint-Laurent,  le  |)remier  monastère  de  femmes.  Parmi  les  nombreuses  épitaphes 
dédiées  à  des  vierges  saintes  qui  reposèrent  dans  le  cimetière  de  Sainte-Cyria(iue,  il  y  en  a 
une  en  grec,  dédiée  par  une  mère  à  sa  lille  Ptolemaïs,  âgée  seulement  de  15  ans.  Boldetti,  qui 
a  publié  cette  épitaphe,  y  voit  une  indication  (Osscrv.,  p.  403)  du  chant  des  hymnes,  qui  était 
une  des  occupations  essentielles  de  ces  vierges.  Cependant  le  mot  en  question  était  sans 
aucun  doute  :  AEIMMtCTHI  (à  l'inoubliable)  ;  voyez  Krause,  Real-Ennjc,  t.  II,  p.  557. 

(3)  deRossi,  Bull.  ms<.,l864,  p.  34,  qui  donne  une  reproduction  de  la  pierre  originale. 

(4)  Les  prièi'es  continuelles  et  le  chant  des  psaumes  sur  les  tombes  des  parents  sont  men- 
tionnés par  une  inscription  d'Ombrie  de  373  (Grlter,  Inscript,  antiq.,  p.  1061.  Cfr.  de  Rossi, 
Roma  Sott.,  1. 111,  p.  499.)  L'époux  s'y  adresse  en  son  nom  et  au  nom  de  sa  famille  k  l'épouse 
défunte  en  ces  termes  :  «  Sanctique  tui  mânes  nobis  petentibus  adsint,  ut  semper  libeuterque 
salmos  tibique  dicainus.  »  Avec  cela  concorde  aussi  ce  qu'Evodius  écrit  à  S.  Augustin  sur  un 
jeune  lecteur  mort  (.\lgust.,  ep.,  p.  258)  :  «  Per  triduum  hymnis  Deum  collaudavimus  super 
sepulcrum  et  redemptionis  sacranienta  tertio  die  obtulimus  »  ;  et  la  Consfit.  Apost.,  VI, 
p.  17  :  i|jd\\ovTeç  ûirèp  tuùv  KeKOi|Liri|ixévujv  ...  dbeXqpiùv  ...  Kai  év  toÎç  éSôboiç  tiûv  k€koijlxti- 
jnéviuv  vjjdWovTeç  itpotzéfXTieTe  aÙTOûç. 

(5)  DE  Rossi,  BpII.  crisl.,  1864,  i>.  33. 
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(At  lu  Luurciiti  martyr  (éviter  Sabinum 
Levitani  anfielicis  niinc  quoque  iunge  choris)  {i). 

VI.  C'est  à  peu  près  de  la  même  époque  que  date  rinscription  métrique 
d'un  autre  archidiacre  Deusdedit,  qui  eut  son  tombeau  à  Saint-Callistc  et  dont 
répitaphe  (2)  commence  par  le  vers  : 

Hic  le  vit  arum  primas  in  ordine  vivens. 

Parmi  les  éloges  qui  sont  prodigués  ensuite  au  défunt,  il  y  a  en  premier  lieu: 

DAVIDICI  CANTOR  CARMINIS  ISTE  FVIT. 

Puis  vient  l'éloge  de  ses  autres  vertus,  et  l'épitaphe  (3)  se  termine  par 
deux  vers  qui  font  allusion  au  nom  du  défunt  :  «  Ecce  Deusdedit  nomen  qui 
forte  gerebas,  Ecce  Deus  dédit  régna  beata  tibi)).  La  date  de  la  pierre 
tombale  est  approximativement  contenue  dans  les  vers  qui  ne  sont  pas  entiè- 
rement conservés  :  Inter  bellorum  strepitus  et...  (Félicitas  voluit)  temporis 
esse  sui,  où  M.  de  Rossi  voit  une  allusion  aux  invasions  des  barbares  (lesGotbs, 
sous  Alaric  410?). 

VII.  Encore  du  cimetière  de  Sainte-Gyriaque,  et  probablement  du  temps  du 
pape  Silvère  (536-537)  (4),  provient  l'épitaphe  sur  le  diacre  Dionysius  (5), 
qui,  outre  ses  fonctions  ecclésiastiques,  s'occupa  de  médecine  (5).  (7/ic  levita 
iacet  Dionysius  artis  Iwnestae  Functus  et  officia  quod  medicinae  dédit). 
Le  vers  : 

LAVDIBVS  AETHEREIS  FAMULATVS  MENTE  FIDELI 

nous  montre  comment  il  s'acquitta  de  ses  devoirs  de  serviteur  de  Dieu.  Les 
vicissitudes  particulières  de  sa  vie  sont  en  rapport  avec  ses  connaissances 
thérapeutiques.  Lors  de  l'invasion  des  Goths  (sous  Witiger?),  il  fut  emmené 
prisonnier;  mais  en  sa  qualité  de  médecin  il  acquit  une  grande  considération 
parmi  eux.  (Postquam  liomana  captus  discessit  ab  urbe,  Mox  sibi  iam  Domi- 
nus  subdidit  arte  Getas  ;  Hosce  suis  manibus  vitam  committere  fecit,  Quorum 
mortifères  pertulit  ante  melus.)  Plus  tard,  il  put  retourner  à  Rome,  où  il  fut 
enterré  sur  la  oia  Tiburtina. 

;l)  Du  cimetière  près  de  Sainl-Paul,  sur  la  via  Ostiensis,  provient  une  pierre  tombale  qui 
se  trouve  maintenant  dans  le  cloître  même,  avec  l'inscription  :  RVSTICVS  vSE  VINT  FECI  (t.). 
A  côté  un  orgue  est  j^ravé  dans  la  pierre  ;  c'est  la  plus. ancienne  représentation  de  cet  iusUnj- 
ment  sur  des  monuments  chrétiens.  (Cfr.  Kralsk,  Rral-Kivyc,  t.  II,  p.  557).  Rusticus  était 
probablement  facteur  d'orgues  ;  la  pierre  tombale  semble  appai-tenir  au  iv»  siècle. 
.  (2i  DE  Rossi,  Ronia  sott.,  t.  III,  p.  242.  Bull,  rrist.,  1863,  p.  88. 

(3)  Lih.  Pont.,  «'"d.  Dl'Chesne,  p.  291. 

(4)  DE  Rossi,  Inscr.,  t.  II,  p.  106,  n"  49. 

(5)  Un  AIONYCIOC     lATPOC    TTPECBYTEPOC  se  trouve  sur  une  pierre  tombale  du 
musée  du  Latran. 
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VIII.  Du  coemeterium  S.  Alexandri,  sur  la  via  Nomentana,  provient  une 
inscription  datée,  mais  fragmentaire,  en  l'honneur  d'un  évêque  inconnu  mort 
en  569.  Elle  commence  par  les  mots  :  f  Hic  requiescit  (le  nom),  qui 

NVNQVAM  DETVLIT  DEVM  SVA  VOCE  LAVDARE. 

Puis  vient  l'indication  :  «  in  diaconatu  XXV,  in  episcopatu  ann.  XVI  ». 
Il  mourut  à  l'âge  de  71  ans.  L'expression  nunquam  detulit,  de  Rossi 
l'explique  par  son  long  diaconat  :  probro  nunquam  sibi  detulit  (id  est,  nun- 
quam ipsum  puduit)  Deum  sua  voce  laudare,  quae  singularis  praeconii  verba 
quid  significent,  statim  exponam.  Diaconorum  videlicet  proprium  his  saeculis 
munus  fuit  voce  et  cantu  Dei  laudes,  psalmos  praesertim  in  sacris  coetibus 
modulari  (i).  Hic  porro  episcopus,  si  litteras  ex  eius  elogio  superstites  recte 
intellexi,  a  diaconatu,  ut  tune  pler unique  fiebat,  ad  summum  sacerdotium 
pervenit  (2). 

IX.  Du  développement  accordé  au  chant  liturgique  par  les  papes,  nous 
avons  de  nombreuses  preuves  dans  le  Liber  Pontîficalis  ;  dans  les  inscrip- 
tions, au  contraire,  leur  activité  dans  ce  domaine  n'est  'mentionnée  que 
rarement.  Sous  Pelage  II  (578-590),  l'église  Saint-Pierre  reçut  du  Praepositus 
secundicerius  Iulianus,  un  nouvel  ambon  (tribune)  ;  un  Sylloge  d'Einsie- 
deln  (3)  donne  les  inscriptions  latérales  suivantes  : 

Jn  ambone  Sti  Pétri  : 

SCANDITE  GANTANTES  DOMINO  DOMINVMQVE  LEGENTES 
EX  ALTO  POPVLIS  VERBA  SVPERXA  SONENT. 

Ex  altéra  parte  :  Pelagius  lun.  Episc.  Di  famulus  fecit  curante  iuliano  pp. 

scd.-i4). 

(1)  Nola  plaça  sur  l'église  qu'il  avait  construite,  une  inscription  commençant  par  ces  mots  : 

Quos  devota  fidrs  dvnsis  celehrare  boatnni 
Felicem  popuHs  diverso  suadet  ab  ore. 

(2)  L'authenticité  d'une  inscription  fragmentaire,  provenant  d'Elvas  en  Lusitanie  de 
l'an  514  (Gruter,  p.  1032i,  a  été,  à  tort,  mise  en  doute  par  HiiitNER,  Inscr.  Hispaniac  chrint., 
p.  93,  n»5.  Sans  doute,  le  vers,  tel  qu'il  l'a  complété,  n'est  pas  soutenable;  peut-être  faut-il 
lire  :  INSIGNEM.  PARVO.  tibi  monstrANS.  CARMINE  AMOREM.  Alors,  il  est  vrai.il  faudrait 
comprendre  par  Carmen,  non  pas  chant,  mais  une  épitaphe  en  vers.  La  fin  est  :  qui 
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(3)  DE  Rossi,  Inscr.,  t.  Il,  p.  21.  Des. inscriptions  semblables,  qui  exhortaient  à  louer  Dieu, 
devaient  être  souvent  gravées  sur  les  ambons.  A  Saint-Paul,  une  inscription  pareille  d'une  date 
postérieure,  est  conservée  sur  le  chandelier  pascal  :  Xuittio  (/andia,  sed  die  f'vsto,  surrexit 
Chrislus.  La  tribune  de  Bénévent  (1311)  est  érigée  Virijinis  ad  laudem,  suivant  l'inscription. 
Cfr.  Fleury,  La  Messe,  t.  III,  pp.  50  et  suiv. 

(4)  Dans  les  inscriptions  dédicatoires  des  églises,  on  rencontre  souvent  l'exhorlation 
de  louer  Dieu,  par  exemple  dans  la  basilique  Saint-Sévère,  à  Ravenne,  dont  la  restauration  fut 
achevée  vers  695  par  l'évêque  Jean  :  Haer  est  prisca  domus  saucto  rcnovala  Severo,  Cuiiis 
honore  Deo  psallunlur  cantica  vivo. 
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X.  En  Gaule  tout  particulièrement,  et  surtout  au  vi"  siècle,  il  y  a  très  sou- 
vent, dans  les  épitaplies  en  vers  des  évêques,  des  indications  concernant  les 
soins  donnés  au  chant  lituriîicjue  (I).  A  Home,  <'ela  ne  se  présente  que  sur 
les  monuments  de  deux  papes,  Deiisdedit  (f  G 18)  et  Honorius  (j  038].  iMéme 
dans  l'épitaplie  de  Grégoire  le  Grand,  il  n'y  a  pas  un  mot  à  ce  sujet.  Deus- 
dedit  avait  été  élevé  dès  sa  jeunesse  à  la  cour  papale  (Hic  vir  ah  cxortu  Pétri 
est  nutritus  ovili,  scd  meruit  sancti  pastor  adessi;  gregis/.  Depuis  quarante 
ans  il  était  prêtre  (cumque  quater  denos  compleret  presbgter  aimos/,  lorsque 
dans  sa  vieillesse  il  fut  élevé  au  trône  de  S.  Pierre.  Les  soins  qu'il  accorda  au 
chant  liturgique  sont  rappelés  dans  l'épi taphe  : 

EXCVBIANS  CHRISTI  CANTIBVS  HYMNI  SONIS  (-2;. 

XI.  Son  deuxième  successeur,  Honorius,  composa  une  épitaphe  en  son 
honneur,  et  favorisa,  lui  aussi,  le  chant  liturgique  :  cela  ressort  de  l'indica- 
tion du  Liber  Pontificalis  :  decrevit,  ut  omiii  hebdomade,  sabhuto  die,  exeat 
litaniu  a  heato  Appollinari  (sur  la  place  Saint-Pierre  actuelle),  et  ad  beatum 
Petrum  apostolum,  cum  hymnis  et  canticis  populus  omnis  occurere  deberet.  A 
cela  se  rapporte  probablement  le  passage  de  l'épitaphe  : 

VTQVE  SAGAX  AM.VIO  DIVINO  IN  CARMINE  POLLENS 
AD  VITAM  PASTOR  DVCERE  NOVIT  OVES  (3). 

(1)  Je  réunis  ici  les  inscriptions  qui  y  ont  trait,  d'après  Le  Blant,  laacr.  clirdt.  de  la  Gaule  : 
L'évêque  Vivenliolus  de  Lyon  (f  vers  520)  est  loué  comme  vox  organl,  prueco  vorbi,  ecdesiae 
et  popnlis  speaUum  (I.  o2).  De  rabl)é  Fiorentius  (f  553)  on  dit  :  Verha  Dei  sollers  toto  de  pe- 
ctore  pro»i$it,  sinicta  (fuilm.'i  Doiniiii  rcsoiuud  pmeroiiia  semper  alque  pcvusslduis  cnncentibus 
aethera  plandvnf  (t.  II,  p.  246,  n°  512).  L'évvque  Hésycliius  <lo  Vienne  (f  vers  555)  est  ci-lébré 
comme  Tonporum  mensor  mudosquc  cnlrulo  cernons  str/'unnsque  dortnr,  unde  f'raicma 
dociiil  lihenter  ar/mina  tnmpli  (t.  11,  p.  75).  De  l'évêque  Chalelricus,  on  nous  dit  :  Orfpina 
psalferii  ccrlnit  modulainine  dulcl.  Et  tetltjit  tardi  pirrfra  hrala  Dei  (t.  I.  |i.  SOS,  n»2r2). 
D'un  évêque  inconnu  du  v-  au  vi*  siècle  de  Saint-Juiieu-en-Quint,  iépilaphc  dit  :  Alrlodicos 
pénétrât  vox  missa  mealus  (t.  Il,  p.  203,  n^  478  H).  L'évêque  Exotius  de  Limo^'es  est  vanti* 
comme  étant  Templorum  euHor,  rerrians  madulaminc  cives  (t.  II,  p.  318.  ii"  556).  De  l'évêque 
Nicetus  de  Lyon,  l'inscription  dit  :  Psallnre  prarcepit  nonnanupie  trnere  cancndi  Prinms,  et 
alterutrum  tendere  voce  chorum  (t.  I,  p,  58,  n»  25).  L'évêque  Claudien  de  SaiiU-Roniain-en- 
Galle  est  loué  comme  étant  muùms  .-  Pmlmornm  hic  modulator  et  phonasctis  anlr  altaria 
fratre  f/ratulanti  Imtruclas  docuit  sonare  classes  (t.  II.  p.  54,  n"  401).  Du  moine  Athanasius, 
l'inscription  dit  :  Versihus  aeteniis  docuit  siépsiUere  Christo  [i.  II.  p.  55).  l'ne  antre  inscrip- 
tion du  ix"  siècle  dans  l'ancien  prieun''  de  Nolre-Dame-d'Humililé  nomme  un  Adalaldus, 
indifinus  cliaconns,  (fui  fuit  in  isto  monaslcrio  mnf/istcr  arte  musicc  (sic).  Jaquemot,  La 
tunif/ue  d'Argenteuil,  p,  227. 

(2)  DE  Rossi,  Inscr.,  t.  II,  p.  27.  —  Dlciiesne,  Liher.  Ponti/'.,  p.  .320. 

(3)  Sur  lainhon,  on  lisait  les  vers  de  Pi-lage  II,  de  Saint  Pierre  :  Scandile  cautnntcs,  etc.; 
voyez  plus  haut,  p.  314.  Cette  même  inscription  revient  avec  un  If^er  changemeii  t  à  Sanla 
Croce.  depuis  la  restauration  par  Benoit  VII  :  Hicque  vunuistcriuni  statuit  monacliosquu  loca- 
vit.  Qui  laudes  Domino  nocte  dieque  cannnt.  Comparez  entre  autres  le  Liber.  Pont.,  sur  Gré- 
goire III  (y  741)  :  Ad  bcatiini  C/irijsof/onnm  constilnil  abbatemct  nionachorum  couifrryatio- 


31(5  SCIENCES  RELIGIEUSES 

XI 1.  Le  pape  Paul  1"  ^757-767)  bàtil  près  de  Saint-Pierre  l'église  Sainte- 
Marie  in  Tiirri  et  Torna  d'une  inscription  en  l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu 
(Ahna  parens  copiât  nostri  rectoris  ah  are  Florida  virginvas  Christi  pro  tem- 
pore  laudes).  Les  vers  qui  suivent  exaltent  la  dignité  de  la  Sainte  Vierge  :  eut 
similis  nunqvam  fuerat per  saecula  virgo,  et  se  terminent  par  l'exaltation  : 

ASSIDVE  LAVDATE  PIAM  RVMORE  PVELLAM 
PSALLITE  NVKC  MATRI  MENTES  HVC  VERTITE  CASTE. 

XIIL  Sous  le  pape  Serge  II  commença  la  restauration  de  San  Martino  ai 
monti,  achevée  par  Léon  IV  (847-855).  L'inscription  de  l'abside  porte  : 

COENORIVMQVE   SACRVM  STATVIT  MONACOSQVE   LOCAVIT 
QVl  DOMINO  ASSIDVAS  VALEANT   PERSOLVERE  LAVDES. 

Ajoutons  à  cette  liste  d'inscriptions,  que  nous  ne  garantissons  pas  com- 
plètes, quelques  observations  concernant  l'historique  du  chant.  Les  épitaphes 
dans  lesquelles  on  loue  l'art  musical  des  défunts,  se  rapportent  presque 
toutes  à  des  personnes  qui  remplissaient  la  fonction  de  diacre,  et  ont  trait  à 
leur  chant,  pendant  qu'ils  étaient  diacres.  Les  chantres  occupaient  une 
place  éminente  entre  le  cleigé  et  le  peuple  :  ils  formaient  la  schola  cantorum; 
mais  le  coryphée  ou  préchantre  avait  une  place  encore  plus  élevée,  et  c'était 
d'ordinaire  le  diacre  qui  occupait  cet  emploi  (1).  Suivant  le  caractère  joyeux 
de  la  fête,  il  avait  toute  liberté  d'exprimer  ce  sentiment  de  joie  par  un  solo 
exécuté  avec  élan  et  éclat  (â). 

C'est  à  ce  développement  libre  et  riche  du  chant  (3)  qui  charme  l'oreille, 
que  se  rapportent  dans  les  inscriptions  les  [expressions  fréquentes  :  dulci 
modulamine psallere,  voce  et  arte  psalmos  modulari,  diversis  sonis  canere  verba 
sacrata,  nectareo  canore  dulcia  mella  promere,  prophetam  dulci  modulamine 
celehrare,  etc.  (4).  L'effet  de  ce  chant  est  décrit  par  S.  Augustin,  quand  il 
dit  (Confess.,  X,  25)  :  Cum  remimscor  lacrimas  meas,  quas  fudi  ad  cantus 
ecclcsiae  tuae,...  cum  liquida  voce  et  convenientissima  modulatione  cantantur. 

nem,  ad  pcrsohcndas  Dec  landes,  dhtr7iis  atquv  ntichtrnis  temporibns  ordiuatam...  Simili 
modo  ad  rcclesiam  Salvatorix  muffregaiionem  monaihorum  et  abbatem  coiislihiil  ad  psalleinUi 
rjvotidic  sacra  officia  laudis  divinae. 

{\)  Cfr.  Gbegor.  Tir.,  De  vitis  patrum,  c.  \m.  Diacotias  lesponsorium  psalmum  cancre 
cuvpit.  Hist,  Franc,  t.  VKI,  c.  m  :  htbet  rex,  ut  diacomnn  }iostrv7n.  qui  an  te  dicm  ad  wimcw 
psalnnnn  responsorivm  dixerat,  canere  iufjerem  ?  Le  concile  de  Laodicée,  c.  xv,  parle  de 
KavoviKoi  v^;aXToi  oiénÎTÔv  à.l^^^x)va  àvapaîvovreç  —  Voyez  aussi  Kralse,  Real-Eucycl., 
1. 1,  pp.  633  et  034. 

(2)  Alleluiaticum  vielos  cantare.  Slrils,  April.,  p  293. 

(3)  Melodiis  ctaditinctione  qitarvmdvm  modulalioniim,  dit  Cassien,  Instit.  Liber.  11,  c.  2. 

(4)  Une  expression  analogue  se  trouve  encore  dans  une  inscription  espagnole  de  l'an  958 
(HiiB^ER,  Jnsa'ipt.  Hispan.  christ.,  p.  70).  Qui  canuit  officium  modutalione  carminum,  blan- 
divsque  corda  flexit  cunctorvm  audietitivm.  (Voyez  Rossi,  Bull.,  1863.  p.  88.) 
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Cependant  il  n'est  que  trop  naturel  qu'à  ce  chant  artistique  se  raèlàt  bientôt 
queUjue  chose  de  mondain  et  des  tours  de  force,  qui  flattaient  loieille  au  lieu 
de  favoriser  la  piété  (1).  Aussi  les  plaintes  à  ce  sujet  ne  se  firent  pas  attendre. 
Ainsi  S.  Jérôme  dit  dans  son  explication:»  Ephes.  \  (cuntantes  et  psullcntes 
in  cordibus  vestris  Domino)  :  Audiant  haec  adolescentuli,  quibus  psallendi  in 
ccclcsiu  o/ficium  est,  Deo  non  voce,  sed  corde  cantandum,  nec  in  Iragoediam 
gullur  et  fauces  dulci  modulamine  colliniendi,  ut  in  ecclesia  théâtrales  nioduli 
audiantur  et  cantica....  Sic  cantet  servus  Dei,  ut  non  vox  canentis,  sed  verba 
placeant,  quae  leguntur. 

Isidore  de  Peluse  (Lib.,  Il,  30)  blâme  aussi  ceux  qui  ex  divis  hymnis 
non  compunctione  adficiuntur,  sed  cantus  suavitate  ad  irritandas  et  exstimu- 
landas  libidines  abutentes,  nihilo  eam  scenicis  cantilenis  praestantiorem  existi- 
mant  (2). 

La  réforme  devait  partir  des  chefs  de  l'Église  et  les  épitaphes  (citées  plus 
haut,  p.  315,  note  1)  d'évèques  et  d'abbés  de  la  Gaule,  prouvent  avec  quel 
zèle  ceux-ci  travaillaient  à  la  pureté  du  chant  liturgique,  particulièrement  au 
VI''  siècle  (3). 

Ce  qui  se  faisait  à  Rome  sous  ce  rapport,  nous  est  connu  par  des  témoi- 
gnages littéraires  plutôt  que  par  l'épigraphie.  Il  suffira  pour  notre  but  de 
renvoyer  aux  passages  du  Liber  Pontificalis  qui  s'y  rapportent,  dans  les 
biographies  de  Célestin  (f  432),  de  Gélase  (f  496),  d'Hormisdas  (t525j, 
d'Honoré  (t  638),  de  Grégoire  III  (f  741),  d'Etienne  II  (f  757)  et  d'autres. 

Au  Latran  et  à  Saint-Pierre  il  y  avait  des  écoles  de  chantres  (scholae 
cantorum)  spéciales,  où  les  jeunes  garçons  étaient  instruits  dans  le  chant 
liturgique  (4),  et  quand  on  y  dit  (Lib.  Pont.,  éd.  Duchesne,  p.  571)  de 
Serge  I  (-j-  701)  :  Quia  studiosus  erat  et  capax  in  officio  cantilenae,  priori 
cantorum  pro  doctrina  est  traditus,  cela  signifie  seulement  qu'il  était  un  de 
ces  nombreux  diacres  qui  avaient  commencé  leur  carrière  comme  chantre 
(enfant  de  chœur)  et  étaient  parvenus  au  trône  papal. 

(1)  Ita  fluctua  inter  perifulum  volnptatis  et  expérimenta  ni  salabritatis,  dit  S.Augustin 
au  passage  cité.  Quum  mi/ii  accidit,  ut  me  amplius  cantus,  quamvis,  qitnr  rmiilur.  movraf 
pocnaliter  mepeccare  confiteor,  et  lune  mallcm  non  audire  cantantem. 

(2)  Cfr.  BiNGHAM,  Orig.,  t.  VI,  pp.  4etsuiv. 

(3)  De  même  aux  conciles  provinciaux,  par  exemple  a  Agde,  506,  c.  30;  Vaison.  529,  c.  1  : 
Toui-s,  567,  c.  30;  Màcon,  585,  c  9;  Tolcde,  IV,  633,  c.  13,  etc. 

(4)  Cfr.  Kracsk,  Real-Encycl.,  t.  I,  p.  600. 
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II  est  aujourcriuii  admis  que  le  chant  grégorien  dérive  d'une  double 
influence,  de  la  musique  sacrée  des  Hébreux  et  de  l'ârt  antique  de  la  Grèce. 
Depuis  quun  illustre  historien  a  traduit  cette  pensée  dans  l'élégante  formule 
que  voici  :  «  De  la  musique  sacrée  des  Hébreux,  la  musique  du  Christianisme  a 
pris  son  caractère  sacré;  à  la  Ionique  des  Grecs,  elle  a  emprunté  sa  forme, 
sa  majesté  et  sa  beauté  (I)  »,  cette  llièse  n'a  plus  été  contestée.  El  pourtant  il 
est  absolument  impossible  de  limiter  le  développement  de  la  musique  litur- 
gique, dans  la  forme  que  lui  a  donnée  S.  Grégoire,  à  de  pareilles  origines. 
Si  en  effet  les  éléments  musicaux  des  Grecs  se  retrouvaient,  comme  on 
l'admet  généralement,  aux  origines  du  plain-chant  —  car  au  sujet  des 
influences  hébraïques  on  ne  signale  rien  de  précis,  —  celui-ci  aurait  dû  plus 
tard  prendre  une  forme  toute  dillérente.  Il  n'est  du  reste  pas  malaisé  d'arriver 
à  une  lonnaissance  rationnelle  du  développement  des  mélodies  du  plainchant, 
car  elles  |)orlent  leur  histoire  en  elles-mêmes. 

A  l'exception  des  hymnes  reçues  lardi\ement  dans  le  chant  de  l'Eglise,  tous 
les  genres  de  méloilies  grégoriennes  reviennent  à  une  même  forme  piimitive, 
la  récitation  psalmodiée.  De  même  que  tous  les  textes  du  chant  dEglise  sont 
empruntés  an  psautier,  de  même  aussi  la  forme  musicale  dans  laquelle  les 
psaumes  étaient  chantés,  devint  le  fond  duquel  sortirent  plus  tard  toutes 
les  formes  de  mélodies.  3Ième  pour  les  mélodies  en  apparence  les  plus  com- 
pliquées, les  Bénédictins  de  Solesmes  sont  parvenus  à  reconstituer  la  struc- 
ture de  la  psalmodie  (2).  Celle-ci  consiste  en  ce  que  les  |)aroles  (\n  j)saume 
sont  clrantées  sur  un  ton  unique  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin, 
avec  d'insensibles  inflexions  de  voix  au  milieu,  qui  ont  la  valeur  d'une  ponc- 
tuation musicale. 

La  psalmodie  grégorienne  est,  malgré  toute  sa  simplicité,  le  développe- 
nt) AiMBROS,  Miislkfjcsrlriclite,  t.  I. 

(%  L'Iii/hien(e  de  l'arcnd  lonifjiiv  lali/i  svr  la  slriirliire  viclliodique  et  rijlJnnnjue  de  la 
pfiio.ie  (jrvfun'iennc.  Solesmes,  1893. 
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ment  ainpiiiié  dun  type  |)lus  simple  encore,  l'ambrosien.  Là  le  texte  entier 
est  prononeé  sur  un  ton  uni(pie,  à  la  lin  seulement,  il  y  a  une  légère  inllexion 
mélodique.  II  n'est  pas  possible,  à  l'aide  de  la  musique  grecque  el  liébiaïque, 
d'expliquer  par  un  processus  logique,  cette  forme  la  plus  ancienne  de  la 
psalmodie  latine,  sur  laquelle  toutes  les  autres  se  sont  éditiées.  En  ellét,  de  la 
musique  hébraniue  nous  ne  savons  plus  rien,  quant  à  la  musique  grecque, 
ses  textes  ne  donnaient  point  prise  à  pareille  récitation. 

Du  reste,  la  psalmodie  ambrosienne  est  un  début,  et  le  |)remier  stade  d'un 
développement  qui  part  de  la  lecture  soutenue  [)our  finir  à  l'expression  de  la 
forme  musicale,  ('e  n'est  encore  qu'un  langage,  et  au  terme  seulement  la 
musique  s'annonce  sous  sa  forme  la  plus  modeste.  L'origine  de  la  psalmodie 
ambrosienne  est  aussi  simple  que  naturelle. 

Entrez  dans  une  église  pendant  la  récitation  commune  d'une  prière,  vous 
remarquerez  qu'au  commencement  chacun  prie  sur  le  ton  qui  lui  est  habi- 
tuel ;  peu  à  peu  le  bourdonnement  des  voix  s'élève,  et  il  s'établit  un  ton 
moyen,  sur  lequel  chacun  se  règle,  et  celui  qui  pénètre  à  ce  moment  dans 
l'église,  aura  l'impression  d'un  espèce  de  chant.  Voilà  le  jioint  précis  où  le 
langage  a  passé  nécessairement  au  chant.  C'est  dans  ce  mode  de  récitation 
sur  une  même  intonation,  avec  de  légères  inflexions  à  la  fin  et  aux  moments 
de  repos,  que  les  psaumes  furent  d'abord  dits  en  Orient  ;  la  nature  elle-même 
indique  ce  procédé,  et  Ton  peut  se  figurer  également  que  dans  les  Catacombes 
ils  étaient  chantés  de  la  même  façon.  Aujourd'hui  encore,  les  tons  des 
psaumes  ne  sont  pas  autre  chose  que  la  traduction  du  mode  d'expression 
élevée  du  texte  :  les  voix  s'unissent  en  un  même  ton,  qui  n'est  abandonné 
qu'aux  points  d'arrêt,  à  peu  près  comme  à  la  lecture  d'un  texte  le  mélange 
des  voix  finit  par  se  confondre. 

Il  va  de  soi  que  le  chant  d'église  n'est  point  demeuré  dans  ce  stade.  Quand  le 
christianisme  n'eut  plus  à  se  cacher  sous  terre  et  trouva  l'occasion  d'appli- 
quer aussi  à  l'art  sa  puissance  rénovatrice  et  créatrice,  léchant  prit  partout 
un  grand  développement.  Depuis  ce  temps  jusqu'à  l'œuvre  de  S.  Grégoire, 
non  seulement  le  nombre  des  mélodies  sacrées  s'augmenta,  mais  leur  forme 
s'étendit,  et  tandis  qu'auparavant  la  poésie  du  texte  des  psaumes  ne  trouvait 
qu'une  expression  musicale  aftaiblie,  tout  à  coup  le  torrent  des  tons  se 
répandit  avec  i)lus  de  puissance  sur  la  paiole  liturgique.  Dès  lors  on  ne  se 
borna  plus  à  la  simple  lécitation,  mais  tout  naturellement,  au  cours  du  iv«, 
v«  et  vi«  siècle,  surgit  une  forme  de  mélodie,  à  l'aide  de  laquelle  la  musique 
remplit  comj)lèteinent  les  lacunes  naturelles  de  la  récitation.  Jus(pie-là  c'était 
le  texte  qui  avait  déterminé  l'amplitude  des  tons,  mais  si  rentrainement 
musical  avait  auparavant  à  peine  effleuré  le  texte,  désormais  le  léu  de  l'inspi- 
ration allait  s'cnllanimer  au  contact  des  jtaroles  lilui-giqucs  el  s'échapper 
d'elle-même  en  accents  mélodieux  pleins  d'élan.  Hien  n'csl  plus  faux  (jue  de 
croire  (pie  les  longues  séries  de  notes  dans  les  modulations  du  chant  gré- 
gorien ne  sont  ([n'iin  développement  tardif.  La  musique,  dès  qu'elle  devint 
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libre,  éprouva  le  besoin  de  s'étendre  et  d'échapper  aux  étreintes  du  mot  pour 
étaler  aussi  par  elle-môme  les  richesses  qu'elle  renferme.  Le  mot  n'est  plus 
que  la  voie  par  laquelle  l'âme  s'élance  vers  ces  régions  auxquelles  elle  ne 
pouvait  rêver  que  de  loin.  La  musique  possède  le  pouvoir  d'exprimer  tout 
ce  qu'un  sentiment  pieux  éprouve  lorsqu'il  s'enflamme  au  contact  des  paroles 
sacrées.  Personne  n'admettra  que  l'Eglise  tut  si  pauvre  que  pendant  de  longs 
siècles  elle  se  trouva  incapable  de  trouver  une  forme  musicale  pour  traduire 
l'inefiable  enthousiasme  et  la  surabondante  exaltation  qui,  dans  un  bon  nom- 
bre de  textes  liturgiques,  saisissent  si  vivement  l'âme.  Déjà  au  temps  de 
S.  Augustin,  le  chant  ecclésiastique  avait  dépassé  son  stade  archaïque  ; 
sans  cela  il  n'eut  point  dit  :  Primitiva  ecclesia  ita  canebat,  ut  modico  flexu 
vocis  faceret  psallentem  resonare,  ita  ut  pronuntianti  vicinior  esset  quant 
canenti,  il  n'aurait  pas  décrit  en  termes  si  inetfables  les  chants  d'allégresse. 

Le  chant  liturgique  était  donc  alors  semblable  à  une  forêt  que  les  forces 
de  la  nature  ont  fait  pousser  et  qui  renferme  des  arbres  magnifiques  et 
variés.  Survient  un  jardinier  habile  qui  coupe  les  branches  sauvages,  introduit 
partout  de  la  symétrie  et  qui  de  l'œuvre  de  la  nature  fait  une  œuvre  d'art.  Ce 
rôle  fui  celui  de  S.  Grégoire.  Il  donna  l'unité  à  des  chants  variés  qui  avaient 
surgi  en  diverses  régions.  Il  laissa  subsister  ce  qui  convenait  à  l'ensemble, 
retrancha  le  reste,  mais  il  donna  à  tout  une  forme  unique.  Voilà  comment 
dans  son  œuvre,  les  mélodies  grégoriennes,  tout  fut  ordonné  avec  nombre, 
poids  et  mesure.  Les  parties  secondaires  s'emboîtent  dans  l'ensemble,  l'une 
n'étoutlé  pas  l'autre,  et  leurs  rapports  visent  à  ne  troubler  jamais  leur  jeu 
mutuel.  De  vrai,  là  où  un  observateur  superficiel  ne  remarque  qu'une  multi- 
plicité de  notes,  l'étude  attentive  découvre  une  harmonie  et  une  symétrie 
merveilleuse,  car  rien  n'est  plus  étranger  à  cet  art  que  l'arbitraire  et  le 
désordre.  Là  où  ceux-ci  régnent,  il  n'y  a  pas  d'art. 

Ce  serait,  comme  nous  l'avons  dit,  se  mettre  à  un  point  de  vue  trop  peu 
élevé  que  de  croire  que  prise  absolument  la  mélodie  n'a  d'autre  but  que  de 
rendre  exactement  un  texte.  L'histoire  fournit  le  vrai  point  de  vue.  Les  âmes 
pieuses  du  moyen  âge  possédaient  des  trésors  de  sentiments,  et  la  mélodie 
était  pour  elles  l'unique  moyen  de  traduire  en  forme  artistique  les  pensées  de 
l'adoration  et  de  la  prière.  Qui  pourrait  à  cette  époque  citer  une  mélodie, 
qui  négligerait  à  ce  point  les  ressources  de  la  musique  qu'elle  serait  plus  un 
texte  qu'une  mélodie?  C'est  la  réflexion,  et  non  pas  le  sentiment  artistique 
qui  a  donné  aux  mélodies  une  si  grande  simplicité  de  composition.  C'est  par 
nécessité  artistique  que  les  chants  du  moyen  âge  accusent  une  structure 
mélodique  et  rythmique  si  riche.  L'histoire  fournit  d'autres  exemples  pour 
montrer  que  lorsque  la  réflexion  s'appuie  sur  une  base  théorique  elle  atteint 
un  art  vivement  et  nettement  développé. 

Toutefois,  cette  réflexion  qui  a  donné  à  la  mélodie  du  moyen  âge  sa  forme 
moderne  était  basée  sur  les  conceptions  théoriques  les  plus  variées,  mais 
qui   ont  pourtant  toutes  ceci  de  commun,  c'est  qu'elles  dérivent  le  moins 


W  agner.  —  la  formation  des  mélodies  grécobiennes  321 

possililo  (le  l'art  grégorien.  La  liaison  du  mot  avec  le  ton  pour  la  mélodie  du 
chant,  telle  (jue  Toirre  la  nouvelle  lorine  du  j)lain-cliant  est  telle  qu'on  devait 
lattendre  d'une  mélodie  monoplione  sortant  d'une  musiquevoealepolyplione. 
Les  vues  qui  tiès  1600  dominèrent  en  Italie  et  qui  trouvèrent  leur  expression 
d'une  antre  iavon  dans  la  lutte  contre  le  contrepoint,  ont  été  transportées 
dans  la  mélodie  absolue.  De  là  provient  l'erreur  regrettable  des  musiciens 
actuels  qui  prirent  pour  le  vrai  système  du  plain-chant  la  théorie  transmise 
sous  le  nom  de  théorie  musicale  du  moyen  âge  et  qui,  par  suite,  troublèrent 
l'art  pratique;  erreur  qui  n'est  pas  encore  déracinée. 

L'art  du  chant  grégorien  était  achevé  en  principe,  lorsque  les  moines 
se  mirent  à  l'étudier  théoriquement.  C'est  vers  l'an  800  que  commença  ce 
travail  théorique.  Toutefois,  au  lieu  d'analyser  les  chants  qui  existaient,  de 
formuler  les  lois  qu'ils  révélaient,  ce  qui  eût  sans  aucun  doute  donné  la  vraie 
théorie  du  plain-chant,  on  prit  une  toute  autre  voie.  La  direction  théorique 
vint  de  Byzance;  il  y  avait  du  reste  entre  les  Empires  franc  et  byzantin  des 
relations  régulières  qui  eurent  aussi  des  suites  dans  le  domaine  de  la 
musique.  De  la  théorie  byzantine  d'une  part  et  de  celle  des  anciens  de  l'autre 
qui  s'était  répandue  dans  le  moyen  âge  par  l'œuvre  de  Boèce,  se  forma  un 
système  que  les  moines  développèrent- et  édifièrent  dans  leurs  traités.  On 
peut  l'appeler  la  théorie  musicale  du  moyen  âge  ;  mais  il  ne  fut  pas  l'inter- 
prétation des  mélodies  grégoriennes,  avec  lesquelles  il  a  fort  peu  à  faire.  Les 
nombreux  exposés  qui  paraissent  au  sujet  de  la  musique  grégorienne  dans 
presque  tous  les  écrits,  à  l'exception  des  ouvrages  de  Kienle  et  de  Pothier, 
savoir  le  système  des  huit  tons,  les  règles  sur  l'extension  des  mélodies  du 
plain-chant,  la  distinction  des  mélodies  aufhenti<jues  et  des  mélodies plagales, 
et  beaucoup  d'autres  conceptions  semblables  ne  sont  que  des  doctrines 
empruntées  à  la  spéculation  byzantine.  Les  moines,  qui  connaissaient  leurs 
mélodies  traditionnelles,  ne  remarquèrent  pas  la  faute  qu'ils  commettaient, 
lorsqu'ils  bâtirent  sur  la  pratique  artistique,  si  fraîchement  et  si  librement 
développée,  une  théorie  venue  d'ailleurs.  Ils  voulurent  avoir  une  théorie,  et 
cherchèrent  jusqu'à  ce  qu'ils  en  trouvèrent  une.  Tenir  compte  des  temps  et 
en  rechercher  l'analyse  n'était  pas  leur  atlaire.  Voilà  comment  dans  cette  litté- 
rature musicale  deux  tendances  sont  en  perpétuel  conflit  :  une  spéculation 
se  rattachant  à  un  art  étranger  et  une  pratique  artistique  très  cultivée.  Les 
écrivains  des  derniers  temps,  auxquels  nianciuait  l'intelligence  de  l'ancienne 
tradition, commirent  la  plus  lourde  des  fautes.  Ils  prirentpour  la  vraie  théorie 
du  plain-chant  les  doctrines  répandues  dans  les  anciens  traités,  qui  au  moyen 
âge  accompagnaient  la  pratique  de  l'art,  et  ils  modifièrent  d'après  ces  prin- 
cipes les  anciennes  mélodies. 

Si  le  mol  de  Goethe  sur  «  la  paie  théorie  »  doit  s'appliquer  ([uelque  part, 
c'est  bien  à  la  théorie  moderne  sur  le  plain-chant,  (jui  s'attache  aux  mani- 
festations secondaires,  et  renlèrme  bon  nond>re  de  princi[)es  (pii  n'ont  l'ien 
à  voir  avec  le  plain-chant.  Quel  splendide  édifice  s'élèverait,  si  on  voulait 
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examiner  les  mélodies  grégoriennes  d'après  les  procédés  ailisli(|iies  !  Espé- 
rons qu'avec  le  temps  la  connaissance  des  antiques  mélodies  et  l'intelligence 
de  leur  caractère  hautement  esthétique  se  répandront,  et  qu'on  arrivera  ù 
promouvoir,  avec  la  conscience  qni  lui  convient,  la  musique  sacrée  et  à 
exposer  la  vraie  théorie  du  plain-chant. 

Pour  l'appréciation  scientifique  du  chant  liturgique  la  Pah'ographie  des 
Bénédictins  de  Solesmes  fournit  des  matériaux  importants  ;  mais  beaucoup 
ignorent  encore  les  précieux  trésors  que  cette  publication  renferme  pour 
faire  comprendre  la  formation  des  mélodies  grégoriennes. 

Pour  nous,  nous  voulons  essayer  de  refaire  l'histoire  de  certaines  questions 
qui  se  rattachent  ù  l'étude  de  la  formation  du  chant  grégorien. 


I 

Nous  commençons  par  les  {ntervuUes  dont  se  composent  les  mélodies  gré- 
goriennes. Quand  on  examine  le  tiésor  des  anciens  chants,  on  constate  que 
six  intervalles  seulement  ont  été  pris  en  considération  :  le  demi-ton,  le  ton 
entier,  la  tierce  majeure  et  mineure,  la  quarte  et  la  quinte.  Le  plus  petit 
intervalle  est  le  demi-ton,  le  plus  grand,  la  quinte.  Une  seule  fois,  j'ai  rencon- 
tré la  sexte  majeure,  dans  l'alleluia  MuUifarie  de  la  fête  de  la  Circoncision  (1). 
On  découvre  aussi  l'octave,  mais  de  manière  qu'un  ton  est  la  finale  d'une 
période  et  Tautre  le  commencement  d'une  autre  période.  Les  deux  tons  ne 
sont  donc  pas  reliés  entre  eux  et  ces  mélodies  sont  de  date  récente,  comme 
par  exem[)le  Vite  missa  est  des  fêtes  solennelles  (2). 

Les  six  intervalles  sont  employés  en  montant  et  en  descendant.  A  l'encontre 
de  la  musique  moderne,  qui  connaît  une  foule  d'autres  intervalles,  le  plain- 
chant  se  borne  sagement  à  la  simplicité  et  au  naturel.  Les  intervalles  men- 
tionnés sout  en  effet  les  éléments  naluiels  qui  consliluent  toute  mélodie  forte 
et  populaire.  Entrant  facilement  dans  l'ouïe,  la  voix  les  rend  avec  une  égale 
aisance,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  des  grands  intervalles. 

Il  n'est  pas  possible  de  dire  en  un  mot  quel  parti  les  mélodies  du  plain- 
chant  ont  tiré  de  ces  éléments.  On  ne  peut  établir  de  règles  générales,  ni  de 
formules  d'après  lesquelles  elles  ont  été  composées.  On  peut  cependant 
observer  que  les  intervalles  les  plus  j)etits,  le  ton  et  le  demi-ton,  ont  eu  la 
préférence.  On  ne  rencontre  pas  dans  le  plain-chant  deux  quintes  de  suite, 
très  rarement  aussi  deux  quartes.  Après  une  quinte,  une  tierce  ne  vient  (]ue 
pour  exprimer  une  conception  toute  particulière,  par  exemple  dans  l'Introït 
Gaudeamus.  Les  mélodies  des  temps  postérieurs  ont  recours  à  un  autre  pro- 
cédé; ainsi  dans  la  séquence  Lauda  Sion,  la  quarte  et  la  tierce  descendantes 
relient  entre  eux  les  mots  Panis  vivus  et  vitalis. 

(1)  On  sait  que  les  mélodies  grégoriennes  qui  appartiennent  à  la  messe  ont  été  publi(>es  par 
Pothier  dans  son  Liber  r/raduaUx.  L'alleluia  mentionné  se  trouve  p.  54. 

(2)  Ibid.,  p.  29. 
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La  normale  du  plaiii-cliant,  comme  de  loule  niusicjuc  iiopulaiir,  est  1<; 
mouvement  de  marche;  pour  le  varier  on  emploie  les  sanis.  Ils  donnent 
en  ellet  à  une  mélodie  son  caractère,  c;ir  les  mouvements  réguliers  sont  trop 
peu  lemarqués.  Ainsi  s'e\pli(pie  que  les  dilléientes  espèces  de  modes  ont  une 
prédilection  pour  certains  grands  intervalles,  et  même  pour  les  sauts,  surtout 
pour  la  liaison  d'une  tonique  avec  un  autre  ton  élevé,  la  dominante. 

Les  éléments  d'une  mélodie  du  plain-chant  sont  donc  en  nombre  très 
restreint,  et  comportent  peu  d'intervalles.  Il  est  donc  remanjuahie  (ju'une 
œuvre  arlisti({ue  si  puissante  ait  été  réalisée  par  des  moyens  si  peu  nom- 
breux. La  parole  «  le  maître  est  celui  qui  sait  se  limiter  n  trouve  ici  une 
frappante  application.  Dans  aucun  autre  ordre  de  choses  une  telle  pauvreté  de 
moyens  n'a  créé  un  art  si  complet  et  si  riche,  comme  celui  que  le  premier 
siècle  chrétien  appela  à  la  vie.  La  richesse  des  formes  dans  le  plain-chant  est 
merveilleuse  et  ne  le  cède  en  rien  ù  l'art  moderne,  malgré  toutes  les  res- 
sources dont  celui-ci  dispose. 

Nous  avons  déjà  répondu  à  la  question  de  savoir  où  le  plain-chant  a  puisé 
le  principe  de  cette  sage  limitation  :  c'est  un  héritage  des  premiers  temps  du 
christianisme.  Cette  simplicité  suflit  à  la  musique  populaire.  Les  intervalles 
du  plain-chant  peuvent  être  atteints  par  tous  ceux  qui  ont  une  voix  appro- 
priée au  chant. 

Si  l'on  consulte  à  cet  égard  les  théoriciens  du  moyen  âge,  on  rencontrera 
des  points  de  vue  parfois  bien  inexacts.  On  ne  rencontre  la  vérité  que  chez 
Odon  de  Cluny  (vers  900)  et  Guy  d'Arezzo  (vers  4000).  Le  premier  remarque, 
après  avoir  cité  les  six  intervalles  :  Aliae  regulares  vocum  coniunctiones 
nusquam  reperiuntur  (1),  et  Guy  :  in  nullo  enim  cantu  aliis  modis  vox  voci 
rite  coniungitur,  vel  intendendo,  vel  remittendo  (2).  Plusieurs  parlent  d'autres 
intervalles,  qui  ne  durent  leur  existence  qu'à  des  pratiques  abusives  de 
monastères  isolés,  ou  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  données  purement 
théoriques.  Par  exemple,  Hucbald  (vers  900)  cite  neuf  intervalles,  parmi  les- 
quels, outre  les  six  intervalles  connus,  il  nomme  le  triton,  les  deux 
sextes(3),  comme  le  prouve  le  témoignage  de  Bernon  de  Reichenau(xi®  siècle), 
qui  copie  Hucbald  (41.  Les  sextes  sont  aussi  connues  par  Jean  Cotton  'xi« 
siècle)  [S),  et  Theoger  de  IMetz  (deuxième  moitié  du  xi''  siècle)  parle  des  octa- 
ves (6).  Étrange  est  l'exposé  de  Guillaume  de  Hirschau,  contemporain  de 
Theoger,  qui  connaît  encore  la  septième  mineure,  et  aftirme  expressément 
qu'on  la  trouve  dans  le  chant  grégorien  (7).  Ou  bien,  (iuillaume  cite  ici  non 

(1)  Gkrbert,  Scriptores  dr  ninsira  sacra,  l.  I,  p.  256. 

(2)  Ihid.,  t.  II,  p.  6. 

(3)  Ilncl.,  t.  I.  p.  105. 

(4)  Ihid.,  t.  II,  p.  6i. 

(5)  Ihid.,  t.  II,  p.  237. 

(6)  Ihid.,  t.  II.  p.  184  sqq. 

(7)  Ihid..  t.  II,  p.  17.^. 
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pas  la  septième  obtenue  directement,  mais  celle  qui  l'est  par  gradation,  telle 
qu'on  la  trouve  enetlet,  ou  bien  nous  avons  ici  une  preuve  que  dès  le  moyen 
âge  certaines  têtes  avaient  de  singulières  idées  sur  ce  qui  peut  être  chanté. 

Bien  que  Bernon,  moine  de  Saint-Call,  nomme  les  deux  sextes  et  le  triton, 
l'École  de  Saint-Gall,  malgré  sa  virtuosité  musicale,  a  gardé,  du  moins  dans 
les  séquences,  l'ancienne  doctrine  (4).  On  ne  pouvait  exiger  des  auteurs  des 
chants  nouveaux  contenus  dans  plusieurs  éditions  imprimées  de  plain-chant, 
qu'ils  prissent  pour  type  la  doctrine  des  anciens  intervalles.  Aussi  ils  sont 
les  fidèles  interprètes  des  tendances  plus  récentes.  C'est  au  commencement 
du  xvi*'  siècle  que  s'élève  cet  esprit  d'opposition  au  plain-chant  (2). 

C'est  la  force  et  la  simplicité  de  ses  intervalles  qui  a  tait  en  tout  temps  la 
valeur  du  plain-chant.  Seul  le  haut  moyen  âge  fait  exception  :  la  sexte 
mineure  ascendante  et  l'octave  appartiennent  encore  à  la  polyphonie  classique 
du  xvi^  siècle.  L'individualisme  des  époques  modernes  ne  se  contente  pas 
toutefois  des  anciennes  traditions  ;  la  composition  harmonique  de  la  mélodie 
laisse  apparaître  bien  des  licences  qui  sont  inadmissibles  dans  la  mélodie 
prise  absolument.  Mais  le  xix«  siècle  a  lâché  toutes  les  brides  et  soumet  la 
voix  humaine  aux  écarts  les  plus  incroyables  en  nombre  et  en  amplitude. 
Les  maîtres  qui  sont  d'avis  que  notre  art  ne  peut  être  purifié  que  par  un 
retour  au  maximum  approuvé  par  l'expérience  des  anciens,  reviennent  aussi 
pour  la  doctrine  des  intervalles  au  moyen  âge,  qui  a  d'une  façon  invariable 
fixé  les  lois  de  la  nature  et  de  la  proportion. 


II 

Parlons  maintenant  de  la  composition  des  mélodies  du  plain-chant. 

L'origine  du  plain-chant  lui  a  imprimé,  au  point  de  vue  de  la  composition 
de  ses  mélodies,  un  caiactère  inell'açable.  Dans  ses  formes  les  plus  recher- 
chées, il  ne  dépasse  point  les  limites  entre  lesquelles  toute  voix  est  capable 
de  se  mouvoir.  Ces  mélodies  sortent  très  rai-ement  des  dix  tons;  elles  admet- 
tent toutes  les  combinaisons  (jui  se  renferment  dans  les  limites  naturelles.  Il 
y  a  des  mélodies  qui  se  contentent  de  l'espace  compris  au-dessus  de  la 
tonique,  d'autres  qui  prennent  le  premier,  le  second,  le  troisième  et  le 
quatrième  ton  en  dessous  et  qui  naturellement  rétrécissent  leur  portée  en 
conséquence. 

Les  anciennes  mélodies  se  sont  développées  avec  la  plus  grande  liberté  ; 
ceux  qui  les  créèrent  ne  connaissaient  pas  de  type,  d'après  lequel  ils  avaient  à 
moduler  et  d'après  lequel  il  leur  fallait  mesurer  les  accents  de  leur  inspi- 

(1)  Cfr.  les  mélodies  dans  Schchi[/e7-s-S(h)(/crschvle  von  Sainl-Galleri.  .le  n'ai  trouvé  qu'une 
lois  une  sexle  majeure,  voir  Bdlcujv,  jj.  27. 

C^)  Cfr.  les  mélodies  publiées  par  Heumesiiobif,  lîdiluf/rii  zum  Gretjoriuxhlalt  fiir  die  Mit- 
0cde.-  des  Choralvereins,l88^2,  n.  13;  1883,  n.  1,  et  eniprunlées  à  une  publication  de  1511. 
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ration.  Ils  chantaient  de  la  façon  qui  leur  semblait  la  plus  naturelle.  Quant 
aux  mélodies  dont  les  premiers  exécutants  furent  le  peuple  tout  entier/  par 
exemple  les  tons  des  psaumes,  elles  ne  prirent  pas  l'ampleur  ((u'iin  chantre 
qui  a  riiabitude  maîtrise  avec  aisance;  là  chantaient  ensemble  des  voix 
élevées  et  des  voix  basses  ;  il  fallait  donc  agencer  la  mélodie  dé  telle  sorte 
qu'elle  fût  accessible  à  tous  ceux  qui  voulaient  chanter  ensemble,  c'est-à-dire 
que  ces  mélodies  restassent  ordinairement  dans  l'espace  compris  entre  le 
cinquième  et  le  sixième  ton. 

Il  n'est  donc  pas  admissible  qu'on  ait  chanté  des  mélodies,  ((ni  se 
mouvaient  en  dessous  de  la  note  fondamentale.  C'eût  été  peu  naturel  et 
contraire  à  une  conclusion  satisfaisante  de  la  mélodie,  car  la  nature  elle- 
même  indiquait  de  terminer  la  mélodie  de  la  façon  la  plus  reposante  par  une 
conclusion  descendant  de  haut  en  bas.  En  etlét,  la  mélodie  se  repose  à  la 
conclusion  et  veut  y  trouver  un  terrain  ferme  ;  or,  on  ne  le  cherche  pas  dans 
les  notes  élevées. 

Les  mélodies,  qui  comme  celles  de  plusieurs  anciens  graduels,  renferment 
dix  ou  onze  tons,  nous  font  songer  aux  écoles  musicales  qui  ont  prétendu 
ajouter  aux  richesses  mélodiques  du  plain-chant  grégorien.  Aussi  s'éloigne- 
t-on  là  de  plus  en  plus  de  la  perfection. 

Plus  tard,  le  calme  classique  propre  aux  anciennes  mélodies,  lit  place  à  une 
exubérance  démesurée  de  vigueur,  qui  a  plutôt  un  elfet  extérieur,  qu'une 
impression  artistique.  On  peut  constater  que  l'introduction  de  pareils  effets 
est  dans  l'art  le  premier  indice  du  relâchement  des  anciennes  règles.  Rien 
n'est  plus  éloigné  de  notre  pensée  que  d'accuser  les  nobles  habitants  du 
temple  des  muses  de  Saint-Gall  d'avoir  dépassé  dans  leurs  séquences  la 
teneur  du  vrai  chant  grégorien.  Leurs  créations  nouvelles  furent  plutôt  le 
résultat  d'une  inspiration  musicale  débordante  et  de  la  dévotion  privée. 
Comme  elles  étaient  susceptibles  de  rehausser  le  culte  et  d'édifier  les  fidèles, 
l'Église  a  pu  les  admettre.  Je  veux  dire  seulement  que  les  séquences  four- 
nissent la  preuve  de  la  disparition  de  la  force  créatrice  originale  qui  est  si 
vivante  dans  les  anciens  chants  liturgiques. 

Les  séquences  de  Saint-Gall  et  d'autres  prennent  donc  possession  de  toute 
l'amplitude  musicale  par  leur  portée  qui  convient  à  la  fois  aux  voix  élevées  et 
aux  basses.  Il  est  à  remarquer  que  des  préoccupations  artistiques  ne  furent 
pas  étrangères  à  ces  transformations.  La  fameuse  séquence  Dies  irae,  par 
exemple,  est  conçue  de  telle  façon  que  les  clueurs  de  voix  basses  et  de  voix 
élevées  y  alternent  et  à  la  fin  arrivent  à  se  confondre.  Le  groupement  des  six 
premiers  vers  (deux  par  deux)  :  chœur  de  basses,  de  voix  plus  élevées,  de 
nouveau  de  basses,  se  répète  pour  les  six  vers  suivants  avec  la  même 
mélodie,  comme  aussi  pour  les  vers  13-1 H  ;  ce  n'est  que  le  vers  18  cjui  intro- 
duit une  nouvelle  mélodie,  manifestement  appelée  par  le  mot  lacrymosa.  Les 
deux  derniers  vers  et  VAmen  peuvent  de  nouveau  être  chantés  par  les  deux 
chœurs. 
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Il  est  aisé  de  déiuoiitrei'  que  les  mélodies  grégoriennes  aflectionnent  an  plus 
haiit'degré  l'allure  libre  et  naturelle.  Voici  quelques  témoignages,  seulement 
pour  un  mode,  celui  de  E. 

La  portée  £■-/?  se  trouve  dans  le  Gloria  des  fêtes  simples  {VAmen  a  encore 

lerf[l]). 
»         E-c  dans  la  communion  Scapulis  suis  (2). 
»         E-d  dans  l'ollertoire  Benedictus  es  Domine  (3)  et  l'introït  Tibi 

dixil  (4). 
))         E'-e  dans  le  graduel  Spaciosus  (5)  et  l'introït  Intret  oratio  (6). 
»         D-b  dans  l'alleluia  Excita  (7),  dans  un  Credo  (8). 
»         D-v   dans   l'introït    Omnis  terra   (9),    dans   l'introït   Liberator 

me  14 s  (10). 
»         D-d  dans  l'offertoire  Deus  es  tu  (H)  et  dans  la  communion 

Vidimus  il 2). 
»         D-e  dans  la  communion  Dominus  (13)  et  dans  l'olfertoire  Eripe 

me  (14). 
»         C-a  dans  l'introït  Prope  est  (15)  et  l'introït  ludica,  Domine  (16). 
»         C-b  dans  l'alleluia  Laudate  (17)  et  dans  la  communion  Eru- 

bescant  (18). 
»         C-c   dans   la    communïon    Exsulta    (19)   et   l'introït   Deus    in 

nomine  (20). 
»         C-d  dans  la  communion  Jérusalem  (21)  et  l'ollertoire  Factus  est 

Dominus  (22). 
»         fJ-p  dans  le  graduel  Tu  es  Deus  (23)  et  dans  le  graduel  Exsurge 

Domine  (24). 
»         A-d  dans  l'alleluia  Veni  Domine  (25). 

On  pourrait  établir  de  la  même  façon  pour  les  autres  modes  que  la  mélodie 
ne  s'est  rivée  à  aucune  loi.  Hormis  les  limites  fixées  par  la  nature,  elle  se 
meut  à  sa  convenance. 

C'est  à  la  théorie  musicale  des  Byzantins  que  le  moyen  âge  (Alcuin) 
emprunta  les  deux  formes  opposées  des  tons  authentiques  et  plagaux. 
On  attribua  à  chaque  ton  deux  formes,  l'une  élevée,  authentique,  et  l'autre 
basse,  plagale,  et  Ton  lixa  pour  chacune  la  portée  qu'elles  devaient  compor- 
ter :  la  mélodie  authentique  irait  jusqu'à  l'octave  au-dessus  du  ton  fonda- 
mental, et  même  éventuellement  un  ton  au-dessus  ou  en  dessous;  la  mélodie 
plagale \iisqu  h  la  quinte  au-dessus  de  la  tonique,  éventuellement  aussi  un  ton 

(1)  PoTHiER,  Liber  (jradiialis,  p.  40.  —  (2)  Ibid.,  p.  96.  —  (3)  Ibid.,  p.  96.  —  (4)  Ibid.,  p.  116. 

—  (5)  Ibid.,  p.  51.  —  (6)  Ibid.,  p.  105.  —  (7)  Ibid..  p.  9.  —  (8)  Ibid.,  p.  53.  —  (9)  Ibid.,  p  6i2. 

—  (10)  Ibid.,  p.  161.  —  (M)  Ibid.,  p.  6.  —  (12)  Ibid.,  p.  58.  —(13)  Ibid.,  p.  159.— 
(14)  Ibid.,  p.  190.  —  (15)  Ibid.,  p.  12.  —  (16)  Ibid.,  p.  188.  —(17)  Ibid.,  p.  63.—  (18)  Ibid., 
p,  104.  —  a9)  Ibid.,  p. 3.0.  —  (20)  Ibid.,  p.  143.—  (21)  Ibid.,  p.  142.  —  (22)  Ibid.,  p.  152.  — 
(23)  Ibid.,  p.  77.  —  (24)  Ibid.,  p.  123.  —  (25)  Ibid.,  p.  25. 
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au-dessus  ou  en  dessous.  Déjà  Kienle  (1)  a  traité  celte  division  d'arhilruire, 
et  (lu  reste,  elle  est  singulièrement  démentie  par  les  chants  existants.  Non 
seulement  il  y  a  des  mélodies  qw  leur  partie  leslreinte  ne  permet  traj)peler 
ni  authentiques  ni  plagales,  mais  omoi'c,  comme  les  exceptions  étaient  plus 
nombreuses  que  la  règle,  on  se  vit  forcé  d'admettre  encore  d'autres  tons. 
Voi<'i  par  exemple  ce  que  iMarclutlus  de  Padone  nous  dit  à  ce  sujet  dans  son 
ouvrage  Lucidarium  Musicae  planac  (:2),  écrit  avant  1:274  :  Islorum  aulem 
tonorum  alius  perfectus,  alius  imper j'ectus,  alius  plusquamperfectus,  alius 
mixtus,  alius  commixtus  dicitur.  Tonus  perfectus  dicitur  ille  'qui  implet 
modum  suum  supra  et  inf'ra;  implere  enim  niodum  suum  in  authenticis  est  a 
suo  fine  ad  diapason  ascendere  et  non  ultra,  et  ah  eodem  fine  descendere  unum 
tonum,  excepto  trito,  qui  semitonium  hubet  a  fine...  Implere  aiitem  modum  in 
plagalibus  est,  a  fine  suo  ad  sextam  ascendere,  et  ab  eodem  fine,  in  quarlam 
descendere,  et  non  ultra...  Tonus  vero  imperfectus,  sive  outhenticus  sive  pla- 
galis,  dicitur  ille,  qui  non  implet  modum  suum  aut  supra  aut  infra.  Tonus 
plusquamperfectus  authenticus  dicitur  ille,  qui  ultra  diapason  a  suo  fine 
ascendît,  scilicet  ad  nonam  vel  decimum.  Plusquamperfectus  vero  plagalis 
dicitur  ille,  qui  infra  quartam  a  suo  fine  descendit.  Jîegula:  omnis  authenti- 
cus tonus  dicitur  plusquamperfectus  solum  a  parte  supra,  plagalis  vero  quili- 
bet  solum  a  parte  infra.  Tonus  mixtus  dicitur  ille  si  authenticus  est,  qui 
plus  quam  unum  tonum  descendit  a  suo  fine,  tangens  aliquid  de  sut  plagalis 
descensu...  Mixtus  vero  plagalis  dicitur  ille,  qui  supra  sextum  a  suo  fine 
ascendit,  sui  authentici  tangens  ascensum,  vel  aliquid  de  ascensu...  Régula  : 
omnis  authenticus  mixtus  infra,  plagalis  vero  supra.  Tonus  commixtus  dici- 
tur ille,  qui  cum  alio  quam  cum  suo  plagali,  si  authenticus  est  vel  cum  alto 
quam  suo  authentico  si  est  plagalis,  misceri  videtur. 

Toute  cette  question  est  du  reste  sans  grande  signification  pour  Tintelli- 
gence  de  la  mélodie  du  plain-chant  au  moyen  âge,  et  on  peut  la  jeter  par 
dessus  bord.  Elle  est  l'œuvre  des  théoriciens  (pii  adoptèrent  les  constructions 
en  quinte  et  en  quarte,  comme  les  enseignent  les  anciens  Grecs  et  Boèce 
(d'après  lesquels  la  tonalité  authentique  prend  la  quinte  et  la  quarte  au-des- 
sus de  la  finale,  et  la  mélodie  plagale  la  quarte  en-dessous  et  la  quinte  au 
dessus  de  la  tonique);  et  qui  les  mirent  en  rapport  avec  les  théories  byzan- 
tiques  du  ton  authentique  et  du  ton  plagul,  en  interprétant  d'après  ces 
règles  les  mélodies  déjà  existantes. 

Lorsqu'en  1600,  on  songea  à  ramener  le  plain-chant  à  sa  forme  originelle 
les  musiciens  qui  furent  chargés  de  cette  œuvre  legardèrent  les  théories  des 
écrivains  antérieurs  comme  les  vraies  lois  de  l'amplitude  des  mélodies  gré- 
goriennes, et  ce  fut  d'après  ces  vues  qu'ils  les  modifièrent.  Voilà  comment, 
dans   bon   nombre  d'éditions,  l'art  si  libre  de  l'anticjuité  a  été  vicié  par 

(1)  Choraischule,  p.  43. 

(2)  Gerbert,  t.  m.  p.  101. 
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cette  malheureuse  doctrine.  Ainsi  la  routine  a  pris  la  place  de  la  force  créa- 
trice de  l'origine,  et  un  petit  nombre  seulement  de  mélodies  est  échappé 
au  joug  de  Vambitus  des  modes. 


III 

En  troisième  lieu,  nous  avons  à  parler  du  début,  de  la  tinale  et  des  parties 
intermédiaires  des  mélodies. 

Nous  commencerons  par  la  finale.  La  règle  véritable  est  ici  qu'une 
mélodie  se  termine  par  la  tonique  de  son  mode.  Cette  règle  formulée  aussi 
par  les  théoriciens  est  sans  exception  suivie  dans  la  pratique.  Cette  loi  est  du 
reste  une  nécessité  naturelle  pour  tout  art  cultivé.  Pour  terminer,  la  mélodie 
prend  le  ton  sur  lequel  on  se  repose.  En  particulier,  dans  les  psalmodies 
souvent  si  hardies  des  mélodies  grégoriennes,  sans  tonique,  l'impression 
d'unité  ne  serait  pas  possible.  Même  lorsque  le  mode  est  marqué  pour 
d'autres  moyens,  une  finale  sans  ton  fondamental  est  déplaisante.  Il  en  fut 
ainsi  de  tout  temps,  et  la  musique  moderne  requiert  aussi  pour  la  fin 
l'harmonie  de  la  tonique. 

Comme  toujours,  Guy  d'Ârezzo  s'exprime  très  finement  sur  la  signification 
de  la  tonique  et  il  lui  consacre  tout  un  chapitre,  le  onzième  (1),  de  son 
Microloyus  :  «  Bien  que  tout  chant  ait  le  droit  d'utiliser  toutes  les  notes  du 
système,  pourtant  le  ton  final  y  prend  une  place  prépondérante,  il  résonne 
plus  longtemps  et  se  fixe  dans  la  mémoire.  » 

L'influence  de  la  tonique  ne  consiste  pas  à  ce  qu'on  la  reprenne  arbitrai- 
rement pour  terminer,  mais  la  finale  aura  d'autant  plus  d'intensité  qu'elle 
est  mieux  amenée.  Sous  ce  rapport,  le  moyen  âge  avait  inventé  surtout  deux 
formes  de  conclusions  auxquelles  elle  avait  donné  la  prédilection,  la  (inale  mon- 
tant graduellement  et  la  finale  descendant  graduellement.  Elle  consiste  en  ce 
que  le  ton  qui  précède  ou  qui  suit  immédiatement  la  fonicpie  esl  répété  avant 
celle-ci.  Ces  deux  formes  de  finales  sont  les  plus  naturelles  ;  une  fois  trouvées, 
on  n'y  renonça  plus  et  aujourd'hui  encore  elles  sont  en  usage.  La  prise  gra- 
duelle du  ton  final  donne  au  plus  haut  point  l'impression  de  l'arrivée  à  la  fin 
et  au  moment  du  repos.  Outre  ces  deux  formes  préférées  de  finales,  il  y  en  a 
une  troisième,  qui  consiste  à  préparer  la  tonique  par  le  ton  qui  se 
trouve  au  deuxième  rang  de  la  troisième  place.  Mais  les  anciens  composi- 
teurs ont  senti  qu'une  pareille  finale  n'atteint  pas  toujouis  son  ellet;  ils  ne 
l'ont  donc  employée  qu'avec  certaines  précautions  et  ont  cherché  à  rendre 
plus  fortement  la  sensation  de  la  finale  par  d'autres  moyens.  Par  exemple, 
dans  la  finale  a-f,  ils  font  précéder  l'a  d'un  b,  ce  qui  donne  l'impression  de 
quelqu'un  qui  tire  les  rênes  et  qui  cherche  à  maîtriser  le  chant.  Autre  est 

(1)  Gesbert,  t.  JI,  p.  11. 
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le  motif  de  la  finale  ^-e;  dans  les  graduels  du  mode  E,  il  est  souvent  répété 
avecd'agréables  fioritures,  de  façon  à  avoir  egge  gfye.  Une  finale  en  g-d-y  (i)  ne 
fait  pas  exception  à  la  règle,  parce  que  la  conclusion  a  déjà  élé  faite  dans 
la  forme  fg;  les  deux  derniers  tons  ne  sont  que  des  compléments  de 
la  tonique,  qui  font  IVlTet  d'une  méditation.  De  même,  la  foime  gt-gg 
produit  son  elfet  par  la  répétition  de  la  tonique. 

L'emploi  de  la  tonique  comme  ton  final  date  pour  le  chant  liturgique  de 
l'époque  de  la  première  mise  en  ordre  de  ses  éléments  divers  et  épars. 
Il  reste  encore  des  traces  de  l'ancienne  forme  dans  les  collections  du 
répertoire  grégorien.  En  etTet,  les  tons  de  la  psalmodie  ne  suivent  [)as  la 
règle  que  nous  avons  formulée,  et  comme  il  faut  admettre  qu'aux  épo- 
ques les  plus  anciennes  la  psalmodie  était  seule  en  usage,  nous  sommes 
forcés  de  conclure  qu'à  l'origine  le  courant  absolument  libre  des  mélodies  a 
été  plus  tard,  par  des  considérations  esthétiques,  dérivé  vers  des  formes 
qu'il  devait  accepter  pour  entrer  dans  le  domaine  de  l'art.  D'autres  très 
anciennes  mélodies  accusent  la  même  particularité,  par  exemple  le  Sanctus 
et  VAgnns  Dei  de  la  Messe  des  Morts  âi  et  le  Kyrie  des  fêtes  doubles  (3i. 

La  puissance  créatrice  d'un  artiste  ne  se  montre  pas  moins  dans  les 
cadences  finales  alternantes.  L'extraordinaire  richesse  que  les  mélodies  de 
S.  Grégoire  révèlent  sous  ce  rapport  est  une  j>reuve  de  l'exubérance  de  vie 
qui  s'agite  en  elles.  Il  est  aussi  instructif  de  constater  comment  la  tendance 
d'amener  une  conclusion  et  de  l'établir  aussi  parfaitement  que  possible  ne  se 
réalise  pas  seulement  dans  les  dernières  notes  d'une  mélodie.  Beaucoup  de 
mélodies  sont  composées  de  telle  sorte  que  les  notes  les  plus  élevées  des 
derniers  groupes  forment  une  gamme  descendante.  L'alleluia  Tibi  yloria  (A) 
en  est  une  preuve  entre  plusieurs. 

En  ce  qui  concerne  le  début  des  mélodies,  là  semblent  régner  bien  des 
idées  inexactes.  Ces  points  de  vue  reviennent  à  ceux  que  certains  musi- 
ciens se  sont  formés  à  cet  égard  vers  1600  ;  malheureusement  la  base  en  est 
fausse,  et  ce  n'est  pas  autre  chose  qu'un  rajeunissemeiitde  la  doctrine  moderne 
par  le  plain-chant.  La  doctrine  moderne  de  la  tonalité  demande  qu'en  tout 
cas  le  mode  soit  connu  dès  le  commencement  du  morceau,  c'est-à-dire  que 
la  mélodie  débute  par  la  tonique.  Conformément  à  cette  doctrine  on  a  main- 
tenant modifié  radicalement  les  anciennes  mélodies,  de  telle  façon  que  les 
mélodies  authentiques  débutent  par  la  tonique.  Et  malgré  les  principes  con- 
traires de  la  composition  grégorienne,  ou  bien  on  ajouta  simplement  la 
tonique,  ou  bien  on  la  retrancha  pour  autant  que  c'était  possible.  De  la 
même  façon  on  imposa  aux  mélodies  plagalcs  la  tonalité  moderne,  on  permit 
seulement  aux  mélodies  du  deuxième  mode  de  commencer  par  r.4  grave.  Oi- 

(1)  Liber  f/nulualis.  p.  205. 

(2)  Ihid.,  p.  149. 

(3)  Ibid.,  p.  13*. 

(4)  Liber  yradualis,  [104] . 
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la  polyplionie  du  moyen  âge  ne  eonnaît  pas  une  seule  fois  cette  contrainte, 
elle  est  propre  seulement  à  la  musique  moderne.  Là  aussi,  le  plain-chant 
devient  une  bigarrure  de  musique  moderne  et  de  musique  du  moyen  âge. 

Dans  le  plain-chant  grégorien  le  début  de  la  mélodie  est  très  libre  ;  la  règle 
y  est  que  chacune  peut  commencer  parun  des  modes  qui  forme  avec  la  tonique 
un  des  six  intervalles  nommés  plus  haut.  Le  mode  E  peut  commencer  avec  la 
sexte  C.  Que  les  anciens  se  souciaient  peu  de  faire  entrer  la  tonique  dès  le 
début,  cela  se  constate  par  le  fait  que,  par  exemple,  dans  l'ofl'ertoire  du  diman- 
che de  la  Quinquagésime  (d)  la  tonique  E  n'apparaît  que  cinq  fois,  et  la  pre- 
mière fois  comme  cinquantième  note.  Dans  l'introït  pour  le  mardi  après  le 
deuxième  dimanche  de  Carême,  elle  ne  vient  que  trois  fois  et  presque  à  la 
fin  de  la  mélodie.  Les  anciens  compositeurs  ne  se  préoccupaient  guère  de 
suivre  certaines  doctrines  théoriques  des  modernes,  ils  ne  se  souciaient  que 
de  donner  au  sens  du  texte  une  expression  artistique  équivalente.  Ils 
prennent  dès  le  début  possession  du  ton  qu'ils  jugent  proportionné  à  leur 
dessein,  et  ce  n'est  qu'à  la  conclusion  qu'ils  reprennent  pied  sur  la  terre 
ferme.  Les  diverses  mélodies  du  même  mode  ressemblent  absolument  à 
diverses  routes  qui  n'ont  de  commun  que  le  but  unique  auquel  elles  mènent. 
On  a  déjà  fait  la  remarque  que  la  doctrine  d'api'ès  laquelle  la  mélodie  doit 
commencer  par  la  tonique  est  d'origine  tout  à  fait  moderne.  Le  moyen  âge 
tout  entier,  même  les  époques  plus  récentes  jusqu'à  la  fin  du  xvi"^  siècle,  n'en 
ont  pas  le  moindre  soupçon. 

Pour  ce  qui  regarde  la  partie  intermédiaire  entre  le  début  et  la  conclusion^ 
il  n'y  a  guère  de  remarques  générales  à  faire,  comme  du  reste  la  nature  de 
la  chose  l'indique.  Il  y  a  mille  variétés  possibles,  qu'il  est  malaisé  de  réduire 
en  formules.  Rien  n'est  plus  contraire  à  la  nature  du  chant  grégorien  que  la 
sujétion.  Toutefois,  il  y  a  dans  chaque  mode  de  plain-chant  des  tons  que  la 
mélodie  affectionne  spécialement,  auxquels  elle  revient  volontiers  et  qui 
reparaissent  le  plus  fréquemment  dans  ses  morceaux,  savoir  la  tonique  et 
d'autres,  qu'à  cause  de  leur  situation  on  appela  dominantes. 

Il  est  naturel  que  la  tonique  ait  une  grande  importance  pour  le  corps  de 
la  mélodie,  éventuellement  même  elle  termine  les  morceaux  ;  toutefois  même 
sous  ce  rapport  les  anciens  compositeurs  savaient  garder  la  mesure. 

Après  la  tonique,  les  tons  les  plus  importants  de  l'échelle  sont  la  tierce  et 
la  quinte,  qui  de  tout  temps  ont  été  en  relations  intimes  avec  la  tonique  :  la 
tonique,  la  tierce  et  la  quinte  sont,  jusqu'à  un  certain  point,  les  points  d'appui 
auxquels  la  mélodie  s'attache  au  cours  de  son  développement.  Dans  la 
musique  moderne,  elles  forment  le  triple  ton  principal  que  le  morceau  laisse 
échapper  et  qu'il  reprend  de  nouveau  à  la  finale.  Dans  le  chant  grégorien, 
la  tierce  et  la  quinte  n'ont  pas  la  signification  que  prend  aujourd'hui  l'har- 
monie de  la  tonique,  mais  on  reconnaît  aisément  que  le  plain-chant  les 

(1)  Ibid.,  p.  79. 
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emploie  comme  le  moyen  le  pUis  naturel  et  le  plus  simple  de  se  mettre  en 

train.  La  place  prépondérante  qu'elles  occupent  dans  la  mélodie  leur  a  fait 

donner  leur  nom  de  dominantes. 

...  • 

Toutefois  ce  serait,  on  le  conçoit,  une  erreur  d'at(iil)uer  aux  dominantes 

une  tendance  de  rapport  harmonique.  Leur  valeur  est  toute  mélodique.  En 

particulier,  il  convient  de  tenir  compte  du  fait  que  partout  c  a  été  employé 

au  lieu  de  h,  bien  que  le  ton  h,  par  suite  de  la  possibilité  de  le  renforcer  par 

b,  ne  s'approprie  pas  à  fournir  réellement  et  constamment  un  point  d'appui. 

Aussi  dans  une  phrase  mélodique  dont  h  est  la  dominante,  a-t-on  limpres- 

sion  que  C  doit  suivre. 

La  nature  du  plain-chant  qui  n'admet  pas  de  procédés  inutiles,  fait  com- 
prendre que  les  deux  dominantes  n'ont  pas  la  même  portée.  Le  libre 
développement  de?  mélodies  ne  leur  a  pas  donné  pareille  identité.  On 
s'explique  ainsi  que  les  mélodies  qui  se  développent  surtout  sur  la  tonique 
prennent  la  quinte  comme  dominante,  et  que  celles  qui  se  servent  aussi  de 
la  portée  inférieure  à  la  tonique  ont  pour  dominante  la  tierce.  Si  dans  ce 
dernier  cas  la  dominante  était  la  quinte,  la  mélodie  devrait  trop  se  borner 
aux  limites  extérieures  et  en  serait  par  là  même  gênée  et  peu  naturelle. 
Influencée  par  la  doctrine  byzantine,  la  théorie  des  tons  authentiques  et 
plagaux  exprime  cette  loi  de  la  manière  suivante  :  dans  les  chants  authen- 
tiques la  dominante  est  la  quinte  et  dans  les  plagaux  c'est  la  tierce.  Toute- 
fois l'influence  de  la  quinte  est  aussi  reconnaissable  dans  les  tons  plagaux, 
bien  qu'elle  soit  moindre  que  celle  de  la  tierce. 

La  valeur  des  dominantes  se  manifeste  surtout  dans  ce  fait  qu'elles  servent 
ù  la  récitation  des  psaumes  ;  c'est  d'ailleurs  cet  usage  qui  leur  a  donné  nais- 
sance. L'ancienne  psalmodie  chrétienne  se  faisait  sur  un  mode  unique,  qui 
n'était  pas  la  tonique.  Pourtant,  même  là,  il  y  avait  jadis  grande  liberté;  nous 
en  avons  des  preuves  indubitables  dans  la  psalmodie  ambrosienne.  Là  chaque 
mode  n'a  pas  qu'une  dominante,  il  en  a  plusieurs.  Le  mode  ambrosien  D 
récite  en  a  g  et  f;  celui  d'E  en  h  et  en  a;  celui  de  F  en  c  et  en  a;  celui  de  G 
en  d  et  en  c.  Le  mode  pérégrin  a  même  pour  un  demi-verset  diverses  domi- 
nantes. 

La  tonique  et  la  dominante  fournissent  les  points  de  repère  autour 
desquels  se  meut  la  mélodie,  elles  dressent  l'échafaudage  au-dessus  et  en 
dessous  duquel  elle  s'enroule  comme  une  guirlande.  Leurs  montées  et  leurs 
descentes  sont  naturellement  variées,  mais  toujours,  du  moins  dans  le  chant 
grégorien,  ordonnées,  toujours  proportionnées  et  se  correspondant  parfaite- 
ment. Dans  une  guirlande  les  festons  de  fleurs,  pour  produire  leur  eflet, 
doivent  être  disposés  symétriquement  les  uns  par  rapport  aux  autres.  Il  en 
est  de  même  pour  les  anciennes  mélodies  du  plain-chant  qui  sont  souvent  de 
véritables  festons  de  fleurs.  La  tonique  et  la  dominante  manifestent  encore 
en  ceci  leur  influence  que  pour  chaque  mode  elles  se  relient  par  un  intervalle 
déterminé. 
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Celui  qui  douterait  encore  que  la  doctrine  de  la  tonique  pénétra  dans  le 
chant  ecclésiastique  pour  les  besoins  du  mode,  et  qu'il  n'en  fut  pas  ainsi 
dès  l'origine,  n'a  qu'à  songer  que,  même  dans  la  mélodie  grégorienne,  la 
dominante  n'a  pas  une  importance  égale  à  celle  de  la  tonique.  Qu'on  se 
rappelle  le  lait  caractéristique  que  bon  nombre  de  mélodies  n'introduisent 
que  rarement  la  tonique,  et  que  beaucoup  n'en  font  usage  que  pour  la  finale. 
Outre  les  deux  exemples  cités  plus  haut,  donnons  encore  les  suivants.  Dans 
l'offertoire  du  samedi  de  la  semaine  de  la  Passion  Factus  est  Dominus  (1),  la 
tonique  E  se  trouve  au  56®  rang  et  n'apparaît  que  huit  fois.  La  communion 
du  lundi  de  la  semaine  de  la  Passion  Dominus  virtutum  (2)  ne  montre  la 
tonique  que  trois  fois  et  seulement  vers  la  fin.  L'introït  Lex  Domini  de  la 
veille  du  troisième  dimanche  du  Carême  (3)  n'a  qu'une  fois  la  tonique  D  et  tout 
à  fait  à  la  fin.  L'introït  du  jour  précédent  Ego  autem  (4)  n'amène  que  quatre 
fois  la  tonique,  et  deux  fois  à  la  conclusion  de  chacune  des  deux  moitiés  de 
la  mélodie.  On  la  trouve  aussi  quatre  fois  dans  la  communion  du  même 
jour,  La  communion  lustus  Dominus  (o)  n'introduit  la  tonique  que  tardive- 
ment et  seulement  cinq  fois,  et  l'introït  Intret  oratio  (6),  la  veille  du  deuxième 
dimanche  de  Carême,  ne  l'a  que  trois  fois  et  seulementvers  la  fin.  Qu'on  voie  de 
plus  l'antienne  Exaudi  nos  (7i  du  mercredi  des  Cendres,  l'offertoire  Domine 
tnt;iy?ca  (8),  du  vendredi  après  le  mercredi  des  Cendres,  la  communion  Frumen- 
tum  Christi  (9)  de  la  messe  de  S.  Ignace,  la  communion  lustorum  animae  (10) 
à  la  fête  des  SS.  Marcellin,  Pierre  et  Erasme,  qui  n'amène  la  tonique  que 
tout  à  la  fin,  et  l'introït  Exultabo  in  lerusalem  lli  de  la  fête  de  S.  Boniface, 
etc.,  etc.  Toutes  ces  mélodies  nous  ramènent  à  une  haute  antiquité,  à  l'époque 
où  la  puissance  artistique  du  christianisme  libre  encore  ne  connaissait  point 
les  entraves  de  la  réflexion  théorique.  Il  y  a  quelque  chose  de  spontané  et 
de  saisissant  dans  ces  chants,  et  ils  nous  fournissent  une  vue  plus  claire  sur 
la  formation  du  chant  liturgique  que  les  écrits  théoriques  du  moyen  âge. 
Toutefois,  nous  n'avons  pas  à  exposer  ici  ce  que  ces  vénérables  souvenirs 
sont  devenus  sous  la  main  de  ceux  qui,  dans  leurs  plus  récentes  théories 
musicales,  prétendirent  remanier  le  plain-chant. 

Il  n'est  pas  agréable  de  dresser  le  bilan  d'une  si  profonde  ignorance. 

Les  anciens  compositeurs  attachaient  aussi  une  grande  importance  aux 

(1)  Liber  firadualis,  p.  152. 

(2)  Ibid.,\^.  159. 

(3)  J6»c/.,  p.  121. 

(4)  Ibid.,  p.  120. 

(5)  Ibid.,  p.  119. 

(6)  Ibid.,  p.  105. 

(7)  Ibid.,  p.  105. 

(8)  Ibid.,  p.  80. 

(9)  Ibid.,  p.  89. 

(10)  Ibid.,  p.  48i. 

(11)  Ibid. 
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(inules  des  diverses  parties  d'une  mélodie.  On  peut  souvent  <  unstater  que 
celles-ci  empruntaient  leur  forme  à  une  interprétation  très  fine  du  texte.  Les 
diverses  divisions  d'un  discours  n'ont  pas  tontes  une  égale  valeur;  dans 
rencliainement  de  j)lusieuis  propositions,  il  y  en  a  de  jjranrle  et  de  moindre 
importance,  il  y  en  a  qui  contribuent  très  réellement  à  la  compréhension  de 
l'ensemble,  d'autres  qui  sont  purement  secondaires.  Si  nous  appliquons  cette 
comparaison  à  la  mélodie,  il  serait  peu  rationnel  d'envelopper  les  parties 
imj)orlantes  du  texte  de  tons  qui  ne  disent  rien,  et  par  contre  de  traduire 
des  pensées  insignifiantes  par  une  harmonie  disproportionnée.  En  elFet,  la 
musique  doit  être  toujours  la  fidèle  interprétation  du  texte,  il  faut  que  son 
expression  réponde  à  la  valeui"  logique  des  idées.  Ce  principe  doit  surtout 
s'appliquer  aux  finales  partielles,  qui  coupent  la  mélodie.  Du  lien  qui  relie 
les  diverses  parties  dépendent  l'intelligence  de  la  mélodie  et  le  sentiment 
d'unité  qu'elle  peut  produire.  Plus  ces  conclusions  partielles  ressembleront  ù 
la  finale  de  l'ensemble,  plus  elles  fatigueront  les  auditeurs  ;  de  là  une  impres- 
sion analogue  à  celle  que  produit  un  orateur  qui  termine  toutes  les  incidentes 
sur  le  ton  final  des  phrases.  Pareil  procédé  est  aussi  monotone  (ju'illogique. 
Par  contre,  on  ne  pourra  qu'approuver  que  la  variété  plus  ou  moins  grande 
entre  les  conclusions  musicales  partielles  et  la  finale  générale  réponde  au 
plus  ou  au  moins  d'importance  de  la  conclusion  logique  du  texte  corres- 
pondant. 

Expliquons  notre  pensée  par  un  exemple.  Dans  la  communion  Vidimus 
stellam  dus  {■['  de  la  fête  de  l'Epiphanie,  on  remarque  que  le  texte  se  com- 
pose de  deux  parties  d'égale  longueur  :  Vidimus  stellam  eius  in  oriente. 
Et  venimus  cum  muneribus  adorare  eum.  Le  mot  oriente  appelle  logiquement 
une  finale  partielle,  qui  aura  même  certaine  importance,  puis(|u'elle  termine 
la  première  partie  de  la  mélodie.  Le  compositeur  était  donc  en  droit  dintro- 
duire  à  cette  place  une  finale  qui  rappelât  la  finale  de  tout  le  morceau.  En 
fait,  ce  mot  conclut  sur  la  tonique.  Toutefois  le  morceau  n'est  pas  encore 
achevé,  bien  plus  une  partie  assez  importante  va  suivre.  Voilà  pourquoi 
l'ancien  plain-chant  n'a  fait  à  cet  endroit  qu'une  finale  en  E,  et  n'a  pas  eu 
re<ours  à  une  conclusion  complète,  mais  seulement  à  une  demi  conclusion 
pour  éviter  de  faire  croire  que  la  mélodie  était  terminée.  Le  ton  E  sur  m 
oriente  est  tout  autrement  amené  que  s'il  s'agissait  d'une  finale  de  morceau, 
il  est  atteint  par  un  écart  venant  de  haut,  ce  qui  supprime  l'idée  de  la  conclu- 
sion complète,  tandis  que  la  conclusion  sur  eum  est  bien  absolue. 

Les  musicologues  plus  modernes  qui  ne  se  donnent  pas  la  peine  d'étudier 
les  mélodies  grégoriennes  d'après  les  lois  de  leur  formation,  mais  qui  ne  les 
embrassent  que  d'un  regard  superficiel,  ont  placé  sur  le  mot  oriente  une 
conclusion  complète.  Le  mot  Vidimus  du  conimeni  émeut  ne  dit  rien  par  lui- 
même  et  metti-e  là  un  point  ce  serait  pour  un  coniposileur  une  faute  à  lui 

(1)  Ihicl.,  p.  .58. 
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reprocher.  Voilà  pourtant  ce  qu'une  version  récente  a  fait  de  1  ancienne 
phrase!  Dans  l'ancien  plain-chanf  ce  mot  finit  par  rf,  et  de  cette  façon  chacun 
comprend  que  ni  musicalement  ni  logiquement  la  phrase  n'est  termiuée, 
tandis  que  la  conclusion  mise  sur  ce  mot  par  la  lecture  moderne  n'appelle 
plus  rien  du  tout. 

Dans  la  communion  du  premier  dimanche  de  lAvent  Dominus  (i),  la 
conclusion  en  C  (avec  tonique  D)  donne  l'impression  musicale  que  le  mot 
Dominus  n'épuise  pas  la  pensée.  Plus  tard,  on  a  modifié  dans  un  sens  tout 
différent. 

Des  centaines  d'exemples  révèlent  de  pareilles  modifications  systématiques. 
C'est  la  conséquence  de  cette  idée  théorique  que  les  finales,  même  au  milieu 
de  la  mélodie,  doivent  être  traduites  par  la  tonique.  Il  est  assez  étonnant  de 
voir  ce  principe  énoncé  par  Guy  d'Arezzo  au  chapitre  xi  de  son  Micrologus  (2)  : 
«  Voci  vero  quae  cantum  terminât  principatum  eius  cunctarumque  distin- 
ctionum  fines  vel  etiam  principia  opus  est  adhaerere.  Ce  |)oint  de  vue  toutefois 
est  en  contradiction  avec  l'ensemble  de  la  tradition  du  moyen  âge,  qui  ignore 
absolument  une  pareille  loi.  Guy  lui-même  est  du  reste  obligé  de  restreindre 
son  jugement,  puisqu'il  établit  au  moins  une  exception.  Il  y  avait  déjà  de 
son  temps  plus  d'exceptions  que  d'exemples  pour  sa  règle.  La  démonstration 
est  aisée,  qu'on  jette  un  coup  d'œil  sur  les  photographies  qui  se  trouvent  au 
tome  II  de  la  Paléographie  m,usicale.  Ni  la  musique  à  une  partie,  ni  la  poly- 
phone  jusqu'au  xvn''  siècle,  ne  connaissent  cette  prétendue  loi,  elle  n'est  mise 
en  pratique  que  dans  la  nouvelle  musique.  Là,  en  réalité,  le  développement 
musical  en  général  et  en  particulier  pour  ce  qui  concerne  les  conclusions, 
tient  compte  de  l'harmonie  principale.  Mais  cette  conception  harmonique  est 
demeurée  étrangère  à  tout  le  moyen  âge,  et  pour  le  plain-chant,  pareille 
prépondérance  de  la  tonique  est  fausse  au  point  de  vue  historique  et  au  point 
de  vue  esthétique.  Lorsque  Guy  et  d'autres  encore  formulent  pareille  loi,  il 
faut  songer  au  proverbe  :  Quandoqiie  bonus  dormitat  Homerus.  Ne  faisons 
pas  un  titre  de  gloire  aux  éditions  imprimées  de  plain-chant,  qui,  en  intro- 
duisant la  règle  susdite,  ont  bouleversé  complètement  la  composition  mélo- 
dique. 

Cet  exposé  peut  suffire  à  démontrer  jusqu'à  quel  point,  dans  la  forme 
grégorienne  du  plain-chant,  le  texte  et  la  mélodie,  même  dans  les  conclusions 
partielles,  se  prêtent  un  mutuel  concours.  Plus  les  toniques  abondent  dans  les 
conclusions,  moins  les  parties  s'enchaînent  et  plus  l'ensemble  fait  un  effet 
branlant.  Les  parties  concluent  fréquemment  par  la  dominante.  D'autres  tons 
produisent  aussi  bonne  impression  pour  les  finales  partielles.  Dans  le 
mode  D,  une  conclusion  en  e  est  extraordinairement  agréable  ;  celle  en  g  l'est 
moins.  Dans  le  ton  E  des  finales  en  rf,  /,  a  sont  très  bonnes,  et  les  anciens  les 
emploient  avec  une  préférence  marquée. 

(i)  Ihid.,  p.  4. 

(2)  Gerbert,  Scriptores,  t.  II;  p.  12. 
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L'étude  de  Tancienne  musique  religieuse  conduite  avec  de  pareils  prin- 
cipes, nous  introduit  dans  l'activité  même  du  génie,  et  voilà  pourquoi  elle 
est  la  source  des  plus  nobles  jouissances. 

Outre  la  mélodie,  il  y  aurait  à  considérer  le  i  ylhme,  et  on  ne  peut  séparer 
l'un  de  l'autre.  L'étude  de  la  rythmique  dans  le  chant  grégorien  serait  le 
digne  couronnement  de  l'étude  de  la  mélodie.  On  pardonnera  pourtant  à 
l'auteur  àe  ne  pas  l'avoir  abordée  ici;  il  aura  l'occasion  de  parler  ailleurs  et 
plus  longuement  du  rythme  grégorien. 
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PROCÈS-VERBAUX     DES    SÉANCES 


PREMIÈRE  SEANCE 
Mardi  i  septembre,  3  heures  de  l'après-midi. 

La  séance  s'ouvre  sous  la  présidence  de  Mgr  Lamy,  professeur  à  TUniversité 
de  Louvain,  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique.  Siègent  avec  lui 
au  bureau  comme  vice-présidenls,  MM.  Paul  Allarb  et  von  Funk,  professeur 
à  l'Université  de  Tubingue.  MM.  le  chanoine  Forget,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Louvain,  et  l'abbé  Auger,  professeur  au  petit  séminaire  de  Bonne- 
Espérance,  remplissent  les  fonctions  de  secrétaires. 

Mgr  Lamy  prononce  l'allocution  suivante  : 

Messieurs, 

Toutes  les  sciences  font  l'objet  de  ce  congrès.  Notre  règlement  n'exclut 
par  son  article  16  que  les  questions  qui  appartiennent  au  domaine  propre- 
ment tliéologique. 

Celle  exclusion  a  sa  raison  d'être,  et  c'est  avec  sagesse  fju'elle  a  été  adoptée 
par  les  deux  premiers  congrès.  Nous  ne  sommes,  en  elfet,  ni  un  concile 
réuni  pour  définir  des  questions  de  foi  ou  de  régler  des  questions  de  disci- 
pline, ni  des  théologiens  chargés  de  les  discuter;  nous  sommes  une  réunion 
d'hommes  dévoués  à  l'Église  et  soumis  à  ses  enseignements,  avides  de 
s'instruire,  et  de  connaître,  au  point  de  vue  religieux,  l'état  actuel  des 
sciences..  Nous  venons  nous  entretenir  de  leurs  progrès,  des  nouvelles 
découvertes,  des  avantages  ou  des  difficultés  qu'elles  présentent,  soit  pour 
l'apologiste,  soit  pour  l'interprète  des  saints  livres.  Tout  récemment,  le 
Souverain  Pontife,  dans  son  Encyclique  sur  les  études  bibliques,  recom- 
mandait aux  savants  d'aider  de  leurs  lumières  et  de  leurs  découvertes  l'exé- 
gète  sacré  dans  la  lutte  qu'il  doit  soutenir  pour  la  défense  des  livres  saints 
contre  la  criti(jue  i  ationaliste  et  incroyante.  Le  concile  du  Vatican,  qui  est 
notre  boussole,  a  déclaré  que  les  sciences  sont  libres  dans  leurs  méthodes  et 
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leur  domaine  propre  et  qu'il  ne  saurait  y  avoii-  aucun  conlll  entre  elles  cl  la 
vérité  révélée,  tant  qu'elles  y  restent?  Ce  principe  sera  noire  guide  dans  les 
questions  (lueNjiiel'ois  délicates  (jue  noire  section  va  traiter. 

La  parole  est  ensuite  donmie  à  31.  I'abbé  Graffin,  professeur  à  Tlnslitut 
catholique  de  Paris,  pour  une  communication  concernant  les  éditions  des 
auteurs  orientaux  et  spécialement  des  écrivains  syriaques.  Il  dépose  sur  le 
bureau  le  premier  volume  de  sa  l^utroioyia  syriaca.  M,  Crallin  puhlie,  clie/ 
Didot,  cette  œuvre  importante,  continuation  de  la  Patrolofjie  de  Mignc.  Il 
montie  l'utilité  de  ce  recueil  qui  renfermera  le  texte  original  en  regard  d'une 
traduction  latine  rigoureusement  faite. 

A  M.  Graffin  succède  son  collègue,  M.  I'abbé  Pisam,  qui  parle  des  Ainié- 
niens  anciens  et  modernes;  il  fait  l'histoire  de  leur  sépaialion  leligieusc  et 
des  ellorts  répétés  pendant  des  siècles  pour  restaurer  l'iuiité;  il  montre  les 
nouvelles  tentatives  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  répondre  aux  vues  de 
Léon  XIIL  (Voir  ci-dessus  p.  2o!2-:249.) 

Mgr  Lamy  et  M.  Graffin  conlirment  et  complètent  par  quehjues  observa- 
tions de  détail  les  dires  et  les  conclusions  de  3L  Pisam. 

Mgr  Kirsch,  professeur  à  l'Université  de  Fribourg,  ajoute  quelques 
remarques  dans  le  même  sens,  à  propos  des  documents  conservés  par  les 
Mékhitaristes  de  Vienne. 

3L  I'abbé  De  Moor,  curé-doyen  de  Deynze,  entretient  la  section  de  la  date 
de  l'Exode.  (Voir  ci-dessus  p.  86-123.) ,  Son  rapport,  plein  de  faits  et 
de  chiffres,  examine  à  la  fois  les  données  bibliques  et  les  textes  des  monu- 
ments assyriens.  L'auteur  croit  que,  par  considération  poui-  ces  documents 
contemporains  des  événements  auxquels  ils  se  rapportent,  il  faut  admettre 
une  légère  correction  dans  la  teneur  actuelle  du  texte  hébreu  de  la  Bible;  la 
Bible,  comme  les  inscriptions  cunéiformes,  devrait  attribuer  à  l'an  721 
la  prise  de  Samarie. 

Mgr  Lamy,  en  quelques  mots  spirituels  et  aimables,  exprime  la  crainte  que 
M.  De  Moor  n'exagère  l'autorité  des  documents  assyriens  au  (.létrimenl  du 
texte  hébreu  actuel  de  la  Bible. 

Finalement  le  président  de  la  section  signale  un  ouvrage  adressé  au 
Congrès  sur  les  questions  chronologiques  relatives  à  la  Bible.  Ce  travail 
a  pour  titre:  Questions  chronologiques  concernant  la  première  carte  historique. 
—  Chronologie  des  Israélites.  —  Chronologie  des  Égyptiens.  —  Chronologie 
de  l'Exode.  Il  a  pour  auteur  M.  le  D'  Laroche,  ancien  médecin  de  Ihôpilal 
d'Angers.  Dans  cette  étude  connexe  avec  le  sujet  (pie  vient  de  traiter  M.  le 
doven  de  Deynze,  il  met  en  regard  la  chronologie  des  Israélites  el  la  chiu- 
noloi^ie  des  Égyptiens,  et  place  l'Exode  sous  un  roi  de  la  xviir^  dynastie  sous 
Amenophis  IV.  Amenophis  111,  le  grand  bàtissseur  de  la  wiW  dy?iastie,  est 
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le  Pharaon  perséculeui-  qui  obligea  Moïse  à  fuir  clans  la  terre  de  3Iadian. 
Cette  opinion  est  contraire  à  celle  des  savants  égyptologues  de  Kougé, 
Lepsius,  Brugsch,  Maspero,  contraire  aussi  à  celle  de  M.  Vigouroux  et, 
comme  il  vient  d'être  dit,  à  celle  de  31.  le  doyen  De  Moor.  Faut-il 
conclure  avec  un  autre  savant  égyptologue,  M.  Lepage-RenouF,  le  savant 
éditeur  du  Livre  des  morts,  que  la  question  de  la  date  de  l'Exode  ne  peut  pas 
encore  être  résolue  d'après  les  monuments  égyptions?  En  lisant  les  argu- 
ments de  M.  Laroche  contre  l'assimilation  du  Pharaon  de  l'Exode  avec 
Menephtah  1,  t>n  serait  tenté  de  le  croire. 


DEUXIÈME  SEANCE 

Mercredi,  5  septembre,  9  heures  du  matin. 

Présidence  de  Mgk  Lamy. 

Il  est  donné  communication  du  travail  de  M.  le  doyen  Casartelli,  profes- 
seur au  collège  de  Saint-Bède,  à  Manchester  :  La  Doctrine  religieuse  des 
inscriptions  des  Achèménides.  (Voir  ci-dessus,  pp.  35-45.)  Dans  ce  travail, 
l'auteur  olfre  un  sommaire  des  données  religieuses  tant  dogmatiques  que 
moiales  que  fournissent  les  inscriptions  en  vieux-persan  des  rois  Achèmé- 
nides ;  ces  documents  sont  très  peu  nombreux  et  d'une  étendue  assez  res- 
treinte, mais  constituent  ce  que  nous  possédons  en  fait  de  littérature  indigène 
des  temps  achéméniens.  M.  Casartelli  donne  les  éléments  nécessaires  pour 
apprécier  la  question  controversée  de  la  religion  professée  par  les  «  grands 
rois  »  de  Perse. 

M.  l'abbé  Vacandard,  aumônier  du  lycée  de  Rouen,  lit  son  étude  sui- 
il.  Bernard  et  la  réforme  cistercienne  du  chant  grégorien.  (Voir  ci-dessus, 
pp.  ÔU5-509.)  il  montre  que  le  traité  De  cantu  n'est  pas  l'œuvre  du  fondateur 
de  Clairvaux,  mais  celle  de  ses  disciples,  en  particulier  de  Guy,  abbé  de  Cher- 
lieu.  L'entreprise  fut  mal  dirigée  ;  les  Cisterciens  corrigèrent  le  texte  tradi- 
tionnel, tirent  quelques  coupures  aux  neumes  authentiques  et  changèrent  le 
ton  de  plusieurs  antiennes.  Les  bénédictins  de  Solesmes  ont  fait  voir  que  ces 
modifications  sont  mal  justifiées.  11  fallait  s'en  tenir  à  l'Antiphonaire  de  Metz, 
qui  est  conforme  en  tous  points  à  celui  de  Saint-Gall. 

Mgr  Lamy,  président,  donne  ensuite  communication  du  rapport  de 
M.  I'abbé  Cousot,  curé  de  Dave:  Les  peut-être  et  les  à  peu  près  de  Renan  dans 
sa  Vie  de  Jésus.  On  sait  que  Renan  a  fait  un  grand  usage  de  ces  adverbes  et 
n'a  pas  peur  de  l'avouer  dans  la  préface  de  son  dernier  ouvrage.  M.  Cousot 
a  eu  la  patience  de  collationner  tous  les  passages  où  ces  deux  termes  revien- 
nent. 
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TROISIÈME  SÉANCE 

Mercredi,  5  septembre,  o  heures  de  l'après-midi. 

Cette  séance  a  été  commune  aux  sections  des  sciences  religieuses  et  des 
sciences  historiques.  On  peut  en  lire  le  compte  rendu  dans  le  l'ascicule  de 
la  section  d'histoire,  p.  489. 

QUATRIÈME  SÉANCE 

Jeudi,  6  septembre,  9  heures  du  matin. 
Présidence  de  Mgr  Lamy. 

M.  LE  BARON  Carra  de  Valx,  professeur  à  l'Institut  catlioIi(jue  de  Paris, 
lit  un  mémoire  sur  V Eschatologie  musulmane.  (Voir  ci-dessus,  pp.  .j-34.)  Il  v 
rapporte  les  traditions  anciennes  de  l'islamisme  qui  concernent  l'état  des 
âmes  après  la  mort,  leur  interrogatoire  par  les  anges,  leurs  souflrances  dans 
le  tombeau;  il  fait  voir  comment  l'étude  de  ces  traditions,  qui  proviennent 
de  sources  très  diverses,  chrétiennes,  juives  ou  j)aïennes,  peut  servir  à 
éclairer  l'histoire  des  origines  de  l'islamisme. 

Mgr  KinscH,  professeur  h  l'Université  de  Fribourg,  en  Suisse,  traite  des 
Collectories  de  la  Chambre  apostolique  vers  le  milieu  du  XIV'^  siècle.  (Voir 
ci-dessus,  pp.  291-296.)  Les  besoins  de  la  Terre-Sainte  et  de  l'Église  romaine 
au  xiii"  et  au  xiV  siècles,  imposèrent  aux  papes  la  nécessité  rie  lever  des 
impôts  sur  les  revenus  ecclésiastiques.  Une  forme  des  impôts,  une  partie 
des  revenus  de  bénéfices  ecclésiastiques  conférés  par  le  Saint-Siège,  devint 
constante  à  partir  de  l'année  1542.  Cet  impôt  fut  levé,  comme  d'autres 
encore,  par  des  agents  financiers  nommés  collecteurs.  A  chaque  collecteur' 
était  assignée  une  circonscription  (collectorie).  Une  liste  de  ces  circonscrij)- 
tions  publiée  par  l'auteur  nous  donne  tous  les  détails  sur  ces  collectories  si 
importantes  pour  l'administration  des  finances  pontificales. 

Après  la  lecture  de  ce  travail,  Mgk  Kirsch,  l'épondant  à  une  (juesliori  de 
M.  I'abré  Graffin,  donne  des  détails  très  intéressants  sur  le  système  finan- 
cier du  temps. 

M.  I'arbk  Risso>,  professeur  au  collège  Sainte-Croix,  au  Mans,  traite  de 
la  nature  et  de  l'origine  de  l'âme  humaine,  de  sa  vie  en  ce  monde  et  de  sa 
vie  l'ulure,  selon  le  Zohar,  le  principal  livre  des  Kabbalistes,  et  selon  les 
textes  égvptiens  ;  il  démonlr-e  par  une  comparaison  ilrlMillèc  (prc  les  doctrines 
de  la  Kabbale  procèdent  des  doctrines  religieuses  «I»'  r;nt<i»'iiiif  Egypte.  (Voir 
ci-dessiis,  pp.  46-8o.) 


310  SCIENCES  RELIGIEUSES 

CINQUIÈME  SÉANCE 

Jeudi,  6  septembre,  3  heures  de  l'après-midi. 

Présidence  de  Mgr  Lamy,  Prennent  également  place  au  bureau  :  Son 
Excellence  Mgr  Nava  di  Boktife, nonce  apostolique  en  Belgique;  Mgr  Keane, 
recteur  de  ITIniversité  catholique  de  Washington;  Mgr  Bouvier,  évoque  de 
Tarentaise,  et  Mgr  Cartivvels,  vice-recteur  de  l'Université  de  Louvain. 

Mgr  Lamy  lit  un  travail  sur  un  concile  tenu  en  410  à  Séleucie,  capitale  du 
royaume  des  Sassanides,  par  40  évèques  de  Perse.  (Voir  ci-dessus,  pp.  250- 
276.) 

Le  savant  orientaliste  a  retrouvé  le  texte  syriaque  de  ce  concile  dans  un 
manuscrit  fort  ancien  et  il  a  pu  le  compléter  par  un  autre  manuscrit  de  la 
Propagande.  Ce  document  nous  fait  connaître  dans  ses  détails  l'organisation 
de  l'Eglise  dans  le  grand  empire  persan  au  v"  siècle.  Nous  y  trouvons  six 
provinces  ecclésiastiques  avec  les  noms  de  leurs  métropolitains  et  de  leurs 
sulfragants  sous  la  haute  juridiction  du  primat  de  Séleucie.  Ce  concile  est 
aussi  très  remarquable  par  la  plus  ancienne  délinition  que  l'on  connaisse  de 
la  procession  du  Saint-Esprit  a  Filio. 

La  section  a  entendu  ensuite  une  intéressante  communication  de 
Mgr  Keane  sur  le  Parlement  des  religions,  qui  s'est  tenu  à  Chicago  lors  de 
l'Exposition  universelle  de  1893.  On  en  trouvera  le  développement  complet 
dans  le  fascicule  d'introduction,  au  procès-verbal  de  l'assemblée  générale  du 
vendredi  7  septembre,  où  Mgr  Keane  a  bien  voulu  reprendre  le  sujet  qui 
avait  si  vivement  intéressé  la  section  des  sciences  leligieuses. 

Le  R.  P.  VAN  Kasteren,  professeur  d'Ecriture  sainte  ù  Maestricht,  expose 
ce  qu'il  appelle  trop  modestement  une  page  de  géographie  biblique,  en 
s'attachant  à  déterminer  exactement  Les  Frontières  réelles  de  la  Terre-Sainte, 
au  nord  et  à  l'est.  (Voir  ci-dessus,  pp.  124-136.)  On  les  a  généralement  éten- 
dues plus  que  de  raison.  Le  R.  P.  van  Kasteren,  en  s'appuyant  sur  les  textes 
bibliques  et  sur  des  données  talmudiques,  place  la  limite  septentrionale  au 
sud  du  mont  Liban  et  du  Crand-Hermon,  tandis  que  la  frontière  orientale, 
en  partant  du  pied  sud-est  de  l'Hermon,  descendrait  le  long  du  Nahr-el- 
Rouqqàd  vers  le  lac  de  Tibériade,  pour  se  confondre  ensuite  avec  le  Jourdain. 

Vient  ensuite  la  lecture  d'im  mémoire  de  M.  le  D'  Kihn,  professeur  à 
Wurzbourg,  sur  Les  plus  récentes  découvertes  dans  le  domaine  de  lapatristique. 
(Voir  ci-dessus,  pp.  178-198.)  Cette  étude  a  notamment  pour  objet:  deux 
lettres  dites  de  S.  Clément,  V Apologie  d'Aristide,  enfin  les  fragments  que 
l'Ecole  française  du  Caire  a  mis  naguère  au  jour.  Parmi  ceux-ci,  V Évangile 
de  S.  Pierre  est  l'objet  d'une  attention  spéciale. 
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SIXIKME  SEANCE 

Vendredi,  7 septembre,  f)  heures  du  nind'n. 
Présidence  de  Mgr  Lamv. 

M.  l'abbé  Pages  donne  communicalion  d'un  projet  d'Encyclopédie  du 
xx''  siècle.  Il  montre  l'absolue  nécessité  d'un  recueil  calliolique  de  ce  genre, 
en  faisant  voir  par  des  exemples  empruntés  à  d'autres  dictionnaires  l'esprit 
mauvais  de  ces  derniers  recueils.  Cette  communication  donne  lieu  à  une 
discussion  assez  vive  sur  l'utilité  d'un  pareil  ouvrage,  discussion  à  laquelle 
preinient  part  Mgr  Kirsch,  M.  Craki  in  et  M.  le  Présidem-. 

M.  l'abbé  Graffia  lit  le  rapport  de  son  collègue  M.  l'abbé  de  Broglie, 
professeur  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  sur  le  Prophêtistne  en  Israël  et  la 
théorie  de  }f.  Kuenen.  (Voir  ci-dessus,  pp.  137-178.)  Il  donne  d'altord  un 
résumé  du  système  de  Kuenen  ;  puis  il  indique  les  conclusions  du  travail  de 
M.  DE  Broglie  sur  la  manière  de  réfuter  ce  système. 

M.  LE  cuanoine  Forget,  professeur  à  l'Université  de  Louvain,  communique 
à  la  section  une  note  du  R.  P.  Delattre,  de  Cartilage,  sur  des  inscriptions 
récemment  découvertes  en  Afrique.  (Voir  ci-dessus,  pp.  :210-212.)  Elles  con- 
tiennent, avec  de  légères  variantes,  des  textes  latins  connus  par  notre  version 
vulgate  de  la  Bible.  Ces  textes  méritent  d'être  signalés,  car  ils  nous  rensei- 
gnent sur  la  version  de  nos  saints  livres  usitée  en  Afrique  aux  iv  et  v  siècles 
de  notre  ère. 

Mgr  Kirsch  résume  le  travail  très  intéressant  de  son  collègue  de  l'Université 
de  Fribourg  M.  Wagner,  sur  La  Formation  des  mélodies  du  chant  grégorien. 
(Voir  ci-dessus,  pp.  318-53o.) 

31.  l'abhé  Alger  lit  son  travail  sur  i'ne  Doctrine  spéciale  des  Mystiques  du 
AIV'^  sii^Tle  en  Belgique:  la  théorie  du  mystique  brabançon  Jean  van  Buys- 
broeck  sur  «  la  vie  commune  ».  (Voir  ci-dessus,  pp.  397-304.) 


SEPTIÈME  SÉANCE 

Vendredi,  7  septembre,  5  heures  de  l'après-midi. 
l*i-ésideiu;e  de  Mgr  Lamv. 

M.  le  président  donne  communication  d'une  note  de  31.  i,'akbe  Chabot  sur 
le  (Commentaire  de  Théodore  de  Mopsueste  sur  l'Evangile  de  S.  Jeun 
retrouvé  dans  un  manuscrit  syriaque  de  la  bibliothèque  nationale  de  Paris. 
Voir  ci-dessus,  pp.  213-:219.) 
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M.  LE  CHANOINE  Peters,  professeui"  au  Grand-Séminaire  de  Luxembourg, 
j)arle  des  prétendus  104  canons  du  quatrième  synode  de  Cartilage  en  l'an  398. 
(Voir  ci-dessus,  pp.  220-251.) 

Enfin  Mgr  Kirsch  lit  un  travail  de  Mgr  de  Waal,  recteur  dti  Canipu  sunto 
tedesco  à  Rome,  sur  Le  Chant  liturgique  dans  les  inscriptions  romaines  du 
IV"  au  /A'^  siècle.  (Voir  ci-dessus,  pp.  311-517.) 


ERRATA 


P.  181,  1.   16,  17,  au  lieu  de  :  Heimippe,  lire  :  Hégésippe. 
P.  187,  1.  2,  au  lieu  de  :  contentum,  lire  :  contextum. 
P.     »      1.  12,  13,  lire  :  et  que  dans  bien  des  passages  il  a  servi  de  modèle 
et  d'original  à  S.  Justin. 

P.       ')        1.    5,  6  a  fine,  lire  :  Avzoxpi-op:  Tkto  [WXîty]  'Aoptavcï)  'AvToviva.  az^uixiô 

P.     »      1.  3  a  fine,  lire  :  Aelius  Hadrianus,  au  lieu  de  :  Aurelius  Fulvius. 

P.  188,  1.   \,^'  alinéa,  au  Heu  de  :  1892,  lire  :  1882. 

P.  190.  1.  16,  lire  :  comme  la  plus  profonde  raison  de  l'amour  mutuel  des 

chrétiens. 
P.     »      1.  1,  §  III,  au  lieu  de  :  1882,  lire  :  1892. 
P.  191,  I.  7,  au  lieu  de  :  le  quart,  lire  :  le  quadruple. 
P.  192,  1.  14,  au  lieu  de  :  1871,  lire  :  1891. 
P.  194,  note  5,  au  lieu  de  :  Maréchal  Parte,  lire  :  Manchot,  Prot. 
P.  196,  I.  7  a  fine,  au  lieu  de  :  van  Saden,  Maréchal,  lire  :  von  Soden, 

Manchot. 
P.  198,  1.  7,  au  lieu  de  :  en  tout  cas  entre,  lire  :  en  tout  cas  pas  entre. 
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